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10$ . — La lancnie latine étudiée dans Tunlté Indo-européenne. Histoire. — 
urammaire. — Lexique. Par Amédée de Caix de Saint-Aymour. T. l. Paris, 
Hachette, 1868, 4^2 p. — Prix : 10 fr. 

I. 

On regrette dans ce volume l'absence d'une préface où l'auteur nous aurait 
dit précisément quel but il s'est proposé. D'après une des épigraphes qui se lisent 

sur le îître (« La connaissance du sanskrit conduira à une méthode d'enseigner 
" le latin tout autre que celle qu'on suit. « Desgranges.), il semblerait que 
M. Amédée de Caix de Saint-Aymour voulu faire un livre d'enseignement 
classique. On reconnaît cependant à la lecture que tel n'a pas été son but : il 
ne cherche point assez à être complet, clair ou méthodique. C'est donc un 
ouvrage purement scientifique, une étiuie sur la langue latine. L'auteur apporte 
à ce travail «ieux choses nouvelles, son point de vue et sa metliode. 

Son point de vue est clairement indiqué sur le titre. Il étudie le latin Jans 
tumîé indo-européenne ; c'ts\-à-d'\rç (\u À néglige d habiiudc icî laits propres au 
latin pour ne signaler avec intérêt que ceux qui lui sont communs avec les autres 
idioines de la ÊuniUe indo-européenne. Il en résulte dès lors <jue son livre est 
plus que sobre sur U développement particulier qui a Idc du btin ce qu'il est, 
tandis qu'il est une démonstration perpétuelle de la parenté du latin avec les 
autres idiomes. 

Le point de vue détermine la méthode. M. de S. A. ne tient pas compte de 
l'état classique du latin ; il embrasse la langue dans toute son histoire, depuis le 
latui archailque jusqu'aux patois romans modernes, et fidt figurer souvent par 
exemple le sanscrit à cftté du wallon. On comprend dès lors qu'il s'en tienne aux 
bits les plus généraux, et que son livre ne soit qu'une très*rapîde esquisse. Des 
aperçu^ des théories, des lois plutôt posées que vérifiées, voilà ce qui constitue 
' surtout ce volume. Le laiinistje n'y trouvera donc rien à prendre comme enri» 
chisseroent de ses connaissances spéciales; mais il s'y instruira très-largement s'il 
n'est pas an courant des travaux de la grammaire comparée. Quant à ceux qui 
suivent ces travaux, ils regretteront de ne pas toujours voir le nouveau livre au 
courant de la science. 

M. de S. A. paraît en effet s'être isole compltMement de l'activité si grande , 
qui depuis quelques année? rè^rne dans le domnine qu'il a voulu explorer. Quoi 
qu'il nous en coûte de parier ainsi d'un travail qui a bien des genres de mérite, 
V 22 
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nous sommes obligé de dire qu'un livre sur le latin qui ne cite pas une seule 
fois les ouvrages de Cdrssen, ni le premier volume du Cwpas Inseriftiomm de 
Berlin, ne peut qu'être mis de c6té par les personnes adonnées i ces études. Il 
reste i l'ouvrage dont nous rendons compte uraTaienr que nous ne contest<^ 
pas et qui peut être considérable; c'est que ce livre, l'un des premiers travaux 
de philologie comparée écrits en France, fera certainement pénétrer, dans un 
public pour lequel jusqu'à présent ils ont été lettre close, les résultats les plus 
généraux de cette belle sdeoce qui a déjA fait tant de conquêtes et qui en a tant à 
faire encore. 

M. deCaixde Saint-Aymour ferait d'ailleurs bon marché , nous sommes porté 
à le croire, de ce qui dans son livre regarde spécialement le latin. Le centre de 
gravité de son travail est évidemment !e Livre Troisième, ce qu'il appelle b 
Classification Icxiologiijue (d'âprùs la Lcxiologie indo-européenne de M, Chavée); of 
dans cette partie le latin tient moins de place encore que dans le reste du livre, 
et presque tous les faits qui y sont présentés appartiennent à la période qu'on 
pourrait appeler anlé-latinc. C'est dans cette partie et dans quelques autres en- 
droits de son travail que M. de S. A. se montre le fidèle disciple de M. Chavée, 
auquel il a très-justement dédié son livre. Les doctrines, à tout le moins irùs- 
ingénieuses, qui ont été enseignées par ce savant et qu'il a communiquées à une 
école dont M. de S. A. est fier Je faire partie i^p. io8), demandent une discus- 
sion approfondie que nous réservons pour une autre occasion, telle que la publi- 
cation du second volume de M. de S. A. Nous bornons aujourd'hui nos obser» 
valions à ce qui précède le UxUpu, 

VHistoin (première partie) est singMlièrement éeourtée. Elle comprend trente 
huit pages, dont six poi^r un Coup d'aU htstorûiiuturkisdmâ dakRgagt, douce 
pour les Dimsts krûditt ée ta fmilU iadtheanpieiuu, et vingt pour un Coup 
iP4âl hiftorùpit air te ktin a ses ditdectes. M. de S. A. y parie des langues cetôo 
ques dNine façon que^ue peu surprenante : « [Les Gehes, arnvéi à l'e xtréa ni é 
» occîdentde de l'Europe,] le partagèrent ahn (?) en deux grandes tribus, l^me 
» méridionale, l'autre septentrionale, les Galls et les Kymris, parlant toutes 
» deux à cette époque (r) la même langue, mais la langue la plus usée, la phis 
» malade, la plus fruste, s'il m'est permis de m'exprimer ainsi, de tout le sys» 
» tème indo-européen. » Nous serions curieux de savoir quels renseignements 
M. de S. A. peut bien avoir sur le celtique à l'époque reculée où les deux grands 
dialectes qui le composent n'étaient pas encore séparés ? Si les langues celtiques 
nous paraissent fort éloignées du tvpc primitif, cela -ienî surtout à re que nous 
n'en avons pas d'anciens monuments; mais ce qu'on sait du gaulois permet d'y 
voir une langue qui au contraire était a peu près aussi archaïque que le latin 
antéclassique. — En note, M. de S. a. remarque : <( Quelques auteurs, et no- 
n tamment M. Aug. Schleicher, rapprochent les Celtes des Italo-Péiasges. Pour 
» nous les similitudes linguistiques qui sont la base de ce système sont venues 
» de frottements puiierieurs ;1 la grande migration. » M. de S. A. ne paraît pas 
avoir étudié avec soin les raisons données par M. Schleicher (non pas seulement 
dans le CompwUum, mais surtout dans les Beitrage de Kiihn et Schleicher, pass.yy 
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ce sont des faits de phonétique, de flexion et de formation des mots qui embrassent 
à peu près tout Tensemble de la langue. — P. 20, M. de S. A. donne un tableau 
généalogique des langues indo-européennes qui laisse beaucoup à désirer, et 
comme disposition [jdci> langues qui sont à des dtj^rcs bien liitîérents se trou- 
vent sur la même ligne), et comme exactitude : ce qui concerne les langues 
Mandiiiaves notamment est très-fautif. — M. de S. A. dit (p. 24, n. 1) que 
« K . Stîckfl a prmtvi que It langue étmsqne était essemiellemeiit sémitique. » La 
éémonsmam de M. Stkkel n'a paru jusqu'ici convaincante qu'à un bien petk 
nombre de personnes. 

M. de Saint-Aymour a eu une excellente idée en comprenant les langues 
naaes dans l'histoire de la langue latine et ausà dans leur grammaire (voyez ce 
4]ue nous avons dit là-dessus à propos du livre de M. Richert, art. 100); mais il 
n'était pas en mesure d'exécuter cette idée d'une façon satisfaisante. Il s'est évi- 
demment servi de Dies (bien qu'il ne le dte qu'en jnssant et qu'il écrive Dietz;)» 
mais il ne l'a mis à pro6t que très-superfidellement. il n'a donc pas des langues 
romanes une connaissance assez rigoureusement scientifique. Aussi émet-il des 
opinions qui ne peuvent se soutenir. Nous avouons ne pas comprendre ce qui 
est dit à la p. 34. S'appuyant sur l'existence en français et en provençal (ancien) 
d'une déclinaison tronquée, M. de S. A. déclare ces langues « bien supérieures 
» à l'italien et à l'espagnol, ^> et il ajoute : <f En effet, à aucune époque histo- 
n rique ou plutôt littéraire, nous ne trouvons un dialecte du sous-genre hispano- 
)) italique possédant les désinences casuelles ; il faut donc en conclure, contrai- 
)) renient au préjugé reçu, que ces idiomes se sont plus vite séparés du tronc 
» commun latin, et conséqueminent qu'ils sont inférieurs aux dialectes du groupe 
n franco-provençal. » Cette théorie est *rès-iloîjteu«;e; mais enfin admettons-la : 
si l'italien s'est sépare du tronc commun UiHn plus ,iie que le français, s'il a eu 
plus tôt une existence individuelle, il est clair qu'il est VauiCy ei dès lors com- 
ment expliquer la note suivante, qui se rattache aux roots «-contrairement au 
» préjugé reçu » : « D'après ce préjugé » l'italien sermt le fils jdné du latin; 
cette assertion est^ comme on le voit ici, aussi fausse que celle, etc.? » Fias bat 
— P. ^6, M. de S. A. nous dit que « le catalogue des vieux mots daces con- 
» servés dansFle roumain a été dressé par Adelung. a II antuit dû ajouter que ce 
catalogue est de pure famaiaie. P. ^7 : «r Le vieux sarét, que H. Pietro 
» Martini a retrouvé dernièrement dans de précieux manusorîts qu'il vient de 

» pubfier 1» M. de S. A. semble ignorer que ces manuscrits sont fortement 

suspects d'être faux. 

Le livre II, ou Grammaire , comprend 180 pages ainsi divisées : I. Les sons 
aies lettres (p. 4J^). Ce chapitre contient de fort bonnes choses, entre autres 
sur le rapport des sons et des lettres. Nous louerons particulièrement l'auteur de 
la base physiologique qu'il a donnée à ses considérations phonétiques. Mais nous 
ne saurions approuver tout ce qui concerne le latin. La théorie de la prononcia- 
tion latine est des plus contestables. M. de S. A. ne distin^^ue aucunement 
les époques : ae, oe, suivant lui, se prononçaient ai, ol (p. mais le change- 
ment» dans l'orthographe, d'ai, ai en âe, oe prouve précisément que la pronon- 
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dation s'était modifiée aussi. — On voudrait bien trouver quelques preuves à 
l'appui delà proposition (p. 62) que le latin se prononçait toujours comme le 
w anglais. « Jamais, dit l'auteur, le r n'avait la valeur que nous lui avons eidu- 
» stvement attribut dans le fifançais moderne. » Si le y latin parait avoir eu en 
effet une pronondation méogae au-v anglais, ce n'était en tous cas qu'au milieu 
des mots, et non au commencement (voy. Gorssen, AtutfTMhe, etc., I, 1 

— P. 64 ss., la théorie de M. de S. A., sur la prononciation des 
désinences en -bir^ hui, -îir, qu'il assimiJe au fran^ m, en, in, est contredite 
par les £ùts; nous le renverrons au livre de M. Corssen. Mais que signifie ce 
passage : « Dans les inscriptions on trouve quelquefois à la fin des mots 
» -om pour -um : mortuo/n = mortuum; et cm ei^rime un son bemta^ piat 
n sourd que um. »? — M. de S. A. dit (p. 67) que, grâce à notre mauvaise 
prononciation du latin, « nous ferions fuir Horace, Virgile et Cicéron en leur 
» lisant leurs ouvrages, qu'ils prendraient certainement pour le grimoire de quelque 
» sorcier. » Nous pensons que Cicéron ne reconnaîtrait pas davantage sa langue 
s'il entendait, comme le veut M. de S. A., wiwon ou wiwentan au lieu de 
vivum et viventem. — P. 79, il règne dans ce que dit l'auteur sur les rapports 
des muettes latines, grecques et sanscrites une confusion dont, pour notre 
part, nout n'avons pas su nous dé^jager. "Ën revanche, les exemples, si 
inttrcssanii, de mois iauns ou p repond à k originaire (popina, puianibeSf etc.), 
font défaut. — P. 77, le changement de ffî originaire en v latin est loin d'être 
aussi bien établi que le pense M. de Saint-Ajmour. — Nous devons ajouter 
qu'en général toute cette phonétique est confuse, mal ordonnée et surtout eitrè» 
mement incomplète. Croinnt-on qu'il n'y a pas un mot sur l'accent? 

II. Les trois parties tsseatidtts in discours (p. 97-109). M. S. A. établit que 
tout mot est iaurjtetiûn, pronm ou verbi, et que les verbes se réduisent tous à 
deux classes : ceux qui renferment des imitations de hruits (crier — souffler — 
détruire), et ceux qui renferment des imUniions i'^brfr (presser ~~ tendre). 
Cette théorie est cdlede M. Chavée : elle a présidé à la composition de la partie 
lexiohgi^ue. Nous ne l'examinerons pas < . 

III. Dérivation, Formation des thèmes (p. i lo-i 50) : l'auteur examine suc- 
cessivement les thèmes d'origine pronominale et nrhaU, — a** Flexions ou désinences 
(Fleidons nominales, p. 150-182; Flexions pronmniaaies, p. 182-186 *; Flexions 
mbaîeSy p. 186-205). 

IV. Composition (p. 206-212). Ce chapitre est encore plus insuffisant que celui 
qui traite de h formation des thèmes. 

M. de Saiîit-Avniour termine cnrin sa Crwii'nj.ire ('^^ par quelques pap;es sur 
« la marche des idées dans les idiomes mdo-européens. » Les considérations de 



I . Nous ferons remarquer à l'auteur qu'adjectivus ne vient pas de • ad + jaccre — 
se tenir attprès (p. 101); » mais bieo de adjiarc, ajouter; c'est un nom qui ^afoute â uo 

autre. 

3. Le livre de M. de S. A. ne manaue pas de fiutes d'impression ; l'auteur ne donne 
encore qu'un rrrauim provisoire; il fiera Dicn de mettre dans Verroum difinitij le te qu'il 
donne (p. 184) pour vocatif à tu. 



Digitized by Google 



O'HISTOIKI KT DB UTTCRaTURB. ' ^49 

ce genre lont évideimoent ce <|iiî lintéresie le plus. Nous ne nions pas que la 
grammaire comparée, tdle que t'ont ftite les grands savants allemands, n'ait 
parfois trop négligé le côté idéologique de l'histoire du langage ; mais en revanche 
récok à laquelle appartient II. de S. A. fint â cette partie de la sdenoe une 
place beaucoup trop large et surtout prématurée. Avant de prétendre étabUr les 
lois primordiales des phénomènes du langage» il fondrait avoir de celui-ci une 
cdhnaissance exacte et sûre. C'est ce qu'ont senti les hommes éminents qui, 
pour la plupart, n'ont pas été dénués de ces vues générales que cnût pouvoir 
leur refoser M. de S. A., mais qui ont sacrifié le plaisir de dire des choses nou- 
velles à la satisfaction bien autrement scientifique de découvrir des choses vraies, 
qm ont mieux aimé établir l'édihce sur des bases solides que de lui improviser 
un couronnement trop sujet às^écrouler quelque jour. 

Nous regrettons de trouver chez M. de S. A. la méthode inverse. Avant 
d'écrire son livre , il faut bien le dire, il aurait dû se procurer des notions plus 
précises du sujet qu'il voulait traiter. On verra plus loin tout ce qui lui manque 
pour posséder suftisarament la langue btine II n'est pas plus familier avec la 
grammaire romane. Quand il dit par exemple (p. 75) que si l'it. certo n'a pas Vi 
de l'esp. cierto, « c'est le chuintement italien de ccrto (tchcrto), qui a sauvé dans 
» cette langue le mot ccrtus de l'itacisme; » quand il voit (p. 84) dans le / de l'it. 
muojo, muojamo une transformation de IV de morior, moriamur; quand il suppose 
(p. 76) une forme intermédiaire caveya pour expliquer cage; quand il donne 
(p. 122) l'it. egli pour un diminutif, etc., etc., il montre trop clairement 
qu'il a mieux aimé rechercher les idées générales qu'éiadier les faits particuliers. 
Et quelque louable que puisse être en soi cette direction de l'esprit, nous pen- 
sons qu'elle n'est pas celle qu'il conviendrait de suivre dans notre pays pour y 
répandre une science aussi nouvelle ^ la grammaire comparée. Nous avons 
plua besoin d'être instruits que stimulés, et dans Vém actuel des choses c'ett 
seulement à force de certitude, pour ainsi dire, que les études pour lesquelles 
M. de Saint<-Aymour montre un zèle si digne d'éloge pourraient s'établir chez 
nous, et, ce qui vaut mieux, y progresser. G. P. 

n. 

Kn lisant le jrros volume de M. de Cahi de Saint-Amour, mon attention s'est 
plus spécialement concentrée sur le second livre. On remarque assez vite que 
l'auteur n'est pas au courant des derniers travaux de la grammaire comparée, 
particulièrement de ceux de M. Corssen. En les consultant, M.AmédéedeCaix de 
Saint-Aymour eût sans doute gagné de s'abstenir d'énoncer certaines proposi- 
tions, dont il me paraît être par trop facile de contester l'exactitude. 

P. 61. (c Les Latins écrivaient inditiéremmenl roiai et ros£. » Ind'^éremment? 
Si Virgile eût écrit patuUii au lieu de patuU^ Bucoti(jnes, î, 1 : Tityretu paîutai 
rembans sub ifuminr facj , ou encore cretai au lieu de cret£, ibid., I, 65 : Pars 
Scythiam et rapidum aetai vemmus Oaxen, il eût fait deux vers faux. Et s'il eût 
écrit ûuU au lieu de mUm, Êniidc, lU, } ^ $ : AuU in mtdio Ubabant pocuU Bacchi, 
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on bien ficte an lieu de iwûû^ iftii., IX, %6k Di»$s e^mm, ëm pkts vuUtttéom, 
U eût encore hk deux vers fitax. Lë génitif en «ii qui valait dm longues ne 
se prononçait donc pas comme le glnitif en « qui ne vaut qu'une longtte> et 
Virgile n'écrivttt pas indifFéremment auGû et auU, pteûû et pieu, 

P. 6). « Les Latins représentent l'I consonne par deux I, le second plus 
» grand que Pautre^ âlas, ou encore plus simplement eîus. » VI consonne pgr 
deux If Ne serait-ce pas plutôt la voyelle i (lorsqu'elle est longue) que les 
Latins représentaient par le signe I : fIlia... vIxit annIs, Boissieu, Inscnpt, 
an^^ de Lyon, p. 0, opiuf H. Weil et L. Benlœw, Thiorie giniriUdgVaccm- 
taadon latine, p. })5 ^ 

P. 69. « Ainsi a devient e, pois i : rapere, corr^tus, corripere; oiput, prse- 
» c«ps» prxcipitis; £dcere> efîiectus, ei!fcere. » A première vue l'assertion semble 
être acceptable, mais qu'on y regarde de près et l'on verra qu'elle laisse â 
désirer; car il y a dans les exemples cités un feit dont la loi a été énoncée ainsi 
par d'autres auteurs : En composition un a devient e lorsqu'il est suivi de deux 
consonnes : r^pere^ corrtptus; CAput, pr«c^; lacère » efftctus; mais il devient 
i, lorsqu'il n*est suivi que d'une consonne: rapere, corripere; caput, praecijpitis; 
ftfcere, efffcere. 

P. 71. « Si Va long du nominatif singulier des 90ms féminins de la première 
1» déclinaison (rosd) est devenu bref en latin (rasa pour roxâ), c'est uniquement 
» parce qu'il y avait nécessité de distinguer le nominatif de l'ablatif devenu long 
» par suite de la chute du D terminal (rosâ = rosad) comme populo s^populod. » 
Umqtumatt Si l'on dit: Sing. N. roM, par un 2 bref, G. rom, AbU rwmi, rofà, 
par un Â long, comme l'on dit : Sing. N. lû&r, par un 0 bref, G. Udiôris, AbL 
làbôred, Mt$, par un ô long, cela pounyît bien être, parce qu'en latin un nomi- 
natif sing. long devient aisément bref. Est-ce ani^ment la nécessité de distin- 
guer le nominatif /d6or de l'ablatif labônd, Mre, qui a hk abréger Vo dans 
Ubor, andennement/tf^f^ J'ajoute qu'il fondrait des exemples de rof ai par ai bref 
et de populoi par oibref. 

P. 7 5 . « Leg! = lelegi, dëdi = dededi, êgi = egîgi, fecî = fSîcî, etc. » — 
Il n'eût pas été superflu de citer quelque exemple du parfait dedi commençant 
par une longue ; car il commence ordinairement par une brève : Insonuere cavx 
gemitm^tte dédire ctvenue, \1rgile, Ëniide, II, 53. 

P. 1 1 1 . «c Aux autres cas (du pronom sanscrit a-Mm , grec i-ytii , latin e-go, 
» allemand i-cft, etc., par exemple, à l'acc. sing.) la syllabe pronominale ga 
» n'a pas été conservée dans les langues indo-européemîes. » — tndo-europi- 
ennesf fl fondrait prouver : qu'en latin la finale -Ae dans l'acc. sing. arch. 
me-hi, cité par Quintil, I, v, 21 (ce qui a engagé Otto Ribbeck à le restituer 
au Dnhresles de Pacovius, fragm. XXI, Trtgjuonm laiinonun rtliquU, p. 78) ne 
représente pas la finale pronominale ga^ qu'en allemand la finale -cft dans 
l'acc. sing. mi-ch ne représente pas non plus i'andenne syllabe pronominale ga, 
comme cile la représente au nom. sing. i-ch* 
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f>. 121» « U grec «w («îc) pow rkic. a perda le «i. • Il t'agft là d'un «im 
qoiloMiqiie. Mais le grec tU, gén. Mt^ ayant an atprh rade, csl plutôt poor 
Mie, que pour Ptic» De pliB, s'il représente p. 1 2 1 Vaiwa en (piestioii, comment 
peulpÂ encore représenter p. 1 je ne sais quel waaasf 

P. 148. « (Le suffiie) mentum sert à fonoer det mots analogues à liga-mentum, 
» certa- mentum, etc. » — CertA-mentum? Il y a det auteurs de dictionnaires latina 
qui ont ignoré l'existence de certamentum; ils ne donnent que caUmm, 

P. 1 5 $. « Gomme on a Uber à côté de Ubenu. » — Il faudrait quelque exemple 

de liberus. 

P. 161. « La seconde déclinaison latine nous fournit des exemples analogues 
ï» (de nominatifii du plur. en us) ... nous citerons Castoms, Vcncrus. » — 
M. Egger n'a jamais dit (p. 188^ note i) de Pouvrage intitulé : UUini sermonis 

vetustioris Rcïlquu sckctéi {ReliquU et non ReUqu£) que dans ce passage : in xde 
Casiorus, et dans cet autre : heUce magistreis Venerus lovU (p. 252 et p. 246 de 
l'ouvrage cité) les génitifs de la 3<- déclinaison Castorus et Fmfraj fussent des 
nominatifs du pluriel et des nominatifs de la seconde déclinaison. Mais je m'aper- 
çois qu'un « matum provisoire » porte : « page 161, ligne i; dele Caslorus, 
» Venerus. » Je vois encore qu'ailleurs (p. 169) les génitifs archaïques Caiforuf 
et Venerus sont pris pour ce qu'ils sont, pour des génitifs. L'auteur s'est donc 
aperçu de son erreur, je le reconnais très-explicitement; mais pourquoi Verratum 
n'indique-t-il pas que M. Egger n'y a jamais été pour rien ? 

P. 166. « Prasdad, populod... rosad. » — Si a et 0 sont ici légitimement 
marqués longs dans les ablatifs rosad et populod, et je ne conteste pas la légiti- 
mité de cette quantité, pourquoi sont-ils marqués brefs ailleurs (p. 71) dans les 
^l^me's ablatifs rosad et populod, quantité que j'ai déjà signalée comme suspecte ? 

P. 167. f( La termmaison bos ne se rencontre plus dans les rronuments même 
» les plus anciens de la langue latine. » — Je lis dans une copie de l'Inscription 
de la colonne Rostrale, apud E. Epger, Lat. serm. vei. Rdiquis sd., p. 102 : 
« Enque eodem mac [estratod prospère r] em navebos marid consol primos 
» c[eset]. « De même dans Fabrelti. 

P. 167. « Pour les thèmes consonnantiques un i intercalaire rattache le thème 
à la terminaison -bus : soror-i-bus, av-i-bus, corpor-i-bus. » — U est difficile de 
croire que dans avi-s le thème se termine par une consonne. On croirait plus 
volontiers qu'il se termine par une voyelle. Au génitif plur. l'on a d'une part 
soror-um, corpor-um, par une consonne , et de l'autre avi-um, par une voyelle. 
Conséquence : l'i est radical ei non inlcrca^urc dans ii,i-bus. 

P. 174. « On dit aussi bien co Romam que to Ronu. » Aussi bien me parait 
insulhsanl, il me semble que mieux ne serait pas de trop. 

P. i( (Le nominatif sing. masc. du pronom) qui est contracté de quis... 
n qu£ Cil aussi contracté de qua-s. n — Il faudrait quelques autres exemples de 
contraction de ce genre pour faire acimelire une telle explication. Puis, admet- 
tons-la. De quoi le nominatif-accusatif pluriel neutre qud, sera-t-il la contraction? 

Après ces observations, que je pourrais multiplier, je me permettrai d'adresser 
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à M. de Saini-Aymour une critique plus générale. Le volume qu'il vient défaire 
paraître est un ouvrage qui suppose beaucoup d? lecture et de travail. Abstrac- 
tion faite de quelques assertions trop manifestement contestables , il peut et doit 
mc'me avoir d'incontestables mérites. Kn le lisant, j'ai rencontré pjrfois, souvent 
même, des théories qui m'ont paru être tres-vraies, irès-mgénieuses, très-pro- 
fondes, il serait naturel d'en citer ici quelques-unes, mais je n'ose me risquer à 
le faire, parce que je ne voudrais p^s citer comme neuves des théories déjà 
anciennes, par ce que je voudrais n'en louer que de vraiment originales, de vrai- 
ment propres à l'auteur. Or discerner, dans le livre dont je parle, le personnel 
de l'impersonnel , si je puis m'exprimer ainsi, est chose lion difficile. Pourquoi 
cela? C'est que l'auteur de ce livre ne m'aide pas suffisamment, à num gré du 
moins, dans la distinction qu'il serait si important de pouvoir éublir ici entre ce 
qui a déjà été dit et ce qui ne l'a pas encore été ; c'est qu'il ne se met pas suffi- 
samment en peine de dter les auteurs qui ont 6ait avant lui sur le sujet qu'il 
traite. 

Il ne s'agit ici, ai-je besoin de le dire? que d'une question de méthode plus ou 
moins poiÊdte. Je reconnais qu'il n'est pas toujours facile d'établir une ligne de 
démarcation bien apparente entre le personnel et l'impersonnel dans des livres 
de ce genre. Je crois cependant que quelques auteurs ont trouvé le moyen le 
plus court et le plus sûr d'atteindre ce but. Je demande donc la permission d'en 
recommander l'emploi à tous ceux qui pourraient se proposer de publier des 
lexiques de philologie comparée. 

Au nombre des auteurs qui ont usé du moyen que je voudrais voir générale- 
ment adopté, est G. Curtius. L'Etymologle grecque de G. Curtius {Grundiuge der 
gricchischcn Etymologie) est un ouvrage qui fait autorité en Allemagne, où il est 
déjà parvenu sa seconde édition. Curtius, lorsqu'il explique i'étymologie d'un 
mot grec, dresse à côté de ce mot le tableau des mots congénères dans les autres 
langues indo-européennes. Au-dessous de ce tableau il place le nom de ceux 
qui ont avant lui rapproché les uns des autres quelques-uns des mots cité^ dans 
le tableau. C'est l'affaire d'une ligne, ou tout au plus d'une ligne et demie. 
Exemple, n' 20, p. 106, édition : 

« éxvpô-î Schwiegervater, ixupdi Schwiegermuiier. 

Skt. çvaçara-s socer, çvaçru-'S socru-s. 

Lat. socer (st. socero), soem-t. 

Goth. svaihra (st. svaihran) socer, svaihro socnis. 

Ksi. syckru socer, svekruvi oder sickry socrus, lit, sinzara-s socer. 

Bopp. Gl. — Pott. I, 127. — Benf. II, 17a. — j> 

S'il n'y a aucun nom au bas du tableau, c'est que tous les rapprochements 
tentés par Curtius lui appartiennent en propre et sont neufs. Exemple, n» 544, 
p. 334, i»*édit. : 

« St. iXxiyhx) Xi-; (st. )ït) glatt, kahl, XÎT-Ô-; glatt, schficht, >t«m-c. lintu-i, n-sr^i 
glatt, >fo-cp«^ Hacke. 
Lat. gjlihttu glatt, gf^s (st. glit) hunua Unn, 
Lit. jfittt-i glatt, Uebrig. 
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Der kûRole Stamm licgi inir tn hom. Xlc «étfq vor. » 

Outre que cette méthode a t'avantage de rendre A César ce qui appartient à 
César, le lecteur j gagne d'abord d'aequérir des oonmnssancet historiques mul- 
tiples, et ensmte d'avoir plus de confiance dans le résultat de ses lectures. En 
effet, bnqu'au-dessous des tableaux de Curtius je Us les noms de ceux qui ont 
tenté avant lui les rapprochements qu'il place sous mes yeux, par exemple, les 
noms de Bopp, de Pou et de Benfey, je me dis : ces rapprochements datent de 
Bopp, de Pott et de Benfey, ik sont anciens. Si je ne lis aucun nom au-dessous 
de ces tableaux, je me dis : ces rapprochements ne datent que de Curtius, ils 
sont assez récents. J'acquiers ainsi peu à peu la connaissance du développement 
historique de la science. Voilà pour la multiplicité des connaissances. 

Voici maintenant pour la confiance dans le résultat. CHi'ind je lis au-dessous 
d'un des tableaux de Curtius plusieurs noms tels que ceux de Bopp, de Pott, de 
Bentey, comme je dois en outre y placer mentalement celui de Curtius qui est 
toujours sous-entendu, je sais que les rapprochements faits dans le tableau en 
question ont pour eux de nombreuses et graves autorités. Ils peuvent être faux 
malgré cela, mais ils ont néanmoins beaucoup de chance d'être vrais. Quand je 
ne lis aucun nom au-dessous d'un tableau, je sais que ce qu'il contient n'est 
garanti que par Curtius. Cela n'est certainement pas une raison pour que le con- 
tenu en soit faux, mais je suis averti par ià que la justesse de ces rapproche- 
menis n a pas encore subi l'épreuve du temps et le contrôle d'une longue 
critique. 

Chaque rapprochement philologique signé du nom de celui qui l'a fait le pre- 
mier et des noms de ceux qui l'ont ensuite admis , tel serait donc mon idéal en 
Itxiologk (ou plutôt en lexigraphie, car >.s;iyp«?o« est grec, et XsIk ne parsAt pas 
avoir fût is^to en composition). Peut-être cet idéal parritra^-il trop absolu à 
quelques-uns de ceux qui composeront par la Suite des lexiques de philologie 
comparée, mais tous ceux qui en ont déjïk composé ne le trouveront sans doute 
que juste. Or il n'est pas inaccessible, et II. Curtius me parah l'avoir réalisé. 

En employant ce procédé, M. de S. A. aurait certainement ajouté du prix à 
son livre. Le surcroît de travail qu'il se serait imposé par là ne l'eôt pas effrayé, 
son 2âe pour les progrès de la science m'en est un sûr garant; et la tftche n'au- 
ndt pas été au-dessus de ses forces; car l'érudition dont il 6it preuve dans le 
livre dont je parle est véritablement des plus remarquables. M. Amédée de Caix 
de Satnt-Aymour est un homme du monde. J'ai lu néanmoins son livre comme 
j'aurais lu celui d'un savant de profession. Il m'eût été fiicile de rendre compte 
de l'ouvrage comme on peut rendre compte d'un ouvrage de science écrit par 
un homme du monde. J'ai cm que je rendrais un plus, juste et un plus digne 
hommage aux mérites de l'auteur en appréciant son travail comme j'aurais fait 
pour un livre publié par un professeur de l'Université ou par un docteur d'Outre- 
Rhin. J'espère, en agissant ainsi, lui avoir prouvé, mieux que par les compliments 
le<; plus flatteurs, le cas que je fais d'\:n livre que je ne me suis pas borné à lire, 
mais que j'ai étudié et que j'étudierai encore. 

F. Meunier. 
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106. — Histoire romaine de Dion CaMioSt traduction de Gros, coatinuée par 
V. Botssic. Tomes VÏÏI et IX. Pirnim DideC, 1866 et 1867. 

Ces deux nouveaux volumes clc la traduction de M. Roissée sont incontesta- 
blement supérieurs aux deux piécedenis. Ce n'est là qu une appréciation relative: 
mais elle peut suffire aux lecteurs de la Revue critique, s'ils veaient bien se 
reponer à ce qui a été dit ici même des tomes VI el VII (1867, ÎI, art. 246). 

Voici quelques phrases dont la rraJucUon nous paraît défectueuse. 

Livre LVI, chap. ^6. T( TOIoOxov t) AiéîavîpoÇ à Moxcowv, 9| Pc>llj/c; 6 r,aÉ-:ipo;, 
oî«ip 7T0 J ista via^ioi 6vTtç iJJéy^WV ti xoiïjoat ôoxewtv, firpa;^ CCllC phrase ÊSt 

rendue coaime il suit par M. Boissée : « Qu'ont donc fait de pareil, soit Alexandre 
» de Macédoine, soit chez nous, Romulus, qui semblent avoir, tout jeunes encore, 
» accompli une adion digne d'être nmwquée? » Peut-être aenb-il plus enct 
de traduire : « Qui passent, si je ne ne trompe, pour avoir été les plus précooet 
Il de tous les hommes en fût de belles actions. » 

Ibid., chap. 37. Dans le même discours, Tibère caractérise la politique par 
hMioeUe Auguste avait réussi à se débarrasser de ses rivaux : taé|itv«c »^ hté- 

«cwc «fiintg kum^MÊK v*K «y«9t«^c|Kiv«(t éon \fii «icw ii^|iJ|a«i. M. Boîssée 

interprète : «t En se décidant & tenir une conduite propre à le mettre s4)arémem 
» aux prises avec les divers partis, afin de ne pas avoir à les combattre tous à 
» la fois. 9 Nous entendrions plotAt : « Ayant pris le parti de s'unir successive- 
» ment avec chacun d'eux par un semblant d'alliance, afin, etc. » 

Ibid.« chap* 40. Tic 2*àv â(uivov toù ÀCrfOÛ4rTOu TfK ^^^^ oîkio^ V^a^ |i^tOi Jê *tA 

AXbw ieApiitwt Toaoûienv, ^p(cv. Voici la traduction de M. Boissée : « Qui a mieux 
» qu'Auguste gouverné, je ne dis pas seulement sa maison privée, mais aussi 
» les autres citoyens malgré leur nombre? » Le sens paridt avoir échappé ici au 
traducteur, ou bien l'expression lui a manqué. Dion Cassius veut dire certaine- 
ment : « Quel homme aurait pu gouverner, je ne dis pas une telle quantité 
» d'hommes, mais seulement sa propre maison, mieux qu'Auguste ne gouverna 
» l'empire ? » 

Ibid., ibid. Selon M. Boissée, Tibère loue son prédécesseur d'avoir augmenté 
sagement ses richesses personnelles. L'éloge serait singulier. Mais le texte porte 
<jwçpôvwc, qui ne peut guère signifier ici qu'une chose, h savoir ; « Avec retenue. « 

Livre LVlIl, chap. 12. La traJuciion française poiie : « Ils défendirent en 
» termes exprès d'accorder à qui que ce fût des honneurs exagérés et de prêter 
» serment à un autre qu'à l'empereur. » La phrase grecque, (i^^xe toOc 6pxouc ix* 
AXtv ttvàc sXîW t«C «Ovoxf d70{^ irouTodat, signifie *. « Et de jurer par qui que ce fût, 
» l'empereur ezoeplé. » En eiet, Dion Cassius nous dit-plus haut (ibid. ch. a) 
qu'on jurait également par la fiortune de Tibère et par cdle de S^an. 

Livre LXII, chap. t6. H s'agit de Tmoendie de Rome sous Néron. Ofw tèp 
SiéMotM é3k)«Tij^ik «npèinUiA, Aoinf <v««9«R«i{l8v. M. Boissée traduit: «On 
» n'avait d'autre spectacle que celui d'un immense brasier, comme dans un 
» camp. » Dvpà ««Mé signifie « bouicoup de leux » et non « un iomensu 
» brasier, a 
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■ Nous savons mieux le latin depuis que 
mraft «Moot le unskrit. • 

(Bm. Binnoirp.) 

< La connaissance du sanskrit conduira 
à une nriéthode dVn^rijîner lo latin tout 
■litre que ctdle qu'où >-uit.» 

(UnGnAKCEs, Grammaire sanêkhU- 
franfaite, 1. 1, p. xtiu.) 
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N. fi. — La seconde partie de œl ouvrage paraitra dans le courant de 

l'année i8<«s. 

Ce fusciciili' i oni^lt'iiiciUaira comprcndia, outre ia iia du cla^âtuneul 
lejiiologique des niob lutins et romans en faniilles naturel ies, les tables 
suivanles : 

1* Tables analytiques ; 

2* T:<l>I.Mlic!ionnair« des mots latins expliqués dans rouvrage ; 

5° Table des mots provençaux ; 

4* — italiens ; 

h* — espagnols ; 

6* — portugais ; 

7* — roumains. 

Quelle que soit rimporlance de celte leconde partie, qui comprendra 
au moins trente feuilles dimpression (4SII page^» le prix eu est fixé dès 
à présent à 10 francs. 
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ERRATUM PROVISOIRt: 



l*age 3, noie; après on appi'lle, ajimU-z langues. 

1^ 7. ligne 13; au li6n de 1805, lisex i86l>. 

Page S7, noie 1, ligne 3; au lieu de ^IwmnU, liseï swIgmMa. 

40» ligne 91 ; au lieu de m, uœ. Usa ôî!» ôm. 
Page (î4, Vi'^nc 24; an lieu de pags, iùez poa. 
1^ 8S. ligne 19; au lieu de termiilare, lisiez trmuiare, 
Vzge m, ligne 26; au lieu de rec. lisez ^rec. 
Page 123. ligne 27; aprt's Ak, ajoulez Rk. 
Page 152. hiine 2*2; au lieu de OMA, li^ez ANA. 
Page 158, ligue 22; au lieu de peTs, lisez peUs. 
Page 161, ligue 1; (UU Csstoritt, Venerus. 
Page 169, l^ne 9; deie securiem. 
Page 175* ligne 10; au lieu de quo, lisez euù 
Page 207, lifrne 2: au lieu de PRAES-TO, lisez PRAE-STO. 
Paj^e 273, ligne 5; au lieu do bnlrze, lispz buzele. 
Page S%, ligne 3, et 'r hune avant la fin: ptuct ^r^ux sont pour pptu et 
ppr,{xx, vi doivent par conséquent so placer à oùlé de pnt&p, 
page 301. 

529, ligne 17; au lieu de Xl'M^r, lises KYMjhi. 
Page 399, ligne 91 ; après (v. rac. KB), ajoutes : (classe TENDRE). 
Page 3S9, ligne 5 avant la fin; au lieu de ex, lisez eo. 

Page 360. ligne 19; au lieu do l't^'.ir., lisez i<t>lh. 

Page 360, li«ne 20: au lieu de FIKUuculi. lisez FIFUncuH. 

Pagi' 303, ligne 2t : ait lieu dp sou(s)piiv, lisez 8ou(»)pir<>r. 

Page 411, h'^m 4 . lifii de IIRa. Usez DBA. 

l'âge il3, ligne 1.»; au lieu de in-GI-sio, lisiez iu-CI-!<u», 
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I.t'N I.inpiii'^ ( lunl lo iMii'luil iiinii'''li,U ilr 
la couscieiice lminaine,»c modiliciil sanscc^sc 
avec die» et la vraie théorm ûr* langue» n'est, 
en un «en», que leur hi^ioir^. » 

E. BsxAJi, UMaire des Lan<jvf$ timMiVU* 
|f* ëdit. J*«rj«, 1838), page iz. 
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C«Ur P'ttll. BISTOBIHUB SUR hA BCIBMCB 

INTRODUCTION 

Avant de commencer le résumé succinct que nous avons 
cru devoir faire de l'histoire des données ethniques et lin- 
guistiques qui résultent du classement généalogique des 
idiomes indo-européens^ parla niélliode coiiip.iiiilive, il nous 
parait utile d initior en quelques mois le lecteur à riiisloire 
même de la philologie moderne. Ces courtes notions nous ser- 
viront d'ailleurs d'introduction et nous permettront de ren- 
dre hommage à tous les savants nos maîtres» qui, de prés ou 
de loin, ont concouru à la formation de la science du langage. 

Avant la fin du dix-septième siècle et malgré les louables 
tentatives laites auparavaiil, dès le seizième, par des savants 
tels que Bibliander, (îuichard, J. J. Sculif^er, Tiiomassin, cl 
sui'lout liobert et Henri Estienne, les auteurs du Thésaurus 
lÀtt^ux grxcsf et du Thesmum Linguse laiinaty la philologie 
se traînait encore dans les langes du préjugé. On croyait 

♦ On ap|icUc Indû-^nropéennct un système do langues sœurs qui se parlent 
dans rindo, la Pmc et toute l'Europe, pxcrpft» en Turquie, en Finlande, en 
Hongrie, en Uponic et dan$ le pays Basque ^voir la suite de ces notions 
fanloi'ique:»). 
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à celle époqii(% roniine quelques liomnies de bonne foi 
l'ont cru presque jusqu'à nos jours, que l'hébreu était la 
langue primitive de rhumanité, et consèquemment la 
langue mère de toutes les autres; cette croyance engendrée 
par la foi et exagérée par le fanatisme biblique des catho- 
liques aussi bien que des protestants, empêchait toute étude 
sérieuse, et rhél)rou ;ivec su iiaiivret/^ do dérivation et son 
absence presque complète de coitijiosilion, était le lit de 
Procuste sur lequel on attachait successivement chacune de 
nos langues européennes, voirë le grec et le latin, si ri- 
ches en composés, si harmonieux et si clairs à la fois. 

Il était réservé à un illustre philosophe allemand, au plus 
grand homme peut-être de la fin du dix-septième et du 
commencement du dix-huitième siècle, à Leibnitz^ dont un 
savant frnnrais a eu l'honneur de publier le premier les 
œuvres complètes \ de porter les premiers coups à ce préjugé ; 
et pour cela, il s'y prit d'une manière qui réussit presque 
toujours, quand on n'en abuse pas, par le ridicule : « 11 y a 
autant de raison, disait-il, pour regoi-der Phébreu comme 
la langue primitive de rhumanité, que pour adopter Fopi- 
nion deGoropius, qui publia un ouvrage h Anvers, en i580, 
pour prouver que le hollandais lut la langue parlée dans le 
paradis. » Même à l'époqïie <le Leibnitz, on était assez t;imi- 
liarisé avec la filiation des langues germaniques pour sentir 
toute l'ironie de ce rapprochement. Ailleurs, dans une lettre 
à Tenzel, il écrivait encore : « Appeler Thébreu la langue 
primitive, c^est comme si l'on appelait primitifs des troncs 
d'arbres, ou que l'on dit que dans certaines contrées les 
troncs poussent avant les arbres. De telles idées se peuvent 

a 

' C'psl clir/ MM. Dif]ol qiir M. !c comtr- Fouctinr de Carril n cnminrnrr rn 
1859 cette bellt' piiLlu ;ition qui doit :tvi)ir rn\ iroii vinfrf vuliuiv^s. Six ont tii ja 
paru, et le nom de 1 éditeur, si lainiliari^^- avec la pluiusuphie allemuadc, nouà 
est une garutie que Tceuvre tm menée à bonne fin. 
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conrevoir, mais elles ne sont pas en harmonie avec les lois 
fl«' la nature ni avec l'ordre de Tunivers, c'est-à-dire avec 
la sagesse divine ^ » 

Mais Leibnitz ne se contenta pas de combattre un préjugé 
enraciné par l'ignorance; il s'occupa de rassembler le plus 
grand nombre possible de faits et de matériaux, et sa haute 
position dans la science européenne lui permit de demander 
et d'obtenir, des ambassadeurs, des missionnaires et des 
voyageurs de tout geiiie, une quantité de renseignoinenls 
précieux qu'il comptait coordonner plus lard. Ayant fait la 
connaissance de Pierre le Grand, il lui demanda d'entre- 
prendre le catalogue général des langues de son vaste em- 
pire et de publier en ces langues des traductions des dix 
Commandements, de TOraison dominicale, du Symbole des 
apdtres, etc., ut omnii lingm lauâeî Dommum (Lettre datée 
devienne, le 2t) octobre 1715). La demande parul buiiiic, 
et Tut agrét'C on |)riTicipe, niais l'empereur de toutes les 
Russies avait alors autre chose à faire que des grammaires 
et des dictionnaires. Cependant l'idée resta en germe, et 
moins d'un siècle après, Catherine la Grande (1762-1796), 
héritière du tréne et des idées de Pierre le Grand, exé- 
cutait le plan de Leibnitx et publiait en 1787 le premier 
volume d'un yrand Dictionnaire polyglotte dont une seconde 
édition paraissait trois ans après en quatre vuiuines in-folio 
contenant des mots tirés de deux cent quatre-vingts langues 
du monde entier. Mais celte lentalivc, ainsi que celles qui 
produisirent le Monde prinûtif de Court de Gébeiiu (1775), 
le Catalogue des langues d^Hervas (1800), et le Mithfidates 
d*Adelung (1806-1817), manquaient d'ordre et de clarté. 
C'étaient des matériaux précieux, mats où la méthode faisait 
complètement dcl'ant, cl l'on ne sait ce que serait devenue 
la philologii! comparative dévoyée dans des classements ar- 

* Voir les œuvret phUêlogifues de Leibnits, peulm. 
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bilraires, si une grande découverte faite en Orient n*étaît 

venue apporlor aux savants oui ()|)éeiis \o. Ilainboau qui leur 
inanquaiL Collo (Indiivi rie l'ut celle du Savskrit. 

Nous n'avous pas ù nous occuper ici de rtiistoire propre- 
ment dite du sanskrit ; cette langue n'a d'intérêt pour nous 
que comme point de comparaison philologique et comme 
pierre fondamentale de notre science. Nous rappellerons seu- 
lement que la première grammaire sanskrile publiée en 
Europe est celle d'un carmélite allemand, Johann Philip 
Wcsdin, plus connu sous le nom de Panlinus a Sancto Bar- 
tliolomtTO, qui habita l'Inde de 1770 à i789, et qui imprima 
son livre à Rome en 1 790, sous le litre de : Sidka»vbam s^u 
Granmaliea Samserdamca, 

Déjà^ six ans auparavant, en i 784, les Anglais, conquérants 
de linde, avaient fondé à Caloulfa uneSoct^ Asiatique qui 
se mil à publier dos textes, des grammaires, des «(lossairos, 
et qui ouvrit ninsi aux savants eiuopéens les trésors de la 
langue et de la littérature brahmaniques. 

A peine connut-on le sanskrit, qu'on lui trouva des affini- 
tés profondes avec le Zendy qu'un français, AnquetU Duper^ 
f on, venait de retrouver et de reconstituer, avec le Gree^ le 
Latin et presque toutes les langues modernes dePEurope*. 
C'est un missionnaire français, le père Cœurdoux, (|ui le pre- 
mier reconnut colle parenté et la signala, dés l annéi* 1707, 
h TAcadénue dos Inscriptions et belles-lettres V Après lui, 
les travaux de William Jones^ de Wiikins, de Carey^ de 
Fonter^ de Colebrooke, élargirent la voie où se précipita un 
poète de génie, Frédéric SdUe^ï^ devenu le Christophe Co- 

' Voir la noie, page 

* ^!/minres de V \cad, mie des Insrriptiottu. t. XLIX, p. <î47 et ?uiv. Ce f.iir 
iUL'res.«ant, si houoiablc» pour la France, a élé dernièrement remis on hiriiierr» 
par M. Michel Bréal, à son coui-s ilu Collège de France (voir liemr den Cour» 
liWraire», ô* année, p. 40). 



DE LA SCIENCË DU LANGAGE : 

lomb de ce nouveau inonde intellectuel que Vcm appela la 
linguistique comparée. 

Du jour de la publication (on lîSOSi du livre de Schlegol, 
Sur laUuigue et la sagesse des Indiens, les travaux et les dé- 
couverles se multiplièrent : Guillaume Schlegel, frère de Fré- 
déric, et poète comme lui, GuiUavme de Humboldty Lauen^ 
ftof^n, Pofi, Gr'mm^ Erasme Rashj Eugène Burwmf et surtout 
François Bopp se jetèrent ^illaroment dans cette nouvelle 
lice nù ils dcvnieril se couvrir de gloire. En 1810, ce der- 
nier publia ii I rancrort bm\ Cunjuijatioussijstem^ et l'Europe 
savante vient de célébrer Tanniversairc ciiiquanlenaue de 
ce premier livre de la linguistique moderne. On a vu, le 
46 mai t865, à Berlin, le vénérable doyen de la philologie 
comparée, entouré des survivants de ceui qui l*aidérent à 
poser les premières assises de son œuvre, recevoir les hom- 
mages des savants qui sont venus après lui glaner dans ce 
champ inépuisable, et c'est une grande faveur du sort pour ce 
prt»sent livre, ie [»lus modeste et le dernier de een\ qu'a 
inspirés depuis cinquante ans le premier travail de Tillustrc 
professeur de Berlin, de pouvoir inscrire sur son frontispice 
la date du premier jubilé de la science du langage. 

Après le livre de Bopp, la victoire était gagnée; malgré cer- 
taines oppositions de parti pris qui présageaient un danger 
dans la fondation d'une science destinée ù reeuler et ù éclai- 
rer les origines et la pliilosophie de Tliisloire, la linguistique 
était enfin constituée sur des bases solides *. 

Depuis ce jour, Tborizon s'est agrandi ; l'édifice est de- 
venu encore plus inébranlable ; et aujourd'hui, les brahmes 
du Gange commencent à savoir que les Anglais sont leurs 

* Pour plus de rensei^ncnieuls sur l'iiislojrc de la linguistique, on j^ourra 
consulter ta Selenes éa langage, pnr H. Hsz HQller, professeur i Uiford. 
inNliiiteA fnnfau por MM. Marri* et Perret (1 v. iii-8; PoriSy Durand. ISSi), 
CI prioclpolement la quatrième et la cinquième lecoos. 
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frères, et non plus seulement leurs maîtres; et des monta- 
^nips de l'Iran aux glaces (le rislaude, delaNévaau (iuadalqui- 
\ir, les peuples que Ton a d'abord nommés Indo-Gcrma- 
niques et que nous appellerons toujours ici indo-Européens 
ou Aryaques^ ne forment tous qu'une immense famille qui a 
retrouvé ses papiers généalogiques, et qui resserre de plus 
en plus, par une science et par une politique communes, 
les liens millénaires qui Viinissent dans une même origine 
comme dans une même dt î^Uik'c : la rraltM'nilé ci le projrrcs. 

Au moment où nous écrivons ces lignes, MM. AhrenSy 
Beufey, Bopp, Curtius, Dietz, Km/j», Latsenj Léo Metfer^ PoU^ 
SchlekkeTy Spiegel, Weber^ Zeuss^ etc., en Allemagne; Max 
Mûller en Angleterre ; Âteoli^ Gorrmo^ hasinio en Italie; 
Michel Bréttly ÊmUe Burnouf^ Chavée^ Eygert Eîékhoff^ 
Uttré, Oppert^ Benan en France , et tant d^autres hommes 
illustres ou dislm^ués, enseignent, publient, découvrent, 
vulgurisenl cl tiennent haut et ferme le drapeau de la jeune 
science cosmopolite dont chaque découverte est un pas de 
plus fait dans la voie de la pacitication du monde. 

< L'eipreaaioii hdo-Germmdpu êeniUmit aignifler tfat ks Hindous wuls 

avec les Germains ont formé ccUe race, ce qui est complètement faux. Indo- 
FHrop(^ens dit plus sans dire assez, puisque ce mol exclut l:i l>r;inclif ira- 
nienne. >ous préférons de beaucoup l'e^pi ession de famille unjaque (\oii- plus 
bu l'explîcation de ce mot (expression proposée pour la première fiais per 
Il Oppert dans sa Grammaire taïuerUe (S* édit., p. 1), que nous emploierons 
le plus souvent dans le cours de cet oumge. 
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On a voulu \oîr longtemps dans le sanskrit la langue mère 
de tous les idiomes indo-européens et c'est encore un pré* 
jugé répandu en France, même chez des gens instruits; 

copendaiil 1 Cxamen le plii*? supediciel de la lanpuo sacrée 
lie rindc suflil puur mttiih cr à un linj^aiiste quelque peu 
exercé, que cette langue qui, en beaucoup de cas ' est moins 
bien conservée que le grec et le latin ne peut être la mère 
de ces langues, et cela parce qu'il est admis aujourd'hui 
comme un des principes fondamentaux de la philologie 
comparée, qu'un idiome est un organisme dans un état 
pathologique' perpétuel et que plus il se rapproctie de 

< Nous voulons seulement parler ici de la conservation des radicaux ; pour la 
pureté et l'intégrité des désinences , le sanskrit est toujours supérieur h ses 

congénères. 

Nou< (Icvon? lin mot d'expliciilion au Icrtcnr. au sujet de ctto rïprcssion 
d'état pathologique, ût> maladie appliquée inix iiiodifications du lang^i^'c. I.o 
langage n est pas une fabrication réfléchie, mais bien une suite d'élans iit>luu- 
tanéft que nous retrouvons encore toits les jours dans la formation des inieijec- 
tions et dans les verbes onomatopiiques ^clic, clac; pif, ptnï; hu; mu; etc.) 
créés par l«»s enfants. I.ts hommes ont donc funiic \n'n a peu leur langage et 
lorsque les races liumaiiie;] se sont séparées, aloi*s seulement a commencé la 
décomposition des éléments qui formaient le parier des Arya.s lorsqu'ils étaient 
réunis. Htis les langues actuelles aont plutôt modillées que décréintes; les 
radicaux se sont usés parce que la race a cessé de comprendre le rôle impor • 
tanl do la racine et n cm pouvoir se passer de h perfection du radical, tandis 
qu'au contraire, clic a senti la n^ssité d'avoir des désinences plus nom* 
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sa source, plus il doit ùire pur de mélanges et d'altéra- 
tions. Sir William Joues, le fondateur de la Société Asia- 
liqun (le Calculta, mort en 1794, était bien mieux inspiré 
lorsqu'il écrivait la phrase suivante : « Aucun philologue ne 
saurait examiner le sanskrit^ le grec et le latin, sans penser 
qu'ils sont issus d'une source cammmey laquelle peut-être, 
n'existe plus'. » 

Les progrès de la scieiKc (»iit juslifié ers deux liypotlièses 
de l'illustre indianiste. C'est .M. Clinvrc qui, le premier, a 
constaté par écrit In nécessité de remonter au type primor- 
dial de chaque famille de mots. Voici, en efTet, ce que nous 
lisons dans Touvrage intitulé : Lexiolog^e ind<heurapéenne 
(Paris, Franck, 1849), à la page x de l'introduction : 

(f Si le dictionnaire expose la signification des mots, la 
Led iuloifie explique le puniquui ci le comment do celle sigiii- 
ficalion. Pour la science lexiologique, l'étude compnralive et 
approfondie des vocabulaires n'est qu'un moyen d'arriver 
par l'analyse à la connaissance et à la classiûcalion des 
vocables simples ou primitifs dans chaque système de lan- 
gues... » Plus loin (Introd, p. m) le môme savant ajoute, 
en parlant des langues indo-européennes: a Ces langues ne 
sont pour le linguiste «jue des variétés d'une laimue unique et 

hTTm<*9, les besoins litifriiisliques aupmpnfant avec k< propPL^s niatêru l- pt 
inU'ikctucIs. Lor$ donc que nous disous qu une langue est dans un ùtnt paUio- 
|ogi<|iie plus ou moins avancé, nous entendons seulement que cette langue est 
Ttlativement plusou niOin< éloignée de la funnc primilive aryaquc, sans pré- 
tppflro lui donner aucun dogiv d'inférinritr n\i puiti; <lc vue liilrmiié ou 
iitiliiaire. La langue arya<]ue ii'esl autre chose que la langue iudo-cui-oïK'cniic 
bien porianlc. 

« Sir H'illtam Jones, cité par M. Mas NQIIer ; Science tf» langage, page 106 
de la Induction française. — A la même épocpie (1795). lord Honboddo disait 

« ncoi e [Ancienl metaphnsm, t. IV. p. !>22} . a M. Wilkîns a démontré invin- 
riblement une telle rfs^^fiiiltlnncp rnlrt* W grec l'i lc sansKrit, qu'il (aut que 
l'un soit un dblecte de I autre ou qu'ils dérivent tous deiu d'une langue ori- 
ginale. Or, le grec n'est certainement paa un dialecte du sansltrît, ni le sans- 
krit du grec. Ce «m/ ione dira Haleetn itme mime hmgue,», • 
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primordiale, parlée jadis au centre de l'Asie i>ar les premières 
familles de notre race. » 

Cette nécessité d admettre l'existence d'une langue indo- 
européenne primordiale, et de la reconstituer par la mé- 
thode comparative, est reconnue aujourd'liui par tous les lin- 
guistes placés à la tète de la science. Tous admettent qu'à 
l'origine de notre race indo-européenne, il existait une 
langue ilonl livs rncines se sont conservées jnsqirMujouid'lmi 
en divers états d intégrité dans le sanskrit, ie grec, le latin, 
et toutes les langues sœurs ou iillos, anciennes ou modernes, 
laquelle langue forme avec ses dérivées un système linguis- 
tique radicalement séparé des systèmes sémitique, toura- 
nien, chinois, etc. 

Cette langue primitive était parlée par un peuple qui, dans 
les plus vieux monuments que nous possédions, s'nppelle 
lui-même la tribu des Aryns ; aussi a-t-on ap])(!li' Itmi' 
langue, langue arienne ou anjaque; nous emploierons ce der- 
nier moi à côté de celui d indo-européen, et ù l'exclusion 
d*arien, qui est dé]& connu dans Thistoire d'une façon toute 
différente ^ 

Aussi haut que nous remontions dans Thistoire, nous 

trouvons les Aryas établis sur les bords de l'Oxus (auj. 
Ainou (tu Djilioiwii rt de Tlaxnrtes, dans re honu pays qui 
s'est nommé de tout temps A rie uu Baclriunc (Bàklidlii, 
bakhtri, etc.), et dont la capitale, Balkh, est encore appelée 
dans tout l'Orient la màre des villes (Um-ûl Biiad). Cette vaste 
contrée, située entre le 35* et le 44* degré de latitude nord, 
ayant au nord-est les hautes chaînes qui forment aujourd'hui 
la linjile du Turkestan vers l'Asie centrale, traversée par les 
deux grands llcnvi^ ([m nous venons de nommer, ci pl it < 
à rentrée des inunenses steppes de la Scythic, a issue toujours 

* Les Arien* sont les sectateurs d'Ariiu, célèbre hérésiarque romlateur ùe l'û' 
rUmime, muet h Conutoiitiiioplc en TiSA après Jé«u»-Chri«t. 
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ouverte au dévorsoiiieut d'une population suruhoiKhuilo ', » 
était admitableuient faite avec son climat tempéré, ses fer- 
tiles vallées et ses rudes montagnes, pour servir de berceau 
à k race noble et vigoureuse qui couvre aujourd'hui le monde 
de sa force et de son génie. 

De leur pays d'origine, les Aryas se répandirent bientét 
de dilIV rcals côtés, à mesure (jue racci oisseiiieiil de lu po- 
pulation oldigea une pai tie de ce [)euple agricuUcur et pas- 
teur à aller chercher plus loin de^ terres pour ses scineuces 
et des pâturages pour ses troupeaux. Mais dans quel ordre se 
sont accomplies ces migrations? C'est U une de ces ques- 
tions obscures que la science est encore loin d'avoir résolue. 
Dans tous les cas, ce n*est pas dans un ouvrage de la nature 
de celui-cî que nous pourrions hasarder une solution, si 
tant est (jiie nous voulussions l'essayer. Nous allons donc 
tout simplement, pour plus d'ordre et de clarté, établir ici 
humblement le système de classement qui nous a paru le 
plus vraisemblable^ sans prétendre aucunement être dans 
le vrai» et uniquement pour pouvoir donner quelques no- 
tions précises sur les migrations des Aryas primitifs*. 

Il est probable que, déjà dans laBactriane, les différentes 

* Adolphe Piclel, les Origine» Indo-européenne», l'aris, 1. 1, p. 46. Cherbu- 
liez, 1859. — On pourra consulter ce livre a\ec intérêt pour tout ce qui se 
ratlaeiie eus Arye» piimllif». 

• Nous avons besoin de d<''clarer ici que nous roconiiaissons deux sciences 
etlinologiqnes : YF.thnologie purement antttrojMihgique dont iinuv ne iimi<; 
occupons Dullcraeiit ùa\m <;et ouvrage, el l Ethnologie UnguMiqae , pour 
laquelle aeule mm nous reconnaisaons compétent. Cea deux branîibca d*uiie 
mémeactence sont, à notre avis, encore trop nouvelles pour risquer une fusion. 
Quand nous parlons d"unc niit:r;if inii aryaqiic, celk' de« Arv(vCclt05, par exem- 
ple, nous voulons ditT «ciilprncnl <|n'a une t'po(|iir ([Liflioiiqiif pri'-hi<tf>fiqup. 
les Aryo-liellcs envuiuicui ct-rlauies coulrces el y nllpo^é^ent leur iant;ue, soit 
par absorption, soit par dominaitoin ; mais nous ne refusons nullement de 
croire que Ton trouve encore aiyourd'hui dans les pays cités des types crft* 
iiinIoî:iqtif»« tout différents de relui que les nntlimpologistes appellent type cel- 
tique. Encore une fois, nous nous occupons c&clu&ivciiieiit d'eUinoiogie lingui^ 
tique. 
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tribus des Aryas s'étaient assex éloignées les unes des antres 

par raccroissemen! do la population, pour Inrmer plusieurs 
potils contres politiques, et pnr eonséqiieiit dialectiques. Je 
m'explique : lorsqu'une population, quelle qu elle soity et 
surtout une population primitive qui ne possède jamais un 
pouvoir central bien puissant» arrive à s'éparpiller sur un 
assez grand pays, les liens qui rattachaient ses différentes 
fractions les unes aux autres finissent par se relAcher, sinon 
par se rompre tout à fait, et il se forme autour d'un certain 
nom 1)1 e do points crW»s par des motifs souvent très-divers, 
des conglomérats de familles et de tribus peu considéra- 
bles qui constituent à la longue des petits centres distincls 
les uns des autres; on voit que c'est la fameuse théorie de 
la formation des mondes de Laplace transportée dans l'his- 
toire des origines humaines. 

Lorsque chacun de ces petits centres est devenu assez 
considérable pour toucher, et par conséquent pour nuire à 
SCS voisins, la population augmentant toujours, et des luttes 
continuelles mettant en péril l'existence même des diverses 
tribus, il arrive un moment où celles qui occupent les fron- 
tières du pays commun, ou qui ont devant elles de grandes 
contrées à peupler, s'élancent dans cet espace vide et émi- 
grent en masse à la recherche d'une patrie plus vaste et par- 
tant plus hospitalière. 

Si nous avons bien fait comprendre notre pensée, là est 
tout le secret de l'histoire des grandes migrations aryaques ; 
ces migrations sont au nombre de six : quatre en Europe et 
deux en Asie. 

Les Aryo-CELTES furent vraisemblablement les pre- 
miers qui s'éloignèrent du tronc commun. Après avoir con- 
tourné au sud la mer Caspienne, et s'être arrêté quelque 
temps (des centaines d'années peut-être) dans Tlbérie cau- 
casienne et dans l'Albanie, où ïU ont laissé des traces évi- 
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dénies de leur séjour, Us furent forcés de repartir ; toujours 

poussés par le flot montant incessamment de leurs frères 
d'origine qui deinurKhiicrit ;i prendre leur part des pays en- 
vahis, ils se remirent en route; et, tantôt s'arrètant, laiitôl 
avançant pour s'arrêter encore, toujours nobles et fiers, tou- 
jours Artjas ^, mais usant tout le long de la route par les 
siècles et les contacts avec les indigènes * leurs vocables pri- 
mitifs, ils arrivèrent enfin à l'extrémité oc^ddentale de 
TEurope, où la mer les força de s*arrèter. 

ils se partagèrent alors en deux grandes tribus, l'une nié- 
ridionnlc, Taulre septentrionale, les Galls et les l\jiiiiis, 
parlant toutes deux à eetle époque la même langue, niais la 
langue la plus usée, la plus malade, la plus fruste, s'il m'est 
permis de m'exprimer ainsi, de tout le système indo-euro- 
péen ; et cet état de mauvaise conservation nous porte en- 
core à placer la migration des Celtes la première de toutes. 
Aujourd'lmi, cette branche de la grande famille indo-euro- 
|K''('iinc n'est plus représentée que par les Celtes d'hiaiid»), 
les Gaeh de la Grande-Breln^me, les Gnniois el les Bretons 
de la France, toutes races vaincues et dominées par d'autres 
races aryaques plus jeunes et plus vigoui'cuses'. 

La peuplade immigrante qui força ainsi les Celtes à quitter 
ribèrie, leur premier pays d'adoption, fut vraisemblablement 

' Arya en satiskHt veut dira noble, vénérable ; on le traduirait bien en latin 
par venenndM, cotenia», Xryv vient de la racine Ç (voir cette radiie i la 
clawe TENDRE, ÈTE^DnE^ 

• Tîoti» aT>iioIon«; indigènes on mifnr'ithonrs h"^ peuples que les Aryas trou- 
véi'eut déjà clablis en Europe lors»qu'iis y arrivèrent el qui furent vraiseuU)la- 
blemenl les conatnicteurs de» mciiuments deTAgc de pierre, puisque les Celtes, 
auxquels ta routine les atlrUme ordinairement, oonnaia«deiil i|ttBtre tnélaiii : 
l'or, rair.iiti. ir- cuivir ot l'rn petit [voir Girurd de Rialle, ddUB les Bvlleiiiu 

la Korit^te d unihi opologie, t. V, page 552). 

^ Quelques auteurâ, et notaiiuucnt IM. Auguste Sclilcicher [Competidium, 
p. 8t et aill.}, rapprochent les Celtes des llalO'rélu:>ges. Pour nous» les simili-' 
tudes linguisUques qui sont la base de vc système sont veuties de frottements 
postMeurs à la grande migration. 
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celle des /Iri/o-GERMAlXS qui , après avoir purcouru les 
versants du Caucase^ et les plaines de la mer IHoire, fut à 
son tour poussée par la tribu des Aryo-Slaves qui Tobligea 
à avancer vers l'ouest. 1^ Germains remontèrent alors le 

Danuiie, et Irouvanl sa rivo droife et tous li s pays du sud de 
l'Europe occupés déjà siiiis doute [>ai une autre tribu 
aryaquCf celle des Pélasges, dont nous parlerons tout a 
l'heure, elle fut forcée de peupler au nord les vastes pays 
compris aujourd'hui entre le Rhin et la mer du Nord, d'une 
part, et de l'autre s'étendant jusqu'aux glaces de la mer po- 
laire. Gomme les Celtes, les tribus germaniques se divi* 
sérent en deux essaims immenses: l'un, que Ion appela 
depuis Scandinave, s'avança tant qu'il [ml vers le Nord en 
refoulant devant lui les peuplades indigènes qui allèrent se 
réfugier à l'extrémité glacée de cette terre, qu'ils avaient si 
longtemps possédée seuls, et où leurs derniers descendants, 
les Lapons et les Esquimaux , végètent encore aujourd'hui 
sous le sceptre des arriére-petits-fils de leurs vainqueurs ; 
tandis que l'autre essaim, celui des Geimainn proprement 
dits, se fixa au nord du Danube et, après des vicissitudes 
diverses, devint le grand peuple Germanique ou Allemand 
qui versa jusqu'en Gaule et dans la Grande-Bretagne le trop- 
plein de sa population exubérante. 

Pendant que les Germains repoussaient ainsi au nord les 
Celtes vers l'Occident, au sud, une autre tribu aryaque, 
telle des i4ri/a-PÉLASGES, les refoulait de uième vers l'Océan, 
et s'établissait en Grèce d'abord, en Italie ensuite; mais 
comme nous devons, dans ce cours précis ethnographique» 
nous arrêter un peu plus longtemps sur cette tribu dont un 

*■ Le grand nombre de dinleclet pfrlés ai||ourd^nî dans l'isUnne cawaiien 
ei qui lui a fait donner le-nom de Montagnêda /m^Kef, a peuMUre pour cause 
première le pa^^i<ge incessaiit et nécessaire par oe maflfiif ittonlagneua de tous 
les émigrant» Iiido-Euroi>éen$. 
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des idiomes fait le sujet de ce Jivre, nous ne nous en oocu- 
perons pas plus en ce moment et nous continuerons notre 
résumé. 

n nous reste à dire un mot des Arj^o-SLAVES*, qui, si l'on 
en croit des études récentes, auraient eu, avec les Aryo- 
Germains, ({u'ils potissaieiil en avant, les rapports les plus 
intimes et les plus longs. Les langues de celte famille 
slavonne encore en usage dans la Russie, la Pologne» le midi 
de Tempire d'Autriche et le nord de la Turquie, prouvent 
par leur étonnant élat de conservation que la race qui les 
parle fut la dernière de celles établies aujourd'hui en Eu- 
rope qui se sépai a du Ironc commun. 

Enfin, pendant (pie rKurope se peuplait ainsi, les deux 
tribus restées asiatiques de la race des Aryas, les Artjo-Sam' 
krits et les Aryo-Iraniens voyaient leurs peuplades ébranlées, 
soit par la pléthore de la population, soit par quelque grand 
soulèvement* de Técorce terrestre, se remuer, elles aussi, et 
s'élancer à la conquête d^une patrie définitive.' 

La dernière, celle des Ari/o-IRANIENS, s'était déjà étendue 
vers le nord-est, comme on en trouve la preuve dans le Zeml- 
Avesia^; mais trouvant devant elle les hautes montaguc^ qui 

' Entrp les Slaves et les Gennains on irouvo une race Thradque qui 
comprend les Gèles, les Daces, etc. Ces peuples ètaicul-ils Slaves? élaient-ils 
Cennains? ou formés du mélange de ces deux gnndes races? C'est une ques* 
tion que la science n'a ims encore résolue; nais, dans tous les cas, ils ne 
fonnen! pas dans la famiilo irulo-européeniic un rnrnrnu Lien distinct. — Voir 
à ce sujet : Iléi"odole (IV, 9r»j, Slrabon Jll, — VU, ; Freinslioim. (Sup- 
plem. in loc. lib. CXXXIIl Liviaui, 8()) ; l'line, Uisl. ml., IV, Ï5 — et d'uuUes 
anciens dtés par Grîmm. éeuttOi. Sfirache, p.$04etsiiiv. ; 183» 430, 

179, ainsi i|tt'Ado1phe l'iclel, la Origines Indo-européennes, 1. 1, p. 79 et soiv. 

*r'rst In rausc attribuée (aver un h'ger d^iiip toutefois- aux migrations arya- 
quesparH. Uodicr [Antiquité des races Mmaou n, p.û86, Amyot, Pans, 1^64); 
on a vu au commencement de ce chapitre que ces migrations pouvaient «'expli- 
quer d une manière bien plus simple. Dans tous les cas on consultera afec flruil 
I ouvrage de M. Rodierqoi traite des origines huniaînea avec autant de sagacité 
(\y\c (1p raison. 

* Voir Pictet, ouvratje cité, t. i, p. 35 et suiv. 
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forment aujourd iiui les limites occidentaies de l'empire 
chinois, elle avait bientét tourné vers TOuest ses regards et 
ses émigrations; et, peu à peu la place devenant libre par le 
départ des Celtes, des Germains, des Pélasges et des Slaves, 
elle arriva, en poussant devant elle les traînards des grandes 
immigrations européennes, jtisqn'au plateau élevé de l'Iran 
oij elle s'établit et où ses descendants, convertis à l'isla* 
misme, existent encore. 

Quant aux Aryo-SÂNSKRITS, placés sans doute au sud-est 
du pays commun, la Bactriane, tenus en respect par leurs 
frères des autres tribus aryaques de tous les cétés, excepté 
au sud où de hautes montagnes leur fermaient le passa^je, 
ils restèrent forcément slalionnaires jusqu'îiii inouitiil ou 
une force plus puissante que les obstacles naturels qui s 'op- 
posaient à leur émigration vers le sud-est, leur fit traverser 
ou contourner les monts fiindoukouch et s établir dans la 
pi-esqu'Ue indienne où le sanskrit est encore aujourd'hui la 
langue sacrée des Brahmanes, leurs plus nobles descendants, 
tandis que le vulgaire parle différents dialerles, l'Hindi, 
1 liiiidoui, riliiiiioublam n'>uil.il de l iisuru des siètlrs ri 
du mélange, soit avec les idiomes indigènes, soit avecl urubc 
des conquérants musulmans. 

Nous devons maintenant dire quelques mots sur chacune 
des langues parlées par les six branches de la famille 

aryaque : 

Diiii.s l'Inde, à côté du aausLnt, ou pour traduire le mot 
indien, l'idiumc parfait, aujourd hui langue morte, nous 
trouvons, dès la plus haute antiquité, un patois populaire, 

' 1 l,n bii^iu' lonniip mm \p nom d'Iiimloustani n est pas filIc du sanskrit 
tel que iiou!> le iit>uvoii$ daiu> iea vôdas, ou dans la littérature postërieiurc des 
fothmanes : c'est une Imnche de ridiome perlé de l'Inde, seiiie de la niAme 
lige d'où !»ortait le sanskrit »u niouicnt oà il conquit son indépendance lill»- 
nire. > (H. Mûlter» la Sdeiieeëé iamffgge, p. 66.) 

Il 



18 HISTOIRE 

nommé Prâkrit \ c'est-à-dire, idiome naliirol, non perfec- 
lioniié, ciiiployé dans le drame indien, dans la liltéralure sa- 
crée des Vjaïnas et dans un petit nombre de coinposition& 
poétiques et d'où sont issus, au troisième siècle avant Jésus- 
Christ, la plupart des dialectes parlés aujourd'hui dans la pé- 
ninsule indienne et dans les lies droonvoisines, tels que le 
BemjaH,VHind<mtam,\e!^ahr<Ute, leCingalais^ etcAcôtédu 
prùkril, nous trouvons le Paît, autrefois ]i;ui( dans \v Maga- 
dha(Beliar moderne), et quia le bonheur tl élic tijicoie cul- 
tivé aujourd'hui comme langue sacrée par les iiouddhistes 
de nnd(hChine et de Ccylan Nous n'aurons h nous occuper 
dans cet ouvrage que du vieil idiome des hautes castes, le 
sanskrUt qui nous a laissé, parmi des milliers d*ouvrages ad- 
mirables, les Vidas, les lois de Manou^ le Râmâifana de Val- 
miki, et le Mahâ-Bluu ala «le V\àsa. 

Nous aurons quclqu«>fois à citer le Zend, vieil idiome de 
riran, dans lequel Zoroaslrc écrivit le Zend-Avesta, idiome 
qui, en passant par hi forme du Perses la langue des ancien- 
nes inscriptions cunéiformes est devenu le PeMm des Médes 
et le Para des Persans. Aujourd'hui encore, le Parn^ m^angé 
u V Arabe au dixième siècle, à Tépoque de l'invasion ma- 
homélane, est parlé dans l'empire Perse et dans le nord de 
rînde; et le Gulistan de Saadi et le Si'halmamek de liidusi 
ont prouvé la fécondité de ce langage mélange. 

Les langues slaves forment deui groupes principaux : les 
idiomes «Mguff proprement dits, qui sont le Bohémien, le Po- 
lonais, le Venède (slavo-latins), et l'Eschivon (conservé seule- 

* J'nppoîle ici prûkrit, l'cnspinMo Irs idiomes populaires nés à côté du sanskrit 
ci (loin (}uelques-uns nous sont connus par Hr»« inscriptions que le célèbre roi 
Açoka iii gi-avcr sur les rocbcrs de Dliauli, de Uirnur et de Kapurdi^iri, ioscrip- 
tions déchiffiréespar Prinsep, Noms, Wilaonet Bug. Bumouf. 

* Nous ne parlons pas ici des \ \ou\ idiomes primiiifs de lindc, quclesArifd^ 
Sanskrits firetit disparaître et dont rHindinii rie de patois littéraire, a prut- 
èlre con<«rvc quelques trace:; (voir les Hudmentê ée la Umgue UituÈêui^ par 
M. Carcin de Tassy. 1847, p. 9 cl VI]. 
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meni dans la liturgie), le Russe, le Serbe et le Curniquc (slavo- 
grecs); et les idiomes lettiquesy comprenant le Lithuanien, le 
Letton et le Pnissique (langue morte). Les langues slaveset par- 
ticolièreroent le Lithuanien sont, nous l'avons déjà dit, les plus 
admirablement conservées de toutes les langues de l'Europe, 
aussi les citerons-nous souvent dans nos éludes comparatives. 

11 en sera de luême des langues gennaniqnos (jui se divisent 
en quatre rameaux : \.c Nord 'ujue ou Scandinavc^qm a formé le 
Suédois, le Norwégien, le Danois et l'Islandais; le Tudesquey 
(Deutsch) , ou vieux Haut-Allemand, qui a donné le moyen Haut- 
Allemand de Gharlemagne, pére de l'Allemand moderne, la 
langue de Luther, de K 1 op s tock et de Schiller ; le Bas-AUmmdy 
d'où sont issus le Frison et le Saxon, ce dernier se subdivisant 
lui-même en Vit ux-S.jxon, Anglo-Saxon', Bas-Allemand pro- 
prement dit (Platt-Deulsch), et Néerlandais*; entin, le Gothi- 
que, que nous ne possédons plus aujourd'hui que dans une 
traduction de la Bible, faite vers Tan 560 de notre ère, par 
le savant évèque de Bacie, Ulphilas ou plutét Wulphilas. 

Les langues celtiques divisées en deux branches : 
rique et Gaélique, ont survécu dans l'Erse des paysans irlan- 
dais et dans le Calédonien des montagnards de l'Écosse 
{branche gaélique) ; ainsi que dans le Welsli de l'ouest de 
l'Angleterre, et le fireyzad ou Bas-Breton {branche kymi ique). 
Le mauvais état de conservation des langues celtiques dont 
nous avons donné les raisons plus haut, sera cause que 
nous ne les citerons que dans de rares occasions; d'ailleurs, 
ces langues n'ont jamais eu de bttcralure', et l'absence de 

» C'est dii méhT>fT<' rl(j V anglo-saxon nvcc un ëlément mnsiiîérablc de français 
(langue d oïl), apport'! en Angleteire par les conquéi'aiits normands auoneicflie 
siècle, qu'est sorti l'anglais moderne. 

* Du néeriandaii sont v«nu* le liolUndais «t le flamand-wallon. 

* Nous ne faisons aliusioii ki qu'aui tegnps les plus reculés de l'existence dos 
langues celtiques, et nous ne parlons m< i dessein, du réveil relativement 
moderne des littérature» galloiae et bretuiuic. 
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monuments écrits a toujours rendu plus facile leur ahsoi'p- 
lioii ou leur destruction. 

Ëntiti, nous ne nous étendrons pas ici sur les langues 
pélasgiques^ dont nous nous occuperons plus longuement 
tout à l'heure. Nous dirons seulement que ces langues exis- 
tent encore aujourd'hui, d'un o6té dans le Grec ancien (et ses 
dialectes), devenu le Grec moderne ou Romaïquc, et de 
Tautre dans les vieux dialectes italiques d'où se sont formés 
le Latin classique, et les Inn^rncs et patois novo-lalins, parmi 
lesquels nous citerons seuk'iuent le Français, le Provençal, 
ritaiien, l'Espagnol, le Portugais, et le Valaquc. Cela nous 
permettra de compléter le tableau généalogique ci-contre, 
que nous avons cru devoir dresser pour faciliter TinteUi- 
gence de ce que nous venons de dire. 

On doit voir maintenant quelle est la méthode sui^e pour 
la composition de cet ouvrage : faire riiistoirc delà langue 
latine dans Tunité aryaque, c'est-à-dire étudier les mots latins 
dans leur formation Icxiologiquc et dans leur forme idéologi- 
que avec tous les mots analogues des langues sœurs, telle 
sera notre double division grammaticale et leiicologique. Mais 
avant d*aborder cette partie essentielle du Ime da laH* 
nistei^ il nous reste à donner quelques notions spéciales 
sur les migrations de la tribu des Aryo-Pélasges, sur sa 
subdivision en Grecs et Latim^ sur les idiuincs nue ces 
derniers renconlrùrent et firent disparaître dans la pénin- 
sule italique et entin, sur les destinées du Latin depuis son 
établissement définitif jusqu'à la forme qu'il a revêtue en 
dernier lieu pour devenir sous le nom de Novù-laim ou 
Homofi, la lai^pie pariée aujourd'hui encore, en France, 
en Italie, dans les lies méditerranéennes occidentales, en 
Roumanie et dans la péninsule hispanique. 
Ce sera là l'objet du chapilre qui va suivre. 
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Nous Pavons déjà vu, pendant que les Germains potis- 
saient au nord les Celtes vers Textr^mitè occidentale de 
l'Europe, au mtdî, les Arj^o-PÊLASGES, partis sans doute de 
la Baclrîane & peu près à la môme époque, forçaient les 
GallO'Kymris h s'avancer vers les Alpes. Séduits sans doute 
parla richesse de la vallée du Pô (EriUanus), ces premiers 
envahisseurs de l'Europe se rêpnndirent dnns tout le Nord 
de l'Italie où l'on retrouve encore aujourd'hui dans les noms 
géographiques des traces de leur séjour; mais les Aryo- 
Pèlasges les rejoignirent bientôt, et les refoulant vers les 
Alpes et au delà, ils s'élancèrent dans la péninsule italique, 
à peu près inhabitée à cette époque % et la peuplèrent d'un 
bout à l'autre. 

Pendant ce temps, une partie de l'invasion prlasgîque 
s'arrêtait dans la péninsule iielléniquc, entre la mer î^joire, 
le Danube et l'Adriatique, et formait la race que nous appeU 
lerons Gréco-Pélas^qtte, 

Ici se présente naturellement une împorlanlc question 
qu'il nous faut examiner. 

Nous faisons venii*, comme on l'a déjà vu, les peuples 

* Nous fai^ns ail ubion ici à l ub^cncc presque totale de monuments de l'âge 
4e lierre, dans llialie centrale ti méridionale. 
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helléniques et les peuples italiques d'une sous-race com- 
mune aryo-pélas(jique ; or, il s'agit de savoir si à un moment 

donné (juelconquc de leur existence voyageuse, les Aryo- 
Pélasges ont jiarlé une seul»» Ian«:ue (l«''rivée fie l'arynquc. 
En d'aulrcs ternies, y a-t-il eu une langue conunune pélas- 
gique entre Taryaque et les dialectes helléno-pélasgiques? 
Nous répondrons hardiment : Oui! et comme Texistence de 
cette langue commune pélasgique a été contestée par des 
philologues du plus grand mérite S nous croyons nécessaire 
d'eiitiH'i- (l;ins (juclques explicatiuiis. 

11 est h'icu entendu d'iibord qu'il ne s'agit ici que d'une 
question purement théorique ; car aucune langue pélasgique 
connue ne peut avoir la prétention d'être l'idiome primitif 
eryo-pélasgique conservé. Cette prétention ^ même théori- 
quement, serait absurde; en effet, une langue est un orga- 
nisme vivant qui s'use sans cesse ; lorsque cette langue est 
parlée par un seul grand peuple, elle vieillit également par- 
tout el c'est luujonrs le mèinii idiome dans nn élat plus ou 
moins avancé; mais du moment que ce grand peuple s'est 
fractionné en plusieurs moins considérables, l'équilibre est 
rompu, et les maladies du langage prennent un caractère 
spécial et conforme au milieu où chaque fraction de la race 
s'est flxée. Donc, si d'un célé il est certain, comme nous 
croyons l'avoir prouvé dans nos notions ethnographiques, 
qu'il a existé une Irihu aryo-pélusyi(iue indépendante des 
Germains, des blaves et des Celtes, il est bien certain aussi 
que cette tribu a eu, à un moment donné quelconque, une 
langue homogène. Si d'un autre c6té, aucun dialecte pélas- 

• 

' Nous citerons entre autres M. Max Miiller qui, dans son snv.tnt ouvrage sur 
b Seifitri' du langage tniduclicn franra^r, p. 208). repardf ceno question 
connue tninciice el tie daigne itu iuc |)a$ onlrËjn'Cadi'e de discussion à cet 
igard. Malgré tout notre respect pour llUasIre prolesscur d'Oxford, nous 
n'a (DOS pas cru dmw nous ranger à son opinion. 
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giqucactaellement connu n*a pu être la grande langue com- 

nuiiio ai yo-pélasgiqiie, il iaul bien aduu'tfre alors l'existence 
d'une langue cominune pélastjiqve, aujourd'hui perdue, mais 
dont la science doit reconnaître l'existence théorique. îkier 
ia mérité de cette théorie, c'cstdire que le fils peut n'avoir pa$ 
de père, que l'effet peut eiîalei' sans cause, et que quelque 
chose peut sortir de rien. 

Revenons à notre point de départ. La langue commune 
pélasiriquca {'ovmd deux grandes classes d'idiomes : les idio- 
mes /it;i/e/io-/;('ïfl.sf/if/»f5 et les idiomes italo-pélasgiques ; les 
premiers, fixés avant les seconds dans leur patrie définitive, 
plus rapprochée de la Bactriane, point de départ des migra- 
tions aryaques, ont conservé certaines choses, telles qu'une 
accentuation et des formes cotijugatives plus parfaites, que 
les dialectes italiques, dont le pays d'habitation est plus 
éloigné de l'Arie, ont laissé pt idre presque partout, eu con- 
servant cependant quelciuelois des radicaux plus purs que 
ceux du grec : car il est une chose digne de remarque, c'est 
que la forme initiale des vocables résiste dans certaines 
langues plus longtemps que les désinences et tout ce qui cons- 
titue ce que nous appellerons Farmature extérieure du mot. 

A son tour, la langue commune fto/o-pélasf?ique, quiar^r- 
tainement existé, comme le prou\t I riiKic comparative 
des dialectes (ju elle a formés', s'est subdivisée en deux 
iamilies secondaires. 

Hais avant de parler de cette subdivision de la iamiUe 
italo-pélasgique, il importe de dire quelques mots d'une na- 
tion qui contribua, dans une grande mesure, à peupler et à 
civiliser la péninsule italique et qui n'appartient pas ùJa fa- 
mille iudo-curopéenne. 

* Ciums Bcolement Iw ébàneacm des eM qui reMent les mêmes dans les 
«lilftreats dialectes Dsliques tant «pie ebicun de «s dialectes n'est pu •rrivé 
.1 un ceriaiu développement indépendant. 

2* 
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A une époque qu'il est impossible de déterminer, même 
approximativement^ une colonie aborda par mer en Italie. 
Celle colonie appartenait à un peuple de race probablement 

sémitique* ou araniéenne qui s'appela depuis Étrusques et 
qui, étendant peu à peu sa domination, fut bientôt maître 
de tout le centre de la péninsule, d'une mer à l'autre*. 

Cependant, quelque avancés qu'ils fussent alors, les kltrus- 
ques ne purent absorber l'élément indo-européen qui occu- 
pait avec lui la ptoinsule ; bien plus, ces grossiers immi- 
grants, profilant des leçons du peuple envahisseur, le 
subjuguèrent lui-même après une lutte acharnée qui dura 
deux siècles et (lient complètement disparaître sa langue 
en lelorçaut d'adopter la leur. Les peuples tjui liient ainsi 
disparaître l'élément élrusco-sémiiique s'appelaient les Ita- 
liotes ou Italiens, et ce sont eux qui doivent nous arrêter ici 
le plus longtemps. 

Au sud et dans la partie de la péninsule (Apulie, Messa» 
pie, Lucanie, Bmtium) qui fut appelée depuis la Grande* 
Grèce, étaient installés à l'époque la plus reculée dans l'his- 
toire JapUjes, que l'on conji.ut à peine par quelques in- 
scriptions incouiplutement expliquées et que la science a 
quelque peu négligés jusqu'à ce jour. Ces peuples paraissent 
cependant avoir conservé une langue plus voisine par ses 
terminaisons du grec et du sanskrit que les Italiotes du Nord*, 
et cela se conçoit aisément : les Japiges, dont le pays-monta- 

* M. Stidwl a prouvé [Dm Etrtukiseke, leipiig 18S8) que lalanpoe iUrmqite 

était exsentieHt merit st^mitique, cl les amis des sciences histuriqiios n'uni pas 
oublié les éloiiueittet» coniVrenccs faites en 18f>.*)à la salle (!«• l'Institut musical, 
coiiléreoceii où H. Chavée a développé et agrandi la tlièsc de M. SUckel. 

*Tile Livc dit poaitiTemeiit desEtriuqucs (V, 33) : In ntrwÊfue mare ver-- 
geiMei. — On pourra aussi consulter sur ce sujet une broohure du comte 
Giancarlo Coneslabile [Ùtgli Elrmchi, l'erugia, 1X50 mi le pavnnt professeur 
s'exprime ainsi (p. 12] : c U nostra grande nazione.... padrona di iunghi iut- 
portamtiasinû suite acque tanche e sulle adriali^ulie, tali clie Teiamone, Utsa, 
PopuIonÎB, Luni, AdrU... » 
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gneux était presque de tous cAtés entouré par la mer, n'a- 
vaient que Ibrt peu de contact avec dos voisins; or, on sait 
que risolomnnl est la grande condilioii de la cjuseï vation des 
langues, témoin les islandais, les Canadiens, etc. La langue 
des iapiges' se maintint donc pendant fort longtemps beau- 
coup plus pure' que celle de leurs frères du Nord, les llaliotes. 

Ceux-d se divisent en deux grandes peuplades: les Onéro- 
Smniteê et les LiUm; les Omliro-Samnites se subdivisent 
eux-mêmes en Ombrions, Osques, Volsqucs, Marscs cl 
^ Sabins ; les idiomes de ces trois dernières peuplades sont 
fort peu connus; on en sait à peine assez pour un dasseinenl 
elhnograpliiqueet linguistique, mais il nous serait impossible 
d'en étudier la conformation philologique* Il n'en est pas de 
même de TOmbrienel de l'Osque ou Samnite. Aussi, comme 
notre but n'est point de suivre les petites races italiques dans 
leurs mouvements et leurs révolu lions politiques, mais inen 
plutôt dans leur langage, afin de voir dans quelle mesure ce 
langage est intéressant pour Tétude du latin, nous ren- 
verrons le lecteur curieux de connaître l'ethnologie desltalo- 
Pélasgesanx ouvrages spéciaux publiés sur la matière et nous 
aborderons immédiatement l'étude comparative des vieilles 
langues Ombro-Saîiiniles (c'est le nom générique que nous 
donnerons à tous ces dialectes), et de Vancien lathi^ qui n 
formé le latin classique dont rèlude approlondie Tait 1 objet 
de ce livre; nous terminerons ces données historiques par 
quelques mots 9ur les langues romanes ou itovo-Zatinef , et 
nous commencerons enfin dans les chapitres qui suivront nos 
éludes linguistiques. 

* 

* Y a-t-il quelques npiMrto d'origine entre les lêfigei de l'Ualie el les 

Japidet qui habitent en Albanio, de Tautrc côlé du canal d'Olrente. C'est là une 
ifuestion qu'il -sprott pcui-tMix- intéressant d'élucider. 

*lls ont, pareifemple, un génitif en AIHI et Ilil, correspondant à CASYA du 
Kitr., el à l'OlO dngrae. Quant an cbanf^ement de A5YA en AIHI (& ss S), nons 
Krons remarquer qnece chanfcement se retrouve en lend : aWun =: aSura. 
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Disons d*abordceque les langues italiques {neux latm et 
mnhrihsaminte) ont de commun dans leur comparaison avec 

le grec. 

Elles ignorent les nspinits et l'on ne retrouve chez elles 
rien d analogue au th ni au pb grec (6 et ç) ou sanskrit 
(ff et m) : en revanche elles possèdent une aspirante toute 
spéciale F qui ne ressemble en rien au 4» grec, puisqu'elles 
transcrivent celte lettre parla lettre composée pfc. Si la pro- 
nonciation de l'F latin et du 4» grec avait élé tout à fait sem- 
blable (comme elle nous le parait aujourd'hui), les Lalius , 
auraient transcrit <I>'Xiz::c; par FUijipus(}[ non par Philippin. 

Le F ou diyamvia (5f,'i;rx2) que les dialectes grecs, ii part 
1 eolicn, ont en horreur, se retrouve la plupart du temps dans 
les langues italiques ; il en est de même de la situante demi- 
aspirée initiale S (en grec Z) que les Grecs remplacent sou- 
vent par un esprit rude (*) et que Von retrouve presque par- 
tout chez les Latins et lesOmbro-Samnites. 

La forme verbale moyevue ii a laissé que peu de traces 
lions les idiomes italiques; elle y est remplacée par un 
passif en r. 

Le dtMi disparait comme dans Féolien, et Vablaiiffqua les 
Grecs ont perdu« est conservé ; le ^érwdif et le wpin sont 
spéciaux au latin, le grec ne les possède pas; mais 
M. llommsen va, selon nous, trop loin, lorsqu'il dit* que 
ces formes étaient inconnues au sanskrit ; le gérondif n*est 
qii im participe futur passif, eu f/a dans le sanskrit, et le 
supin n'est que la conservation d'une vieille forme de 
siéstantif infinitif que Ton retrouve à chaque page dans les 
Védas. Ënfin, les langues italiques arrivent, à force de se 

( HkMre rmaim, induite put M. AlexaDdre. Paris, IBVS, t. I. |wge il. 

* Remarquez qu'en général l'infinitir n'est qu'un C3s des noms d'action, et 
que, dam» le sanskrit védique, on trouve tous ie« cas employé! oonmie 
inlinilif. 
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coniracler, à la presque coinplcle ubsorpliori des désinenfcs. 
Elles en vieiinenl à luire disparaître à la fin dc^ mois loutes 
les voyelles brèves et même une partie des longues; cetiai* 
nés consonnes ne sont pas plus épargnées et l'ombrien en 
arrive ainsi à ne plus posséder que des formes tronquées 
et des radicaux d*une brutalité et d'une sécheresse qui 
rendent cette langue infiniment inférieure au latin. 

Ces deux groupes de langues (latine et ombro-samnile) 
se distinguent, du reste, neltenieiil entre elles, par des en- 
raclères qui leur sont propres et dont nous noterons ici 
quelques-uns. Ainsi l'infinitif en tim des Ombro-Samnitcs 
{devaum : prononcer un sermentj prendre les dieux (deooi) à 
témoin)^ ne se retrouve nulle part dans le latin, lequel en 
dehors d*un datif aryaque, devenu son infinitif ordinaire*, 
ne possède qu'un véritable infinitif composé du radical et 
(lu verbe tu, emplir^ accumplir^ achever, Kaihe [Datum^ infi- 
nitif sanskrit et aryaque de da, donner). 

Autre différence : pendant que les Osques et les Ombriens 
ont conservé la vieille forme du futur lUr-EST, analogue au 
XsY*20 des Grecs et au Kama-SYA-mi des Sanskrits» les La- 
tins empruntent le leur à la forme optative commune (Z^- 
gam) ou à une terminaison en ho, prise au verbe mmVy exis- 
ter, être (ama-bo) % et donnant ;ui futur la si^^nitiialion de: 
JesHts à faire telle chose. Nous devons rapprocher celte forniC 
de celle du lutur roman, j'ai à faire telle chosCf^Q (aire-ai^ 
plus tard, |e ferai (far-o, har-e), etc. 

* Kous citerons seulement poiir exemple le dettfsaïukrit fftvau (forme orga- 
nique «rftque : g'IwMMkl} devemi le latin «fMW=HMiv. Ces nom neutre* 

on (u, comme rûjas, caksh», d'oA les d»tib>înfiaitifii rUjau, ealMkuet sont 

fri*5;-répandtis m ssnskrit. 

-La déMneuce de Timparrait bam, ba, va, etc., est aus-^i un (]v\v\s do ce 
verbe auxiliaire que nous retrouvons dans le samkrii bhai-é-mi, et duns 
ranglo-saxon Aami, je êuw. Cf. kh Mji (ail.), I0 be (angl.), cl wir la racine 
■■(*, être. 
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De plus, pendant que le g^jiitif cammun en mm est conservé 
par les Ombro-Samnites, le Latin l'aiguise en û * ou le rem- 
place par le locatiwhâatif en i, et il dit alors : Le livre à 

Pierre, liber Pétri, au lieu de : Le livre do Pierre {Pétri est 
contracté pour Petroi); il dit encore rosai ivosx) de la rose, 
et rosai (rosss) à la rose, la même forme de locatir-dalil 
servant ainsi aux deux cas : génitif et datif. 

A Rome, les noms en ui ont donc la terminaison du géni- 
tif en eij devenu t par contraction, tandis qu'il se termine 
en ms (pour as) chez les Samnites, et en es (aussi pour as) 
ciiez les Oiabriens. Les chuintements sont Irès-iioniijieux en 
ombro-samnile {Veîchettm^Veccaium)^ tandis que le ialm 
s'est presque couiplélenient prébervé du z('*tacisme. 

ËQÛn, rOmbro-Samnite met F, la où le Romain mot Q ; 
Exemple : Pw=Qttt«, fodzsiQuod, Pum^sQuififi, Pam — 
Qtuim, etc. Nous retrouvons, du reste, cette particularité dans 
la plupart des langues sœurs indo-européennes ; ainsi , le 
latin Coquere (cuire) est le correspondant du grec IIszts'.v, 
de l'esdavon Vekon, et du sanskrit ?akta; le latin Q»<ni(//-d 
équivaut au grec TlévTs, au saiisiviit Vança, au lithuanien 
Veiiki^ au kynirique Vump^ au goUûque Vimf, à l'allemand 
Fuft/*, à l'anglais Ftvtf, etc., tandis que le gaélique Cotg rap- 
pelle le Qttinf-ue latin ; nous ajouterons encore que les dia- 
lectes grecs nous montrent Kwç à cété de UtiÇy Kiç à côté de 
Ht;, etc. Du reste, malgré ces légères dîfTérences et quel- 
ques autres que nous aurons encore occasion do citer, en 
dunuant dans les cliai)itros suivants les éléments suc- 
cincts de la grammaire latine comparée, les dialectes la- 
tins et ombro-samnîles présentent entre eux une grande 
affinité qui explique la facilité de ^absorption de Tom- 

' ] r ! itit) ■< " pondant conservé le génitif en êi dans la locatiou patirfk» 
miUàs, mater tamiliâi, etc. 
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biicn par Je ialin; seulenient, tandis que dans l'Onihrie, 
le langage se détériorait sous la pression de mille causes 
diverses, à Rome et à Florence, soutenu par des travaux lit- 
téraires, il se modifiait lentement pour devenir le magnifi- 
que idiome qui fait Pobjet de nos études. 

11 ne nous reste plus maintenant qu'à dire quelques mots 
des lanfiucs romanes ou novo-latines. Vovons d'ahonl leur 
détinition générale : Les langues romanes sviU les divers mo- 
des de devenir du iatin vulgaire sur les différents sols oUUfui 
porté par la eonquite. Le latin vulgaire ou populaire que les 
auteurs appellent tantôt Ungua wf/ganc, rustica^ seu vema- 
euia (Gicéron), tantôt usualis (Sidoine-Apollinaire), tantôt 
Ibujua quotiiliana (Ouiiililien), et (jui est opposé à h linyua 
classicHy urhnna, le latin vulgaire n'est autre chose que le 
résultat de la fusion des vieux dialectes latins, modifiés parle 
milieu où ils se parlaient. A cet élément primitif, les langues 
romanes, lorsqu'elles parvinrent aux honneurs de la littéra- 
ture, ajoutèrent une foule de mots artificiellement emprun- 
tés au latin classique demeuré plus ou moins intègre chez les 
clercs et les savants. On vit alors quelque chose d'analogue 
à ce qui s'était passé à Rome à In (in de la république. Tes 
littérateurs, les poètes, les grammairiens, tous ceux en un 
mot, qui avaient besoin pour la clarté et la durée de leurs 
écrits, de se servir d'une langue sérieusement constituée, 
s'efTorcérent d'enlever à l'idiome dans lequel ils écrivaient les 
contractions trop fortes, les déperditions trop considérables, 
de réparer, en un mol, les désordres que le temps et l'usure 
avaient amenés dans le langage; à Rome, on cliercha à re- 
constituer les vieilles formes; dans l'Europe novo-latine, on 
habilla les mots du latin classique à la française, à l'espa- 
gnole, à ritalienne, etc. Ën France, en particulier, où ce 
mouvement s'accomplit du treizième au seizième siéde, il 
en résulta la langue de Corneille, de Racine, delà Fontaine 
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et de Bossuef ; de même qu'à Rome ce travail de$ giammû- 
riens et des glossatears avail rendu possibles les écrits de 
Cicéron, de Virgile et de tant d'autres hommes illustres. U 

suflit de prendre une page de Juinville ou une comédie do 
Plante pourvoi] quelle fui rimporlance de celte rénovation 
liuguislique qui, dans les deux pays, précéda et prépara la 
rénovation littéraire des grands siècles d'Auguste et de 
Louis XIV. 

Les langues romanes sont donc issues du sarmo vulgarit 
qui, à vrai dire, n^ètait que du provençal, du français, de Fita- 

lien, de l'espagnol, sous une forme dilTérenle, plus ancienne 
et plus parfaite que celle qu'ils onl revêtue de nos j'uii s. 

Presque tous, pour ne pas dire tous les dialectes parlés 
aujourd'hui en France, en Italie, en Roumanie et dans la 
péninsule hispanique appartiennent au groupe novo-latin. 
Ce n'est pas à dire qu'un certain nombre d'éléments hété- 
I ogènes ne se soient pas introduits dans ces idiomes pour 
former les langues novo-laliues actuellement parlées; il 
est bien certain, par exemple, que le français a gardé des 
invasions germaniques sept cent cinquante mots germains; 
mais cela ne Tempéche pas plus d*étre une langue novo- 
latme que les nombreux vocables arabes laissés en Espagne 
par rinvasion musulmane et les quelques formes slaves 
empruntées par les Valaques-floumains à leurs voisins du 
nord, ne font de l'espagnol une langue sémilicjue et du 
roumain une langue slave. Tous ces idiomes sont romans 
ou novo-lalins au même titieque ritalieii^le provençal, etc. 

On ne s'attend certainement pas & nous voir faire l'his" 
toire particulière de chacune de ces langues ; pour plu* 
sieurs^ cette histoire est déjà faite, et pour les autres, il 
faudrait des connaissances spéciales et un grand espace qui 
nous manquent également. Nous nous conlenterous donc 
ici de donner une idée gcuérule des principaux idiomes 
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novo-latins. Pour plus dr clnrtô, nous les diviserons en (rois 
grouptib principaux. Le groupe [ranco-frovcnçaly le groupe 
iUiio-hispamque et le groupe vtàaqiie ou roumain. 

On va voir bientôt que cette classification n'a rien d'ar- 
bitraire, et ne repose pas seulement, comme on pourrait le 
croire, sur une division géographique, mais \àm sur des 
ilistinrtions philologiques. 

Disons d'abord que Thypothèsc d'une lanp^ue romane ori- 
^nnaire el um {ihs donl toutes les autres seraient issues, 
n'est plus soutenue aujourd'hui par personne ^ L amour- 
propre national d'une fraction quelconque de l'Europe latine 
pourrait y trouver quelques avantages, mais la vérilé 
scientifique n*a rien è voir avec cet amour-propre, et Tévi- 
dence repousse complètement l'idée d'une langue romane 
primitive encore existante. 

Ce qui distingue pioiondcnicnt le groupe roman franco* 
provetiçaly c'est la conservation des désinences casuelles. En 
effet, entre le système d'une langue latine & sept ou huit cas 
et celui des langues modernes novo-latines qui sont toutes 
analytiques et qui ont perdu les désinences casuelles, il 
existe un système mixte, je veux dire transitoire, système 
synthético-analytique que les langues franco-pr ovençales ont 
conservé et que nous allons examiner brièvement- 
Ces langues ont deux désinences % une pour le cas sujet, 
une pour le cas régme, La marque du sujet est une tirée 
de Vs de la deuxième déclinaison latine dmmnusj à laquelle 

' M PiMionanl avait voulu voif ce roman priinitir clan» le provençal» maiSi 
sui' la lin de sa carrière scientifique, il a reconnu sun erreur. 

* C'est Baynoiiard qui» le premier, a exhumé les ces du provençal de tIci Iles 
fianniaires du treiziëine siècle, mais il a mis t1«'-i:( ouverte au scr\'ice de 
l'erreur qui a liercé toiito sa vie. Après lui, MM. Liitrè {Histoire de la langue 
frmiçai-'f et Gucssani [Grammaires du treiiiême siècle, el ù sou cours de 
{tcoic acs Charle»i ont rendu aux désinences des vieilles langues d'oïl et 
d'oc l«ar véritable importuioe et leur réelle significalioii; 
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toutes les autres se sont réduites, et l i iii;irque du régime 
est Tabsence de cette s*. Les noms féiiuiHns à terminaison 
féminine ne sont pas soumis à cette règle ^ Au pluriel, pour 
les noms masculins, elle est renversée; ainsi^ le nominatif 
(type : domini) ne prend pas Vs; Taccusatif, au contraire 
(type : dominos) la conserve*. 

Pour les cas autres que le régime et le sujet, ces termî- 
luiisoiis sont rempli'îrées iiuiiiileiiant par des prépositions : 
De ou de le (du); à ou à le (aiii, etc., mais au moyen âge, 
c'était le pronom qui remplissait cet olfice; ex* : ii baillis 
U Roi = ille bayulus Uiiiu Régis*. 

Nous avons encore des restes de désinences casuelles 
dans le pluriel en aux des singuliers en al {dteval, chevaux), 
dans r« de /î/s, fr/as, appas, etc., et dans quelques autres 
exemples qu'il serait trop long de citer. 

Le provençal a aussi des désinences casuelles. 

Un autre caractère extrêmement intéressant pour l'étude 
du français, c'est l'accentuation, 

La prédominance de Taccent existait déjà dans le latin, 
et c'est elle qui est cause des nombreuses contractions que 
nous rencontrons dans cet idiome. La syllabe accentuée a 
trop souvent d ivoi é ses voisines, ce qui n'empêche pas le 
latin d'être une langue d'une pureté admirable, composée 
d'éléments homogènes, et égale, sinon supérieure en beauté, 
au grec et au sansioit *. 

' Li dievaU (caballus), le cheval (caballuin) ; Ii cbcTeb (capillus), le chevet 
(capillum); li fils (niius\ le fil (niittiD); li bras (bracliius), le hrac (teachiiiin), 
Urois (recs=rcx), le roi (regcin). 

La rose (rosa], la rose (rosain] ; au pliu'iel : les roses, aux deux cas. 

* Li cbefil (caballi), lesdiemls (eilMllos). 

* Quelques philologues veulent que le bas-lalin n'slt connu qu'an <^s direct, 
le nominatif et un cns oblique, l'accusatif, servant pour indiquer lo»^ les 
rapporis des mots entre eu hi l'on admettait cette opiuioo, il faudrait dire 
alors : li baillis le Boi = ille bajulus illum llegem. 

* Nous pourrioM môme citer ua aiseï bon MmbvB de meta aivaH^nant A 
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En français, racccnl se déplace souvent du sujet au irginie 
cl a donné les désinences casu elles d'un grand nombre de 
mots et surtout des noms latins en or, ior et a/or, aujour- 
d'hui en ewr et re dans le français moderne. 

Voici quelques exemples où nous avons marqué d*un 
accent la syllabe tonique : 

imper&tor a donné emperere^ tandis que imperalàrem 
donnait empereov^ empereur; donere répondait à donéuor 
tandis que donatôrem formait doneor, donneur ; chantre sor- 
lait de cànlor et canteoi\ cunleur (chanteur) de cmUôrem; sire 
correspondait à séuioi' et seigneur à seniôrem. 

On Toit par ces deux derniers exemples que nous avons 
conservé, parfois, les deux formes des cas régime et sujet, 
mais alors nous les employons dans des acception» un peu 
différentes. 

Lo même règle d'accentuation a donné aussi les cas des 
noms eu as {abe=àbbaSy abé=abbàtem)y en o {lerre=làtro , 
larron=latrôuem)y en er {i)re&lre=p'é9bifter^ prevere=pr€S- 
iffltenm)^ en ans {enfe=mfimf enfant=mfàntem)^ etc. 

Les langues italienne et espagnole ont conservé raccen-» 
luatton latine. 

La règle d'accentuation française a persisté jusqu'à nos 
jours et tyrannise encore notre langue; c'est par elle que 
Ton doit expliquer notre étrange manière de transcrire cer- 
tains noms propres étrangers en les dénaturant au point de 
les rendre méconnaissables. 

Mais si Taccentuation est arrivée jusqu'à nous, il n*en a 
pas été de même des désinences casuelles. La chute de ces 
désinences qui semble être, selon l'expression de M. Littré 

■ 

dis palois nuvo-lalins qui sont plus puract plus r ipprnrîié»; dr> î'arynfinn rfHf» 
les vocables correBiwmUnU de la langue des hymnes vèditiucs, ce premier mu- 
ttuinent des rac«s indo-européennes. 
* BiêttircéttM UBtMe Frmfaite, Puis, Didier, t. I, lulroductioa, p. mt 

3 
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« ['aboutissement général des langues romanes » a eu lieu eu 
France vers la (in du quinzième siècle. 

En prenant pour base de la classification des langues Tétat 
de conservation dans lequel nous les trouvons, on voit donc 
que le provençal, et surtout le français, sont bien supé* 
rieurs à Titalien et à Tespagnol. 

En effel, à aucune époque historique ou plutôt littéraire, 
iiini> ne trouvons un dialecte du sous-genre hispano 'italique 
pusscdiuit des désinences cabuellcs; il faut donc en conclure, 
coniraireincnt au préjugé reçu ^, que ces idiomes se sont 
plus vite séparés du tronc commun latin, etoonséquemment 
qu'ils sont inférieurs aux dialectes du groupe franco-pro- 
vençal. 

Ce n'est pas à dire qu'à un moment donné, l'italien et 
l'espagnol n'aient connu celle période mixte, inlci incdiciirc 
entre les langues à désinences casuelle?:, et les !:nigues pure- 
ment analytiques; au contraire, nous pouvons atlirmer har- 
diment que les langues italo-hispaniques eurent aussi, à une 
époque quelconque de leur vie, sinon une déclinaison à deux 
cas, au moins un reste sensible de désinences casuelles; seu- 
lement, ce vieux souvenir s'est perdu plus vite cher elles 
que cli'^'Z leurs tueurs de (jaule, el dans les monuments 
les plus anciens de ces idiomes que nous apns conserves, 
nous n'en trouvons plus de traces . en d'autres termes, 
le groupe ilaio-liispanique est rigoureusement au rameau 
franco-provençal ce que le neveu est h l'oncle, ou plulét, il 
est à un degré généalogique plus bas dans l'échelle de des- 
cendance des langues aryaques. 

Donc trois élals j)()ur les Inngues latine et novo-latines : 
1- un état commun lalin (sermu vulgaris); 2" un état 

* D'après ce préjugé l'iuliea serait le Ma oiné du latin; celte aasertioii est, 
comme oa le \oit jd, etimi ftusse qne celle q^ai Sut du letin le fils du grec, 
et du Maskril, le pire de tontes les leAgues indo-euiepéemes. 
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denù-sytilhétique el transitoire propre, en théorie, à tous 
les idiomes novo-latins, et, en réalité, riche de trésors 
immenses dans les deux dialectes de la France; > enfin, 

un élal analijlique^ défimUf ou modei iu', cVst-à-dirc iruii(;ais, 
provençal, itaïien, espn^noî, portugais achicls. 

Le provençal (langue d'oc'), expira comme langue lillé- 
raire avec la seconde période; le françaii (langue d''oU) 
eut une littérature avant la fin de cette seconde période; 
ï italien j V espagnol et le portugm ne la connurent jamais 
comme langues écrites, et leur littérature ne commence 
qu'avec la formation de la troisième période, ou période 
analytique. 

La langue valaque ou roumaine devant son origine a des 
circonstances toutes dilTérentcs, demande à être traitée dans 
un paragraphe spécial ; un mot d'abord sur Thistoire de cette 
langue. An deuxième siècle de notre ère, Trajan, ayant après 
dix ans de guerre acharnée, soumis la Dacic, pris sa capitale 
Zarmigéthuse, et forcé, en i05 après J. C, Décébale, roi 
de or pays, à se donner la mort, prit possession de la con- 
trée cl 1 annexa à l'empire romain. Mais la défense énergique 
et meurtrière des Daces% et les grandes migrations qui 
suivirent la conquête romaine, dépeuplèrent tellement le 
pays, que Trajan fut obligé d'y envoyer des colonies de 
toutes les parties de Tempire : « TrajanuSy dit Eutropc 
(Hiftt., Vflï, ô), vietaDucia, ex toto orbe romano infinitm eo 
cojnaiS hinnuiuiii tnmfttuhrat ad (Kjnis et urhes colendas ; 
Dacia euiin d'udurno bello Decebali viris fueral exhausta. » 

Pendant les deux siècles qui suivirent Trajan, cette émi- 
gration romaine continua, et malgré le retour d'une certaine 

■ Ainsi nommé parceque 4NiI s'y disait ee (lioc:»celt, e«la est), \9ùàh qu'eu 
français on disait M (hoeillud), auL 

I<cs Daces parai!>£ent être une nation de race slave oa pluiftt germaniqiie 
(Voir plus liaut, page 16.) 
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quaiililt' d'anciens indiLiènos, rûîément romain domina lelliv 
mcnt, que c'est à peine si aujonrd liui on retrouve dans la 
langue roumaine quelques traces de l'idiome des Daces 

Mais ces sujets de Borne, colonisateurs de la Dacie, étaient 
des vétérans et des hommes de basse classe, tirés de toutes 
les provinces de Tempirc, « copias ex lolo orbe romano ed- 
ledafSy » dit positivement Eulropc; aussi apportèrent-ils 
dans leur nouvelle patrie, les uns le lalin rustique de 
l'Espagne, les autres, la langue vulgaire des différentes 
provinces de rUalic , d'autres encore, le gallo-latin de la 
Provence; enfin, de tous ces dialectes romains, fondus en 
une seule bngue nationale est dérivée la langue roumaine, 
Roumam lÀnéde, qui malgré l'abandon de l'empereur 
Aurélien en 270, et malgré les invasions des barbares dont 
aucuMo n'a l'pargnù la Dacio romaine, est restée, avec un lé- 
ger élément slave introduit phis tard, une langue véritable- 
ment latine, sœur du français, de l'italien, de l'espagnol et 
du provençal. 

Parmi les caractères particuliers à la langue roumaine, 
nous en citerons un seul, le plus spécial de tous ceux qui 
la distinguent de ses sœurs; tandis que celles-ci placent 

toujours leur (u tide avant le mol ([u'il détermine, le valaque 
place le sien après le nom dclcrminé ci le joint à ce iitijn de 
façon à ne former av(;(- lui qu'un seul mol. Ainsi, il dit 
limbele pour le limbe^ la langue (lingua) ; omuJ pour /'omti, 
rhomme*; soarde pour le soare^ le soleil; pmi pour ip^i 
(lat. pél) les cheveux; cantt pour i cane^ les chiens; au 

* Le criatogue des riaux mota daces ooaaerTte dans le roumain a élè dreiaè 
par Adelon? {Mithridata. t. II). 

' c Tous les subi^tantifs et les adjectifs masculins qui sont termines par une 
consonne comporlenl, eu principe, un ri Hnal que Ton fait à peinn ppntir danj» 
U prononciation et que l'on omet dans l'orliiograplie. v [Graminatre de la langue 
rmamm», pv V. Nironoo (Paris, Haiseoneuve, 1S63). Gel ii f« retrouve dans 
les BUMfl aocomfHignë» de l'article : On=hoamie, Om^ssVhmmtt ele. 
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féminin, muierea pour a muiere (lat. mulier) la femme; 
flourea, pour a floare, la flour, etc. 

Nous avons terminé le court aperçu historique sur les 
langues romanes, que nous voulions soumettre au lecteur, 
aûn de faciliter l'intelligence de nos études philologiques ; 
nous ne dirons rien ici ni du vieux sarde^ que M. Pietro Mar< 
tin! a retrouvé dernièrement dans de précieux manuscrits 
qu'il vient de publier', ni du grison ou roumanche, ni des 
nombreux «lialetlfs ou patois parlés encore aujourd'hui en 
Italie, en Espa^^ne cl en Franco, à côlé dos langues littérai- 
res. Il nous sulfu-a de dire ici que ces dialectes ont, au point 
de vue linguistique, la môme valeur et par conséquent les 
mêmes droits que les idiomes ofliciels. Ils sont les frères 
de ces idiomes et doivent être étudiés au même titre et avec 
aulanld'allciilion. Les lan^nies oniciclles dont le dictionnaire 
est souvent beaucoup moins riche que celui des patois* n'ont 
sur leurs sœurs moins heureuses qu'une seule supériorité, 
celle de la fortune; placées dans des conditions géogra- 
phiques, politiques ou littéraires meilleures que celles de 
leurs congénères appelées assez dédaigneusement patois^ 
ces langues ont reçu la consécration qui dans ce monde 
prime toutes les autres, celle du sucrés. Il appartient au 
lin^'nisle, sinon de faire justice de préjugés impossibles à 
détruire, au moins de prouver aux dialectes provinciaux en 
les étudiant avec zèle, que Ton sait apprécier leur utilité et 
leur valeur. 

Nous allons, dans le livre suivant, donner quelques no* 
lions succinctes de grammaire comparée de la langue aryo- 

* 

' Pergamene. codid e fl>glj cartneri d'Arl/orca, r.tccolti e«l iliuslrati da Pieiro 
Harnni. Cagliari, Tinu n, iii-4 niassimo. 

* Ainsi, pour ne ciicr qu'un exemple, taudis que lu langue française hilé^ 
rtire n'a qu'une ewgnasioa pour dire les petiti de tous les aniineux, les pa- 
tois ont la plupart du lempe un mot spécial pour chaque espfioe. 
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latine; mais fidèles au principe équitable que nous venons 
de poser, nous ne négligerons aucune occasion de citer les 
formes ombriennes, osques, etc., ces vieux patois italiens, 
dont la comparaison, d'ailleurs, pourra nous être de la 
plus grande utilité. 



LIVRE ^mm 




GRAMMAIRE 



< La grammaire traditionnelle dicte ses 
pretcriptions comme les décrets d'une volonté 
aussi impénétraMe que décousue ; la philolosrîe 

comparée fnit j^Iis^ti ilans ces ti^m'hro'; un 
rayon de hou »eiu, el, au lieu d'une docilité 
roachiiuile, elle demande à l'enduit une obéis- 
aance raisonnable. • 

M. Micltel HaixL, De la Ui hoie eompara- 
Itfe ^qrflfi^ à félad* it$lM§un^ p. 16. 
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Nous allons dans ce livre l'aire, le plus brièvement pos- 
sible, la grammaire aryo-latine. Disons d'abord ce que nous 
entendons par pammaiTe, 

La grammaire n*est autre chose que l'histoire de la con- 
stitution inlîme du mot en dehors de Pétymologie de ee root, 
c'osl-à-dire qu'un mol peut être mixte ou môme étran- 
ger quant à !a lauiille à laquelle il appartient, mais que sa 
constitution intime est toujours conforme au système de 
langues dont fait partie T idiome qui se Test approprié. 

En d'autres termes, il n*y a pas de langue mixte quant à * 
la grammaire, c'est-à-dire qu*une langue, tout en étant oom- 
posée de mots pouvant appartenir & une foule d'idiomes dif- 
férents, ne peut avoir qu'un seul système grammatical. 

La grammaire, et Eon roi i^niio des mots, \oila doiic la 
base fondamentale, rélLinent \c plus essentiel de la classifi- 
cation des langues qui ont produit un système grammatical 
déterminé; par conséquent, la grammaire est le fondement 
de la philologie comparée. C'est elle, par exemple, qui a fait 
dasser Tanglais dans la fSeimilIe des idiomes germaniques, 
bien que les vocables de celte langue soient en grande majo- 
rité irori^ine franco normande. 

Nous diviserons ce livre en cinq parties : 

Dans la première, nous étudierons les règles de la j^hono- 
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loyie aryo-Iatine, l'histoire de Valphabet, les lois de pronoii- 
dation latine elles vamtwns iihonc tiques de la langue de 

lioine. 

Dans la seconde, nous nous occuperons des parties primi- 
lives du discours, c'est-à-dire de ïinterjectiony du ^onom et 
du verbe. 

Dans la Iroisièine et la quatrième, nous essayerons de faire 
connaître au lecteur, le plus brièvement possible, la tnorphe* 
hgte dn langage aryo-latin; c*est-à-dire que nous traiterons 

de la dérivation (suriixes), qui donne naissance au nom et 
aux formes désinenlielles de la ih-clinalsoii et do la conju- 
gaison, et de la composition , ce qui nous donnera occasion de 
présenter Thisloire des préfixes latins. 

Enfin, la cinquième partie de ce second livre sera consa- 
crée au tableau des variatUm lo^qim du langage et de la 
marthe des idées dans les idiomes indo^uropéens, et consè- 
quemment dans la langue aryo-latiiie. 

Aous commencerons donc par la phonologie. 



» 

I 



M*B» UmnU ET IiBS liBTTKBS 



§i. PHONOLOGIE. 

La voix est le produit de l'émission du son à travers le la- 
rynx et les fosses nasales. Cette émission est modiflée par les 
vibrations de la membrane gloltale et les mouvements de la 
langue, pour donnernaissance aux articulations delà parole. 

Lo mot est un produit mixte se composant d'une âme et 
d'un corps j d'un l'iéniont logique et d'un clément phonéti- 
que, d'un sens et d'un son. 

Ces deux éléments psychologique et physiologique sont 
indispensables pour la formation d'un mot ; un son dépourvu 
de sens ou d'idée et une idée privée d'expression phonétique 
ne sont pas des mots. 

LMme du mot, c'est donc la (!ornl)iii lison d'nne ou de 
plusieurs sensations et d'une ou de jihi-ieurs idées. 

Le corps d un mot, c'est un ou plusieurs sons vocaux mo- 
dulés {voyeUes)^ accompagnés ou non d'un ou plusieurs 
bruits articulés (consonnes)* 

Ainsi, d'une part Tidée conçue, de l'autre l'idée exprimée; 
d'un côté, la pensée à l'étal latent, de Tantre la pensée à 
l'état formulé. 

La syllabe parlée e^l donc un compubé de voyelles et de 
consonnes. 

« La voyelle est un son laryngien modulé, soit par le pha- 
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rynx (gosier) et la bouche : a, t, o, sait par le pharynx et les 
fosses nasales : an, m, m, 
« La consonne est un bmt imprimé par la bouche & la 

colonne iFair expulsée des poumons. Ce bruit ou ce mouve- 
ment bruyant est une viijialion (R, L), une explosion (P, T, 
B, G*), un siiBement (F, S, Cli, U; Y, Z, J), ou une 
résonnanoe nasale (M, N, GN)*. » 

On ne peut mieux définir une chose plus étendue. 

Ainsi, k voyelle et la consonne sont deux créations abso- 
lum^t distinctes, el il est ridicule de dire que : la consome 
est une lettre quo}i ne i)eut prononcer i>u)is le secours des 
voyeUes. La consonne n*cst pas une lettre, puisque la ielUc 
est un signe représentatif, tandis que la consonne est un 
bruit indépendant de toute démonstration graphique; lors- 
que vous prononcez B, G, D, sans rien écrire, vous dites bien 
une consonne, mais où est U lettre?... De plus, la con- 
sonne peut fort bien se prononcer sans le secours des voyelles. 
J'avoue que pour les explosives (P, T, K ; B, D, Tt), et pour 
tes nasales (M, N, GN), cela est un peu dilïicile, t[ii ii|ue l'on 
puisse y nrriver nvec quelque attention; mais poui les vi- 
brantes, et surtout pour les sifllantes, rien n'est plus simple, 
et l'expérience est des plus concluantes ; vous pouvez, avec 
la plus grande aisance, émettre le bruit de B, L, et de F, S, 
CH, H; V, Z, J, sans faire entendre le moindre son vocal. 
Essayez de siffiet^ F, CII, Z, S et de rouler B, vous y parvien- 
drez sans effori, et vous pourrez ^iinler celle pure con son - 
nance tant que votre suulfle ne sera pas épuisé. En poursui- 
vant plus loin cette petite expérimentation, vous sentirez 

' Prononcez toujours G dur, Ghc, et jamais 

* M. Chavée. Français et Wallo», Bruxelles, 1867; p. 2. — Nous ne saurions 
trop recommander cet cicsellent pelit ouvrage où Ton trouve, ainsi que dans Im 
part det femmes duus V cimeignemetmeH langue matermlle, du môme auteur, 
(l'uris, Trucliy, les |)lus liautrs conceptions dc la philosophie du langage 
mises à la portée de toutes les intelligences. 
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mieux encore riiult'ju'mlaïu'e iTciprof|HP do la voycllr (»( do 
la consonne. Sifllez h\ pai* exemple (et non ^F), et gardez 
quelque temps ce mouvement bruyant, pour bien vous rendre 
ooropte de la position de vos organes d'articulation : vos 
dents supérieures sont placées sur votre lèvre inférieure, et 
TOUS laissez le plus petit espace possible entre ces deux or- 
ganes pour produire le sifflement aipii I' ' ; vouloz-vous clore 
mainlciiaiil voire syllabe par un A? Voiilvz-vous dii o FA?... 
votre position rhanpp complAfcmcnt, et pour moduler voli'e 
voyelle Â, il vous faut desserrer les dents et les lèvres, et - 
laisser à l'émission vocale le chemin le plus large à travers 
les oignes buccaux. Il en sera de même, quoique dans de 
moindres proportions, pour dire F£, Fl, FO, FU, et de même 
aussi pour renverser lexpérience et pour prononcer AF, EK, 
IF, OF, l F; seulement, dans ce dcinier cas, la modulation 
vocale sera plus brève el le silïlcinent de coiisoiinance plus 
long. C'est ce qu'ont parfaitement compris, malgré leur igno- 
rance des lois physiologiques du langage, les grammairiens 
latins qui ont donné aux lettres les noms qu'elles portent 
encore aujourd'hui, et c'est pourquoi ils ont placé la voyelle 
avant la consonne devant les vibrantes, devant la plupart 
des sifflantes, et devant les nasales ; tandis qu'au contraire, 
ils ont fait suivre et non précéder les explosives delà voyelle, 
qui, mal à propos du reste, les accompaprne. Ainsi, nous di- 
sons Péf, Téy Krt, hé, héy Géy et non pas él\ c T, aK, eB, éd, 
é(»i tandis qu'au contraire, nous épelons ^R, «L, eS, a\\^ 
«M, tfN, et non A^, U, F^, Se, Ua, Me, Ne, parce quej dans 
le premier cas, pour les ^[plosîves, le bruit de consonnance 
est bref, rapide, explosif; tandis que chez les vibrantes, les 
si mantes et les nasales, ce luèjue bruit articulé est long, 
tenu et prolongé. 

11 nous faut maintenant examiner les voyelles et les cou- 
sonnes de ralpliabct tkéonque latin. 
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Nous mcHons à dessein alphabet théorique. En efTcf, il y a 
une profonde distinction i faire entre i^alphabet naturel et 

théorique, ou ensemble des élèmcnis phoniques employés par 
un pcnpk', l'alphabet Hossiiié pt pi-Mliquc, ou cuseiiiblc des 
signes grapliiquub l epréscnlant aux yeux les sons cl les bruits 
de la parole. C'est le second que nous étudierons dans le 
deuiième paragraphe de ce chapitre, sous le litre d'Alphabet 
/afin, et c*est du premier que nous allons présentement 
nous occuper. 

Lors donc que nous dirons alphabet, cela signifiera, dans 
le présent paragraphe, la gamme d'émission des sons et des 
bruits dont sont composés l(»s vocaldes latins; tandis que dans 
le paragraphe suivant, le luùme mot exprimera Pensemble 
*des lettres {Ulteratura), des signes graphiques, au moyen 
desquels les Latins écrivaient. 

Parvenu, dans la langue française, à un degré très-élevé 
de développement, le système des voyelles aryo-latines offre 
vingt sons divers à l'observateur attentif. Nous y trouvons 
d'abonl quatre nasales (an, in, un, uu), deux \o^c\\iib neutres 
(é, eu), cl sept paires de voyelles bisscxuelles (â, à; c, è; î, 
ï; 0, ô; fi, \i] lïô, dû; uœ, œu). 

L'étude des sept pairee de voyelles bissexuelles suppose 
rintelligence préalable de la loi de polarité diaprés laquelle 
sont construits, et les astres, notre terre, par exemple, et les 
êtres animés, tels que Phomme. 

Au pAlo positif, (pi il laiuli ail aj)pckT mâle OU majeur, cor- 
respond. un son fort, àpi(>, dur, biefol sec, opposé de tous 
points au son du pôle négalit', que nous nommerons femelle 
ou mineur, lequel est faible, mou, doux, long et moelleux 

* < Que le nom de 1» lemme soil facile i proiumcer, doux, clair, agréaUe, 

pmpicc ; qu'il se termine par des voyelles longues, et ressemble & des paroles 
de bénédiction. » {iMt de HttooUi ll« 33. Tind. de Loisetcur Deslongdianps. 
Paris, 1838.; 
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Si donc r.\ de jnlle apparlieril an pôle miin-nr, TA de 
opale iipparlient au pôle contraire, ("esl-à-dirc ,iu p ma- 
jeur. Sonl opposés de la mônic façon le K lenicllo de fête et 
le Ê màlo de jet^ filet; le I femelle de (jiieix V\ mâle de pituite; 
le 0 femelle de môle à FO mâle de robe; le 0 femelle de 
pliire à ït mâle de tu; le OU femelle de roue à IW mAle de 
roux; le ŒU femelle de cœur au Œt) mâle de «mi/. 

Maintenant que nous avons étudié la grande loi de p(darité 
des voyelles, il nous fnnt revenir bui nos pas pour faire 
rhistoirc de leur origine phonologique. 

Les seules voyelles primitives de l'alphabcl latin, comme 
de Talphabet aryaque, sont A, 1, U. 

La voix pure, le son vocal parfait, la voyelle par excellence, 
c est l'A, produit par l'émission libre et franche du fluide 
sonore à travers le gosier, la bouche et les fosses nasales. 

Au point de vue de la j^amuiLî des soni>, A tient le milieu, 
tandis que I, légèrement sitTîé par la compression de la 
langue sur le palais^ occupe l'extrémité aiguë de cette 
gamme, et pendant que VU (prononcez toujours OU), produit 
d'une légère contraction des lèvres et des joues, se tient sur 
Téchelon le plus bas et le plus grave de Téchelle phonique. 

Mais entre ces points exlrfimes se placent les doux pre- 
mières voyelles serondaiies. Essayez de passer de l'A à l'I, 
dites d'une seule émission de voix Al, el vous eiileiidre/ tou- 
jours un son intermédiaire qu'il ne vous sera possible d'é- 
viter qu^en émellanl successivement et avec un temps d'ar- 
rêt le son A, puis le son I. Cette voyelle intermédiaire que 
la Toix rencontre toujours, & mi-chemin de TA èt de TI, c'est 
l'E, d'abord Vé fermé, plus près de TA que de l'I, et ensuite 
ouvert (prononcez couinie aia dans français) plus prés 
de ri aigu que de l'A. 

Une autre vovelie secondaire se forme de la même ma^ 
nière, entre l'A et i^U (ou)* Cette voyelle n'est autre chose 
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que rO ; d'abord Vô profond^ grave, puis Yo plus l^er, plus 
clair, noire au actuel français. 

Au sujet de ce dernier, remarquez qu'en latin l'assemblage 
des lettres A + U = ffrf, se prononçait toujours, non pas ô, 
Corinne chez nous, mais fl-oii, en doux émissions. Ce n'est 
qu'à une époque relativement moderne que ces deux élé- 
ments se sont confondus en un point central o, après a\'oir 
longtemps résisté; mais nous avons encore heureusement 
conservé rorthographe aUy qui nous donne Tacte de nais- 
sance du son 0 comme les noms réunis du père et de la 
mère donneraient nécessairement à un enfant les preuves de 
sa liiiation. 11 en est de même de ai devenu êy que les Latins 
prononçaient toujours ai. 

Un mot, maintenant, sur les deux voyelles neutres, dont 
la première Ê fermé occupe le centre de Taxe palatal £ — 1 
(voir plus bas la figure), et dont la seconde EU (le ô avec 
mUaut des Allemands) occupe le milieu de la ligne intermé- 
diaire OEU— 0. 

L'J^ fi 1 jiié se trouve sur le cliemin de Vê à Ti, comme l'EU 
se trouxe intermédiaire entr*» TOKl) et l'O. 

Les Latins n^tvaient pas d œu lermé, cet œu que nous pro- 
nonçons dans jeUyDleUy feu, lieu^ etc., mais ils possédaient IV 
fermé. Quant aux autres paires, l'andenne latinité ne man- 
quait guère que des sons 0 (û) et 0 (û), constituant la paire 
intermédiaire entre OU et I. On verra,au troisième paragraphe 
de ce chapitre, les lois de prononciation du signe graphique 
l, ({ue les Latins disaient loujours OU, et jamais comme 
notre U français (ft). 

Nous avons encore à rappeler les quatre voyelles nasales 
AN (ne dites pas amie)^ IN, ON, UN, nunnattonque les Latins 
représentaient à la tin des mots par un H, les Grecs par un 
N (voir le troisième paragraphe de ce chapitre sur la Pronon- 
dation latine), et que les Portugais représentent encore au- 
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jourd'hui par le signe *, ancien M sténographique. Nous 
imiterons ces derniers, et nous dirons comme eux :an=Sf 

tfiss t, Ofls=i»d, et 1111=: ÎS. 

Nous avons rapproché de leurs formes premières cl com- 
munes les voyelles de la langue malernellc dont il importe 
de connaître cl le mécanisme et la parenté. Nous allons 




inèiue où les organes huceaux leur donnent n.iissance; nous 
prierons seulement le lecteur de ne pas oublier que quatre 

4 
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deces voyelles n'existent pas en hilin; ce sont: a'w, li eieu, 
sans parler de n introduit postérieurement par Vj des Grecs. 

Enfin, il nous rcsle à dire un mot des diphthoogues. 
La diphlhongue est, comme son nom Tindique {hk = deux H- 
^O^rroç^ son), un double son vocal, dont H &ut tàire senlir 
run ét Tautre élément; c'est la réunion de deux voyelles 
prononcées par une seule émission de voix. Le latin avai( 
coii-crvé beaucoup de dipiithongues : ai {saeculum, pron. 
saicuhim)^ ci (dit'K fidi'i), oi (coclum^ pron. roihtm), que 
Ton retrouve aujourd iiui en allemand, au (aurum^ claudere)^ 
et [)lns rarement eu (i hcumay netUer). 

Les langues novo-latines ont perdu plusieurs de ces diph- 
thongucs. 

On s'étonnera sans doute que nous n'ayons pas encore 

parlé dcb sons V on YE, et AV ou WK; c'osl que ces sons se 
tronvent tout à rexlrémité de l'cchello vocale, et poi lent tantôt 
le nom de demi -voyelles, tantôt celui de demi-consonnes. Elles 
sont en efïet bien liquides, ces consonnes qui viennent se 
placer d'elles-mêmes, soit dans notre palais entre I et une 
voyelle moyenne, comme dans t7 i Ya, soit sur nos lèvres entre 
U el 0 et une voyelle moyenne quelconque, comme dansrfottane, 
tuer, huer^ etc. ; aussi, nous aurons la proportion suivante : 

I : Ye el Ye : Je :: l : \Vc cl W : Ve. 

Nous voici donc amenés, par une transition très-simple, 
ù parles des consonnes, et c'est ici, plus que jamais, le lieu 
de répéter le vieux proverbe : A^om fit saltus in natura ! 

Les consonnes aryo-lnlines se divisent en trois classes : 
labiales, dcutalefi et jiulatales^ et chaque classe se subdivise 
elle-même en trois degrés : explosives, sifflantes et nasales; 
nous ne parlons pas ici d'une quatrième classe spéciale, celle 
des linguales ou vtlfraniest classe mixte, que nous étudierons 
après les trois autres. 
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Nous donnerons à chacune de ces classes de consonnes le 

nom de la plus parfaite de celles dont elle est composée, et 
ce sera toujours 1 o\iiloh.ivo forte formée de l'cfTort rompres- 
sif des appareils buccaux sans mélange de silllt nient ou de 
nasaliié, comme on en trouve dans les silHanles et les na- 
sales. I^'ous aurons donc la classe P, la classe ï et la classe K. 
Les grammairiens hindous ont introduit chez noasl*usage de 
classer les consonnes en commençant par les palatales; nous 
préférons de beaucoup le système que nous adoptons dans 
ce livre. 11 nous sejuiilt^ meilleur de passer du simple au 
compliqué, du facile au difiicile ; et, au lieu déplacer les 
premières les pa lu laies, qui se forment par un pénible effort 
compressif au fond du gosier, nous préférons mettre d'abord 
les labiales, dont la facture est plus simple S pour arriver 
ensuite aux dentales, et passer de là aux palatales ; en un 
mot, nous croyons beaucoup plus naturelle réchelle P, T, K, 
que réciiclle K, T, P. Otic le lecleur veuille l)ieii iM riidi-ela 
peine de dire seulement T, P, puis P, T, K, il bcntira de 
suite le cété ascendant et le côté descendant de la difficulté. 



Lakalbs. — Classe P. 



V oici le tubleau des consonnes labiales : 




Explosives. . . 



Faibles 



Fortes . . 



P 

PU 

B 



BU 



Labiales 



Sifflantes 



Forte . 
Faible. 

Liquide 



• • • • 



• • * 



F 
V 
W 



Nasale 



M 



* Tout le iBonde sait, en effet, que c'est par les labiales 1* cl D [PaPa. BaBa, 
ipie rcQfanl s enaye A b parole. 
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Si, (oninie nous l'avons déjà dit, les consunnes labialtis 
sont les plus faciles à produire, elles sont ai^si les plus 
commodes à étudier, puisque tout le monde peut observer le 
mouvement des lèvres qui les forment. 

Nous n'avons que très-peu d'observations è filtre au siiyet 
de cette classe : les quatre explosives labiales sont quelque* 
fois emphatiques, c'est-à-dire se prononcent, s'il m'est per- 
mis de ai'exprimer ainsi, d'une mauièie exagérée : P, PH; 
B, BH *. 

Disons encore que les consonnes de cette classe ont une 
grande prédilection pour les voyelles U et C ; nous verrons 
plus tard les racines m, mto, ra, vu, etc. Gela tient au 
voisinage des labiales de par l'intermédiaire de la sif- 
nante liquide W*. A ce sujet, nous ferons encore remarquer 
que consonnes et voyelles ont toujours une certaine ten- 
dance à s'unir à leurs plus proches voisines dans I cchelle 
des sons et des bruits, plutôt que d'aller faire des mariages 
plus éloignés. C'est ainsi que nous trouvons, par exemple, le 
latin "VOmere (prononces ViOmere) pour \Amere (du verbe 
Wàmy vomir). Cela tient à ce que VO est plus près du Y ou W 
que le A. Cette môme loi explique encore bien des bizarreries 
de prononciation de certains idiomes. Pourquoi, par exemple, 
l'Anglais dit-il toujours ^^0 ([uaiiJ il y a WA, was, what^ 
ivant, water prononcés woa^ whot^ wont, woter, etc.? C'est 
encore j)arce que le son W (frire de U) est beaucoup plus 
voisin de 0 que de A dans l'échelle phonique. 

* Dans notre p«nie lexMof^qiie, tes oonaonoes empbaUqiiM aenmt liabitud* 

Icmcnt marqin'rs par un point souscrit. 

- lUMiianiue/ que IT latin loii^" et acceiiluf :;i>liMoiijours dans les langues 
iiovo-laiines, preuve île t>a loi ce de ré&istaiice. (01'. DieU. Gramm. de romanùch. 

^piwdk., I, m). 
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Dentales. — Classe T. 



Les dentales se divisent en deux classes : les dentales pro- 

prciîK lit dites, et les cérébro-dentales, qui ne sont autre 
cbose que l'articulation cnipliaUque des dentales ordinaires. 



Dentales. 



£xpbsives. 



Sifflantes. . 



Fortes . * . 

Faibles. . . 

Forte. . , . 
Faible . . . 



T 

TH 
D 

DH 

8 
Z 



Nasale N 

Nous ne ferons pas ici un tableau distinct des cérébro-den- 
laies ; nous y sommes d'autant moins engagé, que les langues 
latine et noro-latines ne possèdent pas ces consonnes qui 
sont particulières au sanskrit. 

Palatales. — Classe K. 

Cette classe présente deux ordres distincts : celui des pa- 
latales orâinmres et celui des palatales datehotaTitet; nous 
distinguerons les secondes des premières en ajoutant aux 
lettres représentant des palatales pures le signe mmute{*). 



Explosives. 



Palatales . . . / 



Fortes . . . 

Faibles. 



es. . . I 



K 

G ^ 
GH 



Sifflantes. . . . 
Nasale fi 



Représentées 

seulement 
en allemand. 



Les renforcements KH et GH, ainsi que la naso-palatalc PÎ, 
n'existent pas dans les langues italiques. Le C, représentant 



Palatales 
chuchotantes. . 
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du K, et le 6 y smi souvenfoonfondus b Torigine, au moins 
dans récriture ; ainsi, on trouve dans les inscriptions Caitu 

ci Gaius, etc. (Voir plus loin, p. CO.) 

' I Fortes ... j 

Explosives. . . ( 

I Faibles. • • 1 

1 Forte. ... Ç 

Faible ... J 

Liquide . . ï 

Nasale N' 

A part la liquide Y, le latin n'a aucune de ces consonnes; 
mais, en revanche, qudques-unes d'entre elles jouent un 
grand rôle dans la phonologie des langues novo-latines. 
Ainsi, K' (=tch) et 6' (=dj) se retrouvent, en italien, 
dans des mots tels que cicérone (Ichitclierone^ , cicisbea 
(Ichitchisboo), (jrvtc ((IjiMile), et (jigante (djiganle); Ç (= ch) 
e! .1, nppiiraissenl dnns les vocables Irançais, tels que cha- 
peau, cheval f jeune y joli, etc. 

Ajoutons que le K et le G, à cause de leur vigueur explo- 
sive, sont les deux consonnes qui ont contribué le plus sou- 
vent à conserver l'A radical primitif. Nous citerons en latin 
A(rêre et knGere. 

11 nous reste ;i p;trl<>r (K - linguales ou viln aiilL^ U et L. 
Ces consonnes, qui se rapprochent pins des dentales et des 
palatales que des labiales, puisqu'elles sont, comme les pre- 
mières, issues de la bouche interne, n';»ppartiennent cepen- 
dant, ni à la classe T, ni à la classe K ; car T et K ne sont 
que de simples explosions linguales, tandis que R et L sont 
des vibrantes prolongées. 

Bien que les linguistes connaissent trois R, nous ne nous 
occuperons, dans cet ouvrage, que du \i urdinairc et du U al- 



Digitized by Google 



LES SOiNS ET LES LETTRES. 55 

(énué qae les Aryo-Sanskriis accompagnaient d^un t ou d'un 

e faible, et que Icsoiiciilalistes nioilernos onl cru devoir Iran" 
scrire Ri. Cest là, selon nous, une erreur contre huiuellc 
nous protesterons en écrivant tout simplenicnl celle demi- 
voyelkavec un point souscrit H, toutes leb l'ois que nous le 
rencontrerons dans un radical primitif. la vibrante vo- 
cale, devient, par le renforcement ÂR ou RA, parfois IR ou 
RI, UR ou RU. 

L'L n'esl pas une consonne primitive; c'est seulement un 
allaiblissemeul de 115, dont les tremblotements se cliangenl 
en mouvements ondulatoires. Ce qui prouve bien que l'L 
n est pas primitif, c'est que les grammairiens indo-sanskrits, 
qui multipliaient à plaisir les racines, en confondant avec 
elles de simples radicaux, n^en ont pu trouver qu'un seul 
sur les quelques milliers qu'Us ont recueillis, où l'L fut 
partie couslilulive. Ce verbe-radical est KU\ travailler. (Voir 
la raeiue un, f(i'trt\ à notre partie lexioloi^ique, i 

Eu latin, la pareulé de TR et de i'L est toujours restée 
sensible. Ainsi, certaines terminaisons udjectives sont indif- 
féremment en ahu et en alAs; le choix dépend alors de 
Teuphonie : on emploie aR», quand dans le corps du mot il 
y a un L : vuLg-aRis, ocuL-aRis; — et on met ahis lorsqu'il 
se reuconlre un U dans le thème; uuguU-uLis, uioUl-aLis. 

% S. ALi'UADET LATIN. 

Nous venons de nous occuper de Talphabet naturd^ nous 
devons maintenant dire un mot de l'alphabet graphique 
latin. 

Le mol alphultet (i\^i6r,'.oç) est un vocable de date mo- 
derne formé par l'union des noms qui désignent les premiers 
signes des alphabets européens, alpha h- bêla. 
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Chez les Grecs, le son exprimé par une lettre se ren- 
dait par cz'.yv.ry tandis que la lettre elle-mômc s'appelait 
Ypâ(x[ja; en latin, le son se disait elmettla^ et le signe de ce 
son littera, lettre. 

L*alphabel gréco-iatin, devenu européen, est d'origine 
sémitique; les Grecs appelaient les signes dont il se com- 
pose çomxtiuc ou f omx^îai y^i\t:^uamLy OU encore KaBii^fa fP^^Hi^^t 
du nom de Cadmus, qui passait pour les avoir apportés. 

Les savanls Ewaldcl tiesenins' ont péremptoirement dé- 
montré que les seize ou dix-liuil lettres primitives de l'al- 
phabet gréco-latin, ne sont autre chose que des signes hiéro- 
glyphiques dénaturés. Ces hiéroglyphes sont, comme nous 
venons de le dire, d'origine sémitique, et il faudrait bien se 
garder de tirer de là quelque conséquence de fusion entre 
les races. Nous protestons ici contre une pareille aflirma- 
tion, ([ue déraenteni, du reste, les faits philologiques et 
riiistoirc des lanprnes'. (Juoi qu'il en soit, les Grecs furent 
les premiers (jui t rnpi uiilèrent aux Phéniciens leurs signes 
idéographiques, qui représentaient primitivement, comme 
nous venons de le dire, non des sons, mais des objets exté- 
rieurs, des actions, des idées. « Ainsi, dit M« Chavée', en 
parlant de ces fiiéroglypbes, la tète de bœuf jp,, ^, A (Aleph^ 
6r. AXça, signifie bosuf}^ rappelait le chef du troupeau, et 
mélaphoriquenu^nl les idées de préerunicnt e, de eommence- 
ment, de direction. La maison ou d(>nieure ^, B (Beity 
Gr. Br,ta, signifie maison)y reproiluisail l'idée d habitation, 
de séjour. La porte de tente A, D {Dalet, Gr. àgkxa, signifie 
«■ 

* ConsiiUei surtout : Krifîsche Crammatik et HexcMchte dt'x Volkrs Ixrael, 
1s5i, pnr Ewnid; Crschidiir der hebr.Spr. aiiisi que lo Thetawrm lingum 
helrracae el chaldaeae, juii' Gescnius. 

* Voir en particulier sur la aération radicale des idiomes aâmîtiqius et des 
i.lsnraes itulo-ciiropéens, les iMngues et les liaces, par M. Giavée et VUi$t«ire 
des langues sémitiques, pnr M. RcnsD, S* édil. 1858, p. 45iet auir. 

> U^iûhgU iiuio-€tttvp.f p. iO. 
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porle), redisait rentrée. Le crochet % Y, V {Vm^erot^eî); 

l'œil 0 {Oin = œil); le fond, S, A, L au wd = fouet}; 
les flots de la mer, M? M (>/m = a»(it.v); la dent 
u, 1 {Sin — dent) y etc., avaient aussi leur valeur idéale sym- 
bolique. Vous avez encore un exemple de cette écriture toute 
idéographique chez les Chinois, dont les clefs ou lettres rap- 
pellent directement, non des voyelles et des consonnes, mais 
bien des choses et des faits. » 

Lorsqu'on eut oiil)lié l'idée attachée à chaqiio sif^no, on 
ne lui îil i»lus représenter que le son initial de l'objet (ju'il 
représentait. « Alors', Aleph^ le bœul, iigura le son .4; 
Lamedy le fouet, peignit le son La; Hei(, la maison, traça le 
son B^; Dolei^ la porte, rappela le son D«r; et cet alphahet 
tout syllabique écrivit les noms B^DiiLa, B«DoLe, BtD^L, par 
les trois signes, lettres ou caraclères B^ÎI+Da/^tH- hamed^ 
tracés de droite à gauche. Vous le voyez, l'art n^esl j)as bien 
grand dans ce passage de l'écriture symbolique à Fécrilure 
phonétique, et ce n'est là qu'une trouvaille d entant. » 

L'alphabet latin, qui est évidemment de même origine que 
l'alphabet grec, se rapproche plus de l'alphabet dit cadméen 
ou archaïque que de l'alphabet plus moderne dit Ionien, et 
« dont l'emploi fut consacré, en Attique, pour les actes ofB- 
ciels, depuis l'an 405 avant notre ère, sous rarchontat d*un 
certain Euclide'. » 

L'alphabet cadniecn est, comme on le sait, celui dans le- 
quel écrivaient les Grecs Doricns-Éoliens, et c'est celui avec 
lequel la langue latine a le plus de conformité. Ainsi, pour 
ne citer qu'un exemple, les Éolicns seuls, parmi les Grecs, 
ont conservé comme lettre le digamma F, signe d'aspiration 
douce, que nous retrouvons en latin sous la forme de FF. 

Outre cette parenté de l'alpliabel latin avec Falpiiabet 

* LexMog. iiMto-Mr., p. 10. 

* firvNMMriniONiqNV/ir, par N. Egger. 6^ édît., p. 11. 
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grec, le premier a emprunté directement au sébond certai- 
nes lettres, telles que X ( = Ks, Cs, de), Y ( = V= fi) et 
• Z ( = Z=:Dse), dont les deux dernières iic se Irouvenl que 
dans des Iranscriplioiih;. 

Ces signes graplnqii(»s phéniciens arrivèrent chez les Grecs 
avec leurs noms nationaux, el les Grecs conservèrent ces 
noms sans les comprendre, tandis que les Latins, plus intel- 
ligents ou plus avancés en civilisation lorsqu'ils les reçu- 
rent, rejetèrent ces noms étrangers, dont la forme baroque 
choquait leur délicatesse auditive, et donnèrent tout simple- 
ment pour nom à ces signes le son qu'ils leur semblaient 
rendre. Les voyelles devinrenl donc A, E, I, 0, U. Quant aux 
consonnes, elles prirent pour signe de dénomination leur son 
articulé accompagné d une voyelle. C'était là, comme on 
peut le voir, un grand progrés sur le système grec. Malheu- 
reusement, les grammairiens latins auteurs de cette réforme 
ne la poussèrent pas jusqu'au bout, et au lieu de prendre une 
voyelle telle que A, ou, ce qui aurait beaucoup mieux valu, 
E muet ou sourd, et de placer régiil erenienl coMc voyelle 
avant ou après les consonnes pour en former des séries uni- 
formes, telles que : Ab, Ac, A(i, Af; — Ba, Ce, Do, Fa; 

Kb, Ec, E(J, Ef; — ou enfin He, Ce, He, Ve; ils ont laissé dans 
leur choix un vague désordonné qui, plaçant une voyelle 
quelconque indifféremment' avant ou après Tarticulation, 
nous 8 donné le bizarre alphabet encore en usage aujour- 
d'hui : B<f, C^, Dé, ef, Gé, Ko, elle, «Mm^, e^ne, Vé, Qu, 
elXre, eSse, 'îé, V^, j\, Aed. 

Cet alphnbet se compose, en latin, de vingt-cinq lettres, 
six voyelles et dix-neuf consonnes. 

Nous ne reproduirons pas ici ces lettres dans Tordre ou 
plutôt le désordre que la routine grammaticale leur a imposé ; 

* Voir cependant ce que nous disons plus haut (page 4:i) di s raisons qui Ollt 
pu déterminer la plucc de la voyelle, :ivatit ou après la consonne. 
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mais nous les placerons d'après wn système alpliabrtiqiu^ qui 
permettra , au premier abord, de saisir la valeur de chaque 
ledre et sa position dans l'échelle phonologique des sons. 
Parlons d'abord des sîgnes-Yoyelles : 



ae 



oe 



A 

E 0 



U 

au eu 



Au sommet de la colonne du milieu sV*lève l'A, la voyelle 
parfaite, foriuée par la complète émission lie la voix. Lu peu 
plus bas, TE et l'O, les voyelles secondaires, placées chacune 
du côté où leur son se dirige pour s'alTaiblir, l'E à gauche 
en [y la voyelle aiguë palatale^ la note la plus élevée de la 
gamme des sons^ TO h droite en U» la voyelle grave labiale, 
le son le plus sourd et le plus bas de Téchclle phonique. 

Enfin, sous chacune de ces deux voyelles ï et U, nous pla- 
çons les voyelles coiiij)us(''es ae et oe^ au ai eu, produit de 
leur union avec les voyelles mères E et U. L'Y (i grec), qui 
ne figure pas dans notre tableau, est la sixième des voyelles 
latines dans les grammaires classiques. Cette voyelle repré- 
sente dans les mots transcrits du grec (Iftymttt, s^pAj^n»), etc., 
Icsonti de Tu. 

Los Ictlres-consonnes latines sont au nombre de 19. Les 
voici, dans leur ordre naturel : 



Explosives. . . 



Siftlantes. . . . 



Mixte. . . 
Linguales. 



p 


T 




B 


D 


G 


F 


S 


H 


V 


/ 1= Y devant une vojelle. 


M 




X 



R L 



O) CRAMHâIHE. 

La première de oes colonnes est occupée par les labiales 
P, B, F, Y, M ; la seconde par les dentales T, D, S, Z, M; et 
la troisième par les palatales : K, remplacé ordinairement en 

latin par C ou Q ' icoppu des Sémites), G, 11, et X. Nous avons 
placé le 1 cM\n' la colonne des dontalos et celles des pala- 
tales, pnrce qu'il tient également dv i deux classes de con- 
sonnes; il en est de même de TR et de I L que nous avons 
placés de manière à indiquer leur indifférence ; nous avons, 
à dessein, omis le S palatale qui n^existe pas en latin. 

Le consonantisme de Tombro-samnite c^^rospond en gé- 
néral à celui du ta lin ; mais la vieille écHtïmt^imliiiénne nè 
sait pas distinguer G de(- {Gaius = Caius), D de T. Il ne faut 
cependant pas douter que la langue pi iitiilivr^ n'ait pt>ôbédé 
le G et le D aussi bien que le C et le T distincts , seulement 
récriture n'était pas précise, et elle ne Test devenue que 
dans des monuments beaucoup plus modernes, où l'on trouve 
les lettres employées toujours dans des conditions toutes spé- 
ciales. 

% 3. LA PRO^ONCIÂTIOK. 

Le latin est une langue essentiellement musicale, ce qui 
peut paraître un. paradoxe d'après la manière dont on le pro- 
nonce en français. Mais cette prononciation est complètement 
erronée. Les grammairiens latins nous ont laissé dans leurs 

écrits les régies qui déteriniiiriiî l.i m qu'avaient chez 
eux les lettres d'après leurs diUcreutes positions. Ces règles 
peuvent se résumer ainsi : 

1" Toutes les lettres se prononçant en latin indépendam- 
ment de leur position, la voyelle mixte AU sonne ÂOUet non 

• Sauf quelques exceptions archaïques, on met ordinairement 0 ifvniif » 
denii-voyeUe (suivi d une aulrc vojfelle), cl C tlevanl les autres lelU-es : (x/r, 
éfi^em. Uném, Qui», Quatrerr. etc. 
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0; il ne i'iiul donc pas confondre, par exemple, aura {aoura) 
avec ora (ora). Nous avons une preuve de la prononciation 
bi-phonique du signe graphique latin AU- dans la manière 
dont les Italiens font sonner encore aujourd'hui les lettres 
issues d'un AU latin. Écoutez un habitant de Florence dire 
les mois povfro, j)oco^ lodt\ il fera sonner les syllal)es po et 
lo d'une manière aussi aiguë qu'il lui sera pussible, presqne 
comme un A bref : paovei o, paocoy laode. C'est un reste de 
l'a delà diphthongue AU : paupev...y pauc.y ioiid... Nous 
devrons donc toujours dire AU = AOU et non 0. 

2* n en sera de même des diphthongues A£ et OE, que nous 
imprimons ordinairement « et » , et qui ne sont autre 
chose que des voyelles rnixte<», qui doivent faire entendre 
distinctement, quonjuc [)ai une seule émission de voix, la 
voyelle moyenne ia ou o) et la voyelle aiguë {i} dont elles 
sont composées. En effet, récriture a; et ce n^est qu'une 
variante de Tancienne orthographe ai et ot ; mais, si la forme 
a changé, la prononciation est restée la même. Les LaUns 
écrivaient indifléremment roiù et ro«e, Gaiaor et CdBMr, 
hitmi et /unie, aùperit et eœperiîy eoilum et coe/uw, mais ils 
pi'ononçaient Irnij om s ro.sai, Cai^fl?, iuiun, œipeiit et coi- 
lum. L'hnl)itude routinière des Français a le grand incon- 
vénienl de confondre des cas tout différents d'un môme 
mot ou même des mots qui n'ont ensemble aucun rapport : 
ainsi, comment distinguer dominai de domine, irai de ire, 
ùqmiê de eçwtf, etc., si l'on prononce ai ou is comme nous 
le faisons maintenant ê. Potjrnous, nous suivrons le système * 
(lu plus gi aïul nombre des savants allemands, et nous écrirons 
toujours dans eel ouvrage ac el oe au lieu de œ et de a*. La 
séparation de ces lettres, a et <r, o et rappellera sans cesse 
au lecteur qu'il a affiiire à des diphthongues el aou à de 
simples lettres. 

3* VU latin équivaut à Vu des Italiens que nous pronon- 
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çoub ou. N'aurions nous pas à ce sujet le témoignage des 
Latins eux-mômes (jue celui des Grecs nous suffirait ; en 
effet, ceiix-ci, «lont VV (y) n'a que le son altcuuc de lu alle- 
mand et de notre français Uy transcrivaient Vu latin par w 
et lis disaient Jésus ^ liiaèti^ et non pas lii;ov;. 

Quant à 1*¥ (i grec) latin, c'est une importation relative- 
ment très-moderne usitée seulement dans les mots transcrits 

(lu grec. 

4" Lît leltrc V représentait en latin deux sons. LorscurcUe 
était suivie d'une consonne, elle figurait la voyelle U : pVhVs 
=pIIrU8 (pourous). Lorsque, au contraire, elle était suivie 
d*une voyelle la lettre V était alors une demi-consonne qui 
se prononçait comme notre W firançais ou plutôt comme le 
w anglais, par une articulation molle se rapprochant autant 
que possible du son vocal U, précédé d*une sorte dedigam« 
ma, F'. Mais jimials le V n'avait la valeur que nous lui n\oiis 
exclusivement attribué dans le français moderne. Ainsi diYYs 
se prononçait diwous et non pas divûs. 

La sifllante V du français n'avait donc pas de cor- 
respondant en latin. Du reste, ce V n*est qu'un adoucisse- 
ment de la sifflante aspirée F qui, comme nous l'avons déjà 
dit {page 26) ne se prononçait pas comme PH (9 grec). 
Nous en avons la |ireuve dans Cicéron, (jui se moque il ua 
Grec qui ne pouvait parvenir à ])rononcer Vonimmis. De plus, 
i'F latin peut se redoubler : VeVelli, et, dans le système indo- 
européen, jamais les aspirées ne se redoublent; VF latin 
peut subsister à c6té d'une nasale : eoNFero, ce qui n'eiiste 
pas ailleurs pour les vraies aspirées. PH est donc une explo- 
sive aspirée (suivie d'une aspiration ou d*un H), tandis que F 
n'est qu'une sifflante aspirée. Du reste c'est là une nuance 

L'empereur Claude, pénétré des inconvénients résiUiant du double emploi 
dece «gne graphique voulut essayer de faire rq«iéaenteri ses siysls 1« «on 
F (W) par un digamn» renversé j, nais sa tentative ne réussit pas. 
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Ircs-déiieate, diflicile à saisir et que nous ne rappcions que 
pour mémoire.. 
6» Nous venons de voir que !e signe V était voyelfe devant les 

consonnes et demi-consonne devanl les \oycllcs. C'csl absolu- 
inenl la même rêfrlequi ri"/\\ le signe jrrnpiriqne I. î.nrlmin- 
lanle faible J ije^ jeu, jeune) est le ivsiiilal d'une création, 
on plutét d'une altération relativement trcs-modeme, et le 1 . 
demi-consonne du latin (devant une voyelle) représentant 
la sifflante palatale liquide Ya S doit toujours se prononcer 
I et non J. Nous dirons donc luvenis m lieu AeimenU^ lanui 
au lieu de 3anus, \uci re au lieu (h^ .\ncere. Au point de vue 
fïraphiqiie, la parculô du j avec 1*/ est IrAs-sensible chez les 
Latins; ils représentent l'I consonne pardcujLl, le second 
plus grand que l'autre eïlus , ou encore plus simplement 
éiui. On trouve dans les auteurs latins un certain nombre 
d'exemples analogues 

7* Mais nous ne dirons pas lacère en adoucissant le e en 
s; C, K, Q n'expi iiiant en latin qu'un seul son, le son K"'. 
Dans les plus anciens monuments on trouve ces IpHk's em- 
ployées indifTcremroentles unes pour les autres : Kalemlae et 
Caleadasy lHarlhago et Carihaga^ CoQià et CoCi, Qura et 
Cura, etc. L'alTaiblissement de C en S devant e et i est une 
faute déplorable qui dénature complètement l'organisme du 
mot et tendrait à rendre la reclierclic des racines impossible; 
aussi supplions-nous le lecleur de toujours lire biKere? et 

' fîoîix ('ir'inrntf? plmnèiiqius rcprt'?fnt('s pari et la double fonction qui 
les crée se succèdent dans notre tl y a — il i-y a. 

< Tandis que les Allemands écrivent Im, lupiler, luvartt etc., à U manière 
des Bomalns, nous écrivons et nous imprimons Jam, Ji^ter, Jmare. 

* « K et Q supcrantc numéro litterannn inseri doctontm plerîquecnntPîuliint 
scilirct quod C littera harum offlciuni possit implt i e. . nuii niliil t;itiii'ii inirro>l 
utra eanim prier sit, C seu Q site K, quarum utramijuc exprimi laucibu!!. 
alteram distenio, tlteram prodncto rictu manibstum est. b (iarii Vîclorini 
Àf9 Grammatka, I, vt, p. 41, m Scriptores latini rei nwlricse, édit. Gaîs- 
fonl, 1837.) 
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non hSere. Outre Tavanlage immense tic i;icililer ainsi ses 
recherches linguistiques , il évitera de (iétestables calem- 
ixmrgs teb que ceux-Hîi : Citt» (cendre), confondu avec Sinis 
(tu permets), — Qervw (cerf), avec Smn» (esclave), ~~ Gitiw 
(prompt), avec Stli» (posé) ; en prononçant à !a romaine : 
Ktno, HermSj Ktftrs, toute équivoque disparaît. Et puis, 
n'est-ce donc rien pour un bon esprit que de se rendre à 
l'évidence et i\ la vérité, et de parler latin comme le par- 
laienl les Latins eux-mêmes? 

3" De même que c, ne s'aifaiblissonl jamais en ç ou 
«, G ne devient jamais i; lisez donc /eGi, Hestio (leGHi, 
GHcstio), avec une palatale franche et non paa ^eJt, Jeslio^ 
avec une sifflante palatale faible. 

9" T reste toujours la dentale explosive forte, et ne devient 
janiaib la siûlante dentale forte S, de même que celle-ci ne 
s'aflaiblit jamais en silBante dentale faible Z. Lisez donc oralio 
et non oraSio et ne changez jamais CaeSar en CaeZar. 

Du reste, la lettre Z n*est qu'une importation du grec dont 
elle représente le Z (Zijta), et sa véritable prononciation est 
par conséquent ise ou dse et non pas %e. Dites donc Zephwui 
s= DSephirous et non Zephirus. 

10" La letire X a rié aussi t lupruiitée par les Latins aux 
Grecs dont clic rcpii scntc le E. Les vieux Latins écrivaient 
reys et patfs ce que leurs descendants ont transcrit depuis rex 
et pax. 

iV U ne nous reste plus i parler que des nasales M et N. 
La naso-labiale M forme en latin les noms neutres, les accu- 
satifs singuliers, les génitifs pluriels, etc., tandis qu'en grec 

le même oflicc est rempli par la iiaso-dentale N. Maii ces 
lettres, qui gardaii'iif toute leur force au commencement des 
molb, prenaient dans les terminaisons, un soa nasal qui 
;$'exprimerait fort exactement par le signe de nasalisation 
portugais *. Quintilicii dit poeitivement en parlant des mots 
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lermiaés par une M : « pleraque nos iila (vocabula) 

qnast mugientej Ultera cludimua M, qua nullum graecô ver- 
bum cadit. » {InsL Ora^, Ub. Xlî, 10, 51. Ëdit. Lemaire, 
p. 554, 555.) Ailleurs il dit encore, à propos d'une phrase 

de Calon le Censeur : « KL illa Censorii Caloiiis, Diee hanc 
X{\\\c M lillcra iii E mollila : qiia' iii veteribus libris reperta 
mutarc impcrili soient, et dum iii)rariorum inseclari volunt 
inscientiam, suam confilentur. Atqui eadem iila iittera, quo* 
ties ullîma est, et vocalem verbi sequentis îta contingit, ut 
m eam transîre possît, etiamn scrUntur^ parmn exprimituTy ut 
« Mttliumille^ » et, « QuanUim erat; i» adeo ut psene cujusdam 
novae lillerjp sonum reddat; neque enim exiimltii , sed obscu- 
ratur... » {Inst. Orat.^ lib. IX, 5, 59, 10. Kd. Lemnire, p. i70, 
47 i .) Yerriiis Flaccus veut que l'on remplace cet M iinal qui, 
au dire de Quintilien,« eujiMdflm novx Hlterx sonvm reddat^ » 
par un demi M, h De son côté, Priscîen écrit : « M obgatrum 
in eMremHaie dieticnum sùmî, » Dans les inscriptions *■ on 
trouTe quelquefois à la fin des mois om pour iim : mortuom 
= inorliwfm ; et om exprime un son beaucoup plus sourd 
que um. Dans les chants des Arvales^ trouvés à Rome en 
i777, nous lisons à i'accusutii singulier lue et rue au iieu 
de luem, la peste, et de ruem (ruinam)', la mine; ce qui 
prouve que l'M finale était prononcée bien fortement dans 

• Je citent notamment celles de Pompetd'oû est tiré Teiemple de mert»m 

tpxc j»* f!(»nnp ici. 

' Ces chants ont clé publiés entre autres par M. Eggcr, dans les tMiini tcT" 
mm» veimUerii reliqui» selectx (Paris, 1843], p. 08 cl seq. 

s Oo trouve dans le chant des Arrales les lettres suivantes: A'evefwnie mar- 
m$r tku ineurrere in pleoret. M. 0. Mfltter [Prmf. oiFattum, page 34. note 5), 

coupe ainsi le premipr mot : nf leluerem, faisant de ve un préfixe analogue ù 
celui que l'on trouve dansuf-Jovis, ve-Him, etc. — M.Lanzi U aduit : Sfve Itierhem 
[luemj. — M. Hemaiiii: ne» Imw,— H. Grotefend : «en lue», ^ N. Klaus^n : 
Mve luem. On veit doue que, à part N. Lan», qui en fait du reste bon marthé, 

tous cc> sav.inis considèrent la syllabo rue comme complètement nulle; pour 
nous <|ui adojitons, quant ii vf, l'cxplicalioii do M. 0. Huiler, nous croyons voir 
dans lue et rue des accusatiis !>ui^'ulicrs pour iui et ruè, et nous livrons à 
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le nez, puisqu'on ne sentait pas inêiiie la nécessité de l'écrire. 
Dans des documents beaucoup plus modernes, dans Plante 
et Tércnce par exemple, nous trouvons assez souvent TM 
finale éiidée devant une voyelle : bon* est pour bonwn eit; et 
c'est par cette élisîon de FM que se sont fomés les verbes 
ammadverto (= nnnniMt -k-^berîo) et veneo (= vemm -h eo); 
pemnêore vient de pemm-^-dare^ et a pris seulement en 
composition sa véritable transcription pesson ipessù) 

au lieu do pessnm {pessomme). 

Ln prosodie vient d*aillcurs nous donner une preuve irré- 
cusable de la prononciation sourde du latin. Si PM se pro- 
nonçait emme comme en français, pourquoi l'éliderait-on de- 
vant une voyelle? Rien n'est plus facile que de prononcer à 
la manière française le fameux vers: 

Monslnini honvndinn, iiifoniic, infjf'iis. oui luinen «utemptUIlt. 
Monstromme liommlommef informe, elc. 

(ViBG. ^tieid.f m, 658.) 

Cela est aussi simple que de dire , pur exemple : la 
pomtne est tomljée ; Tlionimt' est mort; comm*" il raiiiie, elc. 
Mais si FM au lieu d'un son plein, n'a plus (ju'iin son nasal, 
la difficulté se présente. L'oreille délicate des Latins ne pou> 
\ait supporter une suite d'hiatus comme celle qui résultait 
de la diction de ce vers : 

Nun>trû Itoneiuiô infomic in<;oiis 

Monstron horrendon informe 

Aussi évitent-ils ces hiatus par une série d*élislons. ISous 
autres Français, nous avons le sens auditif moins fin, aussi 

disons-nous sans scrupule, sinon sans elïorl : Le cliemi« est 
bon; le melon est mur j ïon ahm ce que \ on n a pas, etc. 

l'appréciation des personnes coinpOtontc-i- celle lecture, iiui a l iiiiinense avantage 
d« serrer le texte de beaucoup plus prte que toutes les autres. — Cf. Egger, 
Im» df.— Pabretli, Ghnarium iMknmt tw. luert et me*, elc 
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La règle générale est donc celle-ci : En latin les voyelles 
il, 1, 0 suivies d'une M à la fin des mots, prennent le son 

nasal de à, î, 5 : Tosam = ros« ; secnrmi= secur? ; mor- 
tuom= inortuô. Quant à rorllio^i aphc morluum, elle esl re- 
lativement moderne, ci nous avons déjà dit que les Latins ne 
connaissaient pas la voyelle nasale û. (Voir ci-dessus p. 50.) 

il résulte de bmt ce qui précède qu'en France^ nous pro- 
nonçons tellement mal le latin^ qall serait impossible, mémo 
à celui d'entre nous qui le parle le mieui, de se faire com- 
prendre d'un Romain de bonne maison, et que nous ferions 
fuir Horace, Virgile et Cicéron en leur lisant leurs ouvrages 
qu'ils prendraient certainement poui le grimoire de quelque 
sorcier. Sommes-nous du moins les seuls qui pratiquions 
cette erreur routinière? Ce serait peu flatteur pour notre 
pays, mais alors* nous pourrions aller chercher au delà de 
nos frontières des maîtres et des exemples* Hélas ! l'uni- 
versalilé de l'erreur nous retire jusqu'à cette pitoyable res- 
source. Chaque pays prononce le latin a sa manière ; le latin 
de Paris n'est pas celui de Home , et celui que Ton ])arle à 
Berlin, à Leipzig ou à Bonn ne ressemble nullemenl à celui 
des professeurs de Londres ou d'Oxford; si bien que, non- 
seulement les anciens Romains ne nous comprendraient plus, 
mais qu*il nous serait impossible de nous faire entendre de 
leurs descendants, les Italiens modernes, non i)Ius que des 
Allemands, des iUiglais ou des Espagnols. Aussi, cette belle 
langue latine qui a si longtemps servi d'interprète à la pen- 
sée dei> savants européens, et que quelques-uns emploient 
encore comme moyen de généraliser leur» écrits, est-elle 
condamnée à ne pouvoir jamais seàrir de tructi^ent pour 
les rapports directs des hommes entre eux. 

Hais il y u, à la mauvaise prononciation de la langue la- 
tine, un inconvénient plus giitvc encore et dont nous avons 
déjà dit un mot tout à l'heure, et ce serait uue belle et 
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.grande chose que de revenir à lancienne prononcialion ro* 
.mame. Avec cette prononciation, le radical apparaît plus pur, 
les terminaisons moins tronquées, la prosodie se raisonne et 

les vaiialions phonétiques s'expliquent; sans elles tout cela 
toinbi' ciiuis un * liaos inextricable, et la langue latine parlée, 
si i>eiie et iti riche pourtant, devient une sorte île patois vul- 
gaire qui n'a pas même l'avantage de pouvoir servir de 
moyen de communication entre les hommes ^ 

I^tts connaissons maintenant les sons et les lettres de la 
langue latine et la manière dont il faut les prononcer; il nous 
reste à étudier les lois qui président à leurs vayiaùom phoné- 

% 4w VARUTIOnS PHONÉTIQUES. 

' Les mots latins pouvant avoir leurs éléments modifiés par 

un affaiblissement^ par un renforcement^ par une permutation 
ou par une suppression des sons, nous aurons donc quatre 
sortes de variations piionétiques : 

Variations par affaiblissement; 

Variations par renforcement; 

Variations par permutation ; 

Variations par suppression. 

Nous ajouterons à ces lois de variations les lois iVassimila- 
tion par lesquelles les syllabes iniluent les unes sur les autres. 

1* YAR1.\T10?(S l'AB AFFAlBLUSStMEST. 

En composition ou en redoublement, les voyelles latines 
tendent à monter d'une note dans la gamme des sons. Ainst, 

* On pourra coiiJîtilicr avec fruit sur la protionci?ition latine les ouvrages 
spéciaux dont voici les liu-es : k. L. Sctineider, Aua{utiriiche Gramnuitik der 
UOebdÊChen Spneie: i*- sedkm, Bcrttn I819-18SI. K. 1. ttapp» Vermek 
àner Physiologie der Sprache. — N. Loumyer. De ta prmuieMwu tfn free if 
tftt telte. Bruielles» Voglet IMtVete. 
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A devient E, puis I : rupere^ earreptm^ eompere; eapuiy 
praeecps, praec\piti$;fBicerey effectua, effieere^; etc. Souvent 
TE intermédiaire manque dans le dictionnaire, et nous trou- 
vons ainsi facUis immédiatement à côté de diffkilh^ jmngere 
à cùté de p'ujnus; niais ce n'est pas là le cas le plus fréquent. 
Ordinairement, ce sont les radicaux latins en E qui tendent 
le plus à letemplacer par un I en composition : légère^ 
eolligere; regere^ emigere; tenusy protïnut; sedere^ omî- 
dere; etc. 

La mùme règle existe du reste en grec et en sanskrit, sur- 
tout tians les redoublements. Ainsi, nous avons pour 
Gxlx\n (racine Da) donner; [ji'.jxviQTXfa) pour jjuxixvxincb) irae. n!\.%) 
se sommir; etc.; — et> en sanskrit : ti-shthâmi pour txshthdmi 
(rac. 0TA) se tenir; fn-^àmi pour pArbâmi (de la racine m, 
hoirs); dans ce dernier mot nous avons nn double affaiblis- 
sement, celui de la voyelle d^abord, puis celui de l'explosive 
forte en explosive faible, 1' en H. 

L'alîaibliN^L'lUl•lit dans les mots rcdoulilês est aussi très- 
fréquent en latin; nous citerons seulement sïstere de s(are; 
Inbere de la racine wa (alfaiblissement de la consonne); 
gïgnere de la racine «aw ; etc. 

L'A se change quelquefois aussi^ mais moins souvent, enlJ. 
Ainsi, t^bema forme eontubemium, ssitore devient insvA* 
tare, c&lcare donne iiiculcare^ ele. Avant d'arriver à l'U, l'A 
a dù nécessairement passer par !'(), seulement presque lentes 
les formes transitoires en 0 ont péri en latin ; parmi celles 
qui ont survécu nous ne connaissons guère que oUuSy qui a 
donné ulterior et vltinms. Mais TU tend encore à monter et à 
se changer en t (notre u français) puis' en I ; aussi trouve- 
t-on oplumits et optimum, deamm eideàmns^ septwnus ei se- 

* À propos des variaUoiis du verbe Jacere, uous ferons i*ctiur«]ucr qu'eu 
compwition ce verbe est tantôt aoiu la forme fteere (ludi-fiioere], taaidt swu 
la lionne /terre {cl>fleere), lanlM enfin mus la forme feare (ludi-flcare ) 
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^ùwu«« roiiUMM* minntis^ monumejilum ot mommctUum^ etc. 
Kn gt^m^rnU la lonnc en U est plus ancieiine, ce qui est biea 
Mlurel, puisque l'échelle des sons donne U> puis 0, puisl. 
On a du reste, la preuve que Cioëron et César prononçaient 
déjà I, mais 1*0 a ai bien persisté que Claude inventa un 
slfne^ pour rexprinier«L*îtaliai a gardé ri dans presque tous 
lea mots où le latin avait une tendance à le prendre : pross'itno 
=fir«u*umM.v: ottimo—optumus ou optïmus, etc. Cepondunt nous 
tiMUNoiis uuniumenio absolument semblable à momimentum\ 

l u t;rcc, celle propension à changer TU en I, phénomène 
auquel on a donné le nom de homme, prend des proportions 
oooaidérables. Déjàidans le grec ancien, on trouve 'Yduppour 
(D contracté pour wa, répandre» couler), etc., et enfin, 
dans le grec moderne, Tu (upsilon = û) de même que Vt) 
{êta) se prononce I, comme l'i {iota). Nous n'avons pas à 
nous appesantir ici sur les défauts de la prononciatidu du 
grec moderne; il nous suffii:i de dire qu'idle est déplomlile 
au point de vue de la philologie comme au point de vue de 
rharrnonie des sons. 

Cet affaiblissement des voyelles ne se fait pas au hasard ; 
nous avons bien constaté, il est vrai, A devenant E puis I, 
et A devenant 0 puis U, mais nous ne rencontrerons jamais U 
devenant E. Quant aux changements de 0 en I en composition^ 
ils sont extrêmement rares ; nous citerons iocus luniiaiit 
i//ifo, hwoleie donnant inquïltnus; mais ces chungeiaenls 
sont plutôt apparents que réels. 

Ordinairement, comme nous l'avons vu» le tableau d'aifai* 
blissement des voyelles latines en composition ou en redou- 
blement est celui-ci! 

Mo-u 

* T. afhi! )i<:$omcnt de U on C 5c retrouve à chaque instldt tn COnpMÎtiMI 
àtoi U iaof ue all^uiaudc ; gui, giiUg ; fuy, fUglicI), etc. 
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A devient d'une part Ë puis 1, de l'autre 0 puis U, marcliaol 
d'un oôlëy de plus en plus vers la vocalisation po/ota/e mgttèy 
de Tautre vers la vocalisation Idnaie grave. 
Avant de passer à l'affaiblissement des consonnes latines^ 

nous rappelerons seulement que si l'A long du nominatif sin- 
gulier des noms iéminins de la première déclinaison irosa) 
est devenu bref en latin (rosà pour rosâ)^ c'est uniquement 
parce qu'il y avait nécessité de distinguer le nominatif de 
l'ablatif devenu long par suite de la ctiute du D terminal 
{rai&:=rasàà comme p9piÊlô=^papnldà) et d'après la loi de 
compensation que nous verrons loul à Theure (p. 70), qui 
veul que toule syllabe brève qui perd une consonne devienne 
longue *. 

Nous arrivons aux variations phonétiques par aflaiblissc- 
roent des consonnes latines. Nous ferons remarquer ù ce 
sujet que les consonnes de l'osque sont soumises en général 
à beaucoup moins de variations phonétiques que cdles de 
l'ombrien et du latin. La consonne latine, surtout lorsqu'elle 
est terminale, tend sans cesse à s'aflaiblir : «P», «P», de- 
viennent flB et s«B, «PI devient oB, raTi pour prnTi se 
change en reDi, reD et enlin re. Dans ce dernier cas^ la con- 
sonne a totalement disparu. 

C'est le contraire qui a lieu chex les Germains qui 
changent B, D, 6 primitifs en T, K et P, K primitifs en 
F, TH, H ou CH. 

Dans les redoublements, le latin affaiblit volontiers la 
consonne explosive ; ainsi le verbe HiBer^ devrait faire Pi- 
Vere, puisque il est issu de la racine aryaque pa ou pi, 



* A ce sujel, nous ferons remarquer ritie l'accent q«e l'on a coutume de 
placer sur l'ablatif de r(m (rosà} pour indiquer qu'il est long, est d'invenlMHi 
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, 2* VARIATIONS fAR H EN FOA C KMËNT. 

GuKA. — Le guna (vertu, force, altribut, qiialîtù) est le 
renforcement, soit d'une voyelle extrême I, U, soit de la 
demi-conbonne V. 

Le renforcement des vovellos exlrêines I et V s'ol)tient à 
raide d'une voyelle moyenne sur laquelle on passe rapide- 
ment avant de prononcer la voyelle extrême; I guné devient 
ainsi of, ^, ol, tandis que U guné devient au, ou et eu. 
Seule la voyelle extrême des lèvres possède un guna spécial 
frés-familier à la langue anglaise ; il consiste à faire sonner 
un î devant le U, ce qui donne in /prononcez iou), pour tous 
les r longs renforcés non sduinis au guna ordinaire, c'est-îi- 
dire au guna par la voyelle moyenne. 

La demi-consonne 1} subit une double espèce de guna : 
1** le guna par la voyelle moyenne; 2" le guna par Tune ou 
l'autre des deux voyelles extrêmes. 

Renforcée par la voyelle moyenne, celte demi-consonne se 
consonnaiilise tout à fait et devient dans ce groupe nouveau 
AR, d où ER et OR. 

lien est de môme lorsqu'elle est renforcée par une voyelle 
extrême ; seulement, dans ce cas, R devient UR et RU, IR 
et RI, par métalhése (voir plus bas, p« 95) de TR devenu 
consonne. 

Le guna extraordinaire du 1} appartient surtout aux va- 
riations plionètiques des radicaux; c\'sl ainsi que, à côté de 
■•■I, em]i\'n\ nous trouverons non-sPuieiiit*rit la lorine j^nuéc 
ordinaire F.%B (sanskr. pi-PiH-mi, jVw/i/i^j mais encore les 
formes Pin (sanskr. Pl/f-u, pleinement, beaucoup, PL'R-i, la 
ville) et PBi (sanskr. racine Pfii, combler^ satUfaire^ aimer). 

Un mot encore : les gunas les plus fréquents en latin sont 
ceux de I en et et en oî .* 

Ainsi, par exemple, dic était bref à 1 origine, comme le 
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prouvent judtcare, juduis^ praedicurey caussidïcuSf fatidlciis, 
elc. Mais le guna est intervenu^ et a formé OEimr, que Ton 
trouve encore dans les inscriptions (cf. gr. h&.vuiAt). ïitieere^ 
en se contractant^ a donné meere^ long. De même pour ndere : 
pàe9, perfidtts prouvent qne Vi était d'abord bref ; mais filH 
bref guné en ffid a donné par contraction vîrf^rf, long, et 
gimé en foif/, roidus imh roEdiis (et", gr. X:'t:(o, Xéac.tx). De 
ruciiie pour mv : le guna en e donne m:\vus et \)]vus, long, 
et le guna en o donne uow que l'un retrouve dans le mol 
IhovpiteVy ioupiter. 

Miser {breO vient de la racine an, qui, gunée en o, donne 
MOM^r^s Moirfr^, noBr^r^» et guné en a haeaIim. kmnàus n'est 
autre chose que le guna par a du verbe tmUare, Par le même 
procédé Aumm et Aorora sont frères de crer^ , K^des est issu 
de la racine idh, brûler y etc. 

A l'origine, le guna est toujours d'accord avec Tacccntua- 
tion; plus lard, la langue oublie celle règle. 

£n latin, le renforcement a lieu surtout dans les mots dé-, 
rivés : vâcarc = vôgina ; sédeo = sêdes ; sôpor = sôpire; 
fàtiêcor (de pam, serrer^ Hery unir) = fOx, 

Du reste, le guna est beaucoup plus difiicile à reconnaître 
en latin qu^en grec, parce que dans la première de ces 
langues la plupart des diphlhongues se sont contractées en 
longues; ainsi : Al = AK — K =ï ; Iwdin e = Iw.dere = U.dere 
= coUîdere ; \\stimo = xKstimo =- esI'hho — t>x\slimo; quwrere 
=z quAsrere = quarere = iuquirere. El =T : inzilites — milites; 
mmerunt = aimfierunt. OU = U = 0 : poi'hllms= publicu$= 
popii/ttf. 01 = OË = U : moma = mosnta = mmire ; poma = 
pçEna = pmre. AU ^ 0 = U : frAVS = fivstrari. 

Mais, comme nous Tavons déjà dit plus haut (p. 61) à 
propos de la prononciation, dans le latin antique comme 
dans celui ilu giand siècle, les groupes orthographiques 
A£, 0£ et ÂU doivent toujours sonner séparément comme 
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Aî, Oï, Aou, c'est-à-dire en faisuiil entendre les deux sons'. 

En grec, les diphlhongues ont vécu plus longtemps qu'en 
latin; mais en définitive an en est arrivé au même résultat, 
et on a même été au delà; car aujourd'hui , dans le grec 
moderne, les diphtbongues ont totalement disparu. 

Bans les langues germaniques, au contraire, legunaet 
conscqtit'iuiiieiit les diplilhongucs qui en sont le résultai, 
existent encore en grand nombre j uiui^i le radical bit 
(mordre) se trouvait en gotliique sous la forme simple bitum 
(nous mordîmes) y à la seconde personne du pluriel du pré- 
sent de l'indicatif, et sous la forme gunée boit (je mordis) à 
la première personne du singulier du même temps. Ce veriie 
bit est devenu en allemand moderne beifm (forme gunée), 
et ce verbe fait au parlait i(t) bip, tu Ln^'t, t r bi^ (lorme non gu- 
née) : ce (i| fiû) ouf bie Buns(, il se niof dit (sur) la langue. 

Wammu. — l^wriddhi (augmentation, aoeroîssement) n'est 
que le renforcement de la voyelle par elie-iiiènie. l.oi .s({Lrua 
•A bref, par exemple, reçoit en appogialure un autre Abi'el, 
leur union forme un A long : A-i-A=A. 

Le wriddi est plus particulier au sanskrit ; cependant on le 
rencontre quelquefois en latin. 

Ainsi due bref devenant le verbe long d&cert^ n'est autre 
chose qu'un renforcement de u par lui-même ou ivriddhi 
de u. 

Allokgbiiekt pab GoiimcTiciN. — Le latin possède des lois 
de contraction qui ne se trouvent dans aucune grammaire 
et qui n'en eiistent pas moins. En grec, les dialectes, en 
nous conservant des formes entières, ont fuit reconnaître 

• CéA dans rtwqiM que le» dipiillionguet primllives sont nirtoat bien eon- 

Y«'es ; car dans le vieux lalii» el l'ombrien, elles sont déjà remplacées en 
grand nombre [kw des voyelles simples contractées. Du reste, le vieil ombrien 
est très-pauvre eu sons vocaliques; il possède seulement e, i, auxquets le 
BouTCl Miilirien • ajouté ûtim. 
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facîlenm iU les coniraclions. Il n'en a pas été tle môme du 
fatin (jui, n'ayant pas de dialectes classiques, ne nous offre 
pas en lui-même de points de compaiaison. Ce n'est donc 
qu'en rapprochant attentivement le latin de raryaque que 
Ton peut arriver à trouver les lois qui, dans la langue de 
Rome, régissent les contractions. Nous voyons d'abord qu'en 
latin, la conjugaison est contracte : amo^^amao^ amM^ 
«iMW, decet^ docMy mtdi$ = audiisy lè(ji lèlégï^ dë^^ 
dëdëdi, ëp = ëqigi, fêci=:fllftd, etc. 

Dans les déclinaisons nous tiuuvons aussi des exemples de 
contraction: inunns=^^vunims, manum=mamem, eic^ ci ces 
formes de conjugaisons et de déclinaisons contractées sont 
presque toujours longues. 

Re.mokcf.meist par y et par W. — Les demi-consonnes Y 
et W servent souvent, trop souvent môiue, à renforcer les 
racines et les radicaux. 

¥ se place non-seulement devant la voyelle extrême U 
comme dansviu pour uv, mais encore devant la voyelle 
moyenne A (et par suite, devant e et o) comme dans wtMm 
pour wàm. L^importance relative de cet Y prolongeable à vo- 
lonté nuit tellement à Timpression produite par la consonne 
explosive initiale, que celle-ci tombe trop souvent pour ne 
plus laisser subsisler que la fin de la syll.ilie année de son 
renforcement accideiilel, et c'est ainsi que le DYretleMAH, 
que nous citions plus liant, nous laissèrent les .formes in- 
organiques YU et YAMt serrer ^ lier. 

C'est par le même phénomène dMtacbme que teneo est 
devenu le français tiens, que eerto est devenu en espagnol 
âerto % que fera est devenu ea français fier, en espagnol 
fiero^ etc. 

' Le ctiuiiitemcni iulieu de certo ^tcberto} a sauvé dans celle langue le mot 
€Ênm Yiumtœ^ 
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L'Y furtif intercalaire (voir p. 65) contenu dans un grand 
nombre (ic mois latins explique la foriuaiiuii du G (J) fran- 
çais dans les vocables, tels que: echaiiGer ( = excambiare). 
sin^ (=^simmm), piceon {=pipw)y cace {=cave\a), etc. 
Dans ce dernier exemple, FV n'est même pas écrit et ne se 
trouve que dans la prononciation. 

Quant au renforcement par il est beaucoup moins fré- 
quent ; il exige toutefois une mention spéciale, car c'est par 
ce mode de redoublement que ta est devenu TWA, queitAS 
est devenu KWAS, que Hisest devenu KWIS [quis latin), que 
TAKSesl devenu TWAKS, quo uiir est devenu DllWI}, etc. 
Malheureusement, celte intercalalion d'un W fait trop sou- 
vent perdre au radical sa consonne initiale et TWA devient 
WA de même que DUWH se change en IIWI}, puis en \M} 
(cf. p. 88) ^ 

Allohgemem' PAn cONPCjfSATiON. — Lorsqu'une lettre tombe 
dans une syllabe brève, cette sylbibe brève devient longue : 
pid9= piSy mUfs =. mUéts^ arïeU = anë$^ novihu^ novd«, 
m^iâaâs (sanskrit = iam) = meliônm = meUâm^ ra$àd= 
' rosit, pofmlôd = populO. 

C'est donc sans aucune raison (juc h s lahricants de pro- 
sodie factice ont jjictendu que les erèments riaient natu* 
reilement longs; ils ne sont longs que parce qu'ils obéissent, 
pour le devenir, à la loi générale de compensation. 

Noos aurions encore à parler ici du renforcement latin 
de II (reste de l'explosive aspirée BH, DU, GU) en la sifflante 
labiale forle F; mais ce phénomène est d'une telle impor- 
tance dans la langue latine qu'il mérite une étude toute 
particulière. Que le lecteur veuille donc se reporter à la 
page 88. 

• L italien. l'espagnol ei le poriuf^is ont conservé un grand nombre de rcn- 
forccuienis parU ; tuelo, bueao; puelflo, muetle; bu<mo, muwere, etc. 
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PAR PEAMI/TATIOK 0K« SOSS. 

L^s voyelles sont beaucoup plus frn^nles que les eonsonncs, 
aussi s'6changent-clles entre elles avec la plus grande faci- 
lité; les voyelles extrêmes I et qui se rapprochent des 
consonnes par une sorte de demi-articulation (Y et W), sont 
conséquemment beaucoup plus solides que les vo3feUes 
moyennes E, 0 et s'échangent aussi moins souvent. Il en 
est de même dof? dljiiitlMuigues AI et AU, ionnées avec les 
voyelles sliupks 1 el l, el qui prennent la force de résistance 
de ces voyelles. 

La grande loi de permutation des voyelles latines est 
celle qui force presque toujours la voyelle radicale à s'affai- 
blir en composition ou en dérivation ; ainsi fkeere devient 
effECtus, puis effjcere; poino devient pvnirey etc. ;\ uii p. 75.) 

Les permutations des consonnes ont une tout autre im- 
portance; car se sont elles (jui constituent la forme réelle du 
mot, tandis que les voyelles ne font, pour ainsi dire, qu'y 
apporter une coloration plus ou moins vive* 

Il peut y avoir, entra les consonnes, trois sortes de per- 
mutations : 

1* Entre consonnes de différents degrés dans la même 
classe ; ainsi; la labiale P peut devenir B ou F, etc. 

La naso-!nbiale M remplnee souvent en latin la labiole 
douce prolongée attaque W; ainsi, nous trouvons Mare, mer, 
au lieu du sanskrit fFari; de môme encore les terminaisons 
thématiques latines en Mm, Mtn, Hml, etc.> sont pour des 
organi(pie$ wmm, waat (sanskr. Fan, Faut), etc. (Voir plus 
loin au chap. de la Dérivation.) 

En osqne, iv. ISIl est presque toujours li-ansci'il en F : 
tuMyam =^ teVe, tahida = tabla, (k^uBi = m¥i (V = K, voir 
plus haut, p. 28), sahimu = «aFtitfa, etc* 
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Dans la môme langue le DU devienl aussi souvent F : 
méDia (saiiskr. moDlhfa) =: nufia. 

Les dialectes ombro-samnites affectionnent en général 
beaucoup Vf ; ainsi, on y trouve encore miVi pour miHt. 

La permutation entre fortes et faibles est très-rare dans 
les langues classiques. 

Mais les langues nu\u-laliries présentent de nombreux 
exeni[)les Ho permutation de consonnes, surloul entre ex- 
plosive lorle et explosive faible de môme classe; ainsi, 
double y est mis pour dmiPle (duplex), aheille pour uVelUe 
(apicuia)î plus souvent encore les P et les fi y sont ailaiblis 
en Y : fctBemtim donne ftiVar, oiBof/t» donne cAeVal; /tB^r 
se retrouve dans /tVr^, de%eve dans rffVoir; hahere devient 
nVotr, oVera devient «ttVr«; «eBttm donne «eVo, faBtt donne 
fè^e^ caVillus devient che\eu, eViscopus devienl é\é(iue, etc. 
Quci(|in lois jiiissi le changement se tait dans le sens con- 
traire el o\u}tt devient œuV, ftoVcm (levient ba'iiV, nn\um 
devient neuï, sébum ou iie\um devienl suii'\ sai\us devieut 
MuF, bréSis devient breh\ eer^us devient cer¥^ etc. 

2* Les secondes permutations ont lieu entre consonnes de 
même degré dans des classes différentes : ainsi les explo- 
sives fortes P, T, K, s'échangent entre elles, et les explosives 
faibles, B, D, les imitent, mais très-rarement, etc. 

P, T, K; B, I), G. 

Le P et le T primitifs se retrouvent souvent intacts dans 
le latin, ainsi l'aryaque *■ = T«, ëmXtm ^daTus; la racine 
mm donne Slare comme la racine tan donne Teaeo el 
ainsi de suite; pour le P, nous trouvons des exemples tels 
que ceux-ci : Pranas (sanslirit) = P/mi», Pltar (sanskrit) 
= Pol«r, sarPant (sanskr.j = serPenï(s), Pad (sanskr.) = 

En principe, le G arjfaque demeure aussi en latin : «mum 
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=:GeRtft (prononcez Giumt cl non iemu comme nous Tavons 
dit pins haut, p. 64), iiarBi =: jiiGitm, etc. 

U y a toutefois à cette stabilité des consonnes explosives 
aryo-latines des exceptions importantes qu'il nous hu\ 
examiner. 

T pour K . gi . Tîi=Kt- (inusité), lat. quis, qui? T ell' pour 
K: Tiç el n(; pour Kt;; Iho; pour Ku>;. 

Le ^ec KaKcc, mediaïUy mauvais^ cui resporuinnl au nom 
propre latin CaCus, se retrouve dans le sunskrit PâPoÊ, 

En ombrien, comme nous l'avons déjà fait remarquer plus 
haut (page 28), le P remplace constamment dans les pro- 
noms, et même dans d'autres mots, le Q C= K) latin et 
le K sanskrit : Vis (gr. Htç) =Qii» =Kts (= Km), fonposmom 

QuinquesiDmum (Bronze de Ranlia, I6>, etc. 

Le R pi'iinihi" se couserve toujours en lîJliii : Watuo de la 
raciiie bidh, Wullaâe la rue. br; mais la plupui l du temps 
leBorgaiiique devient Bii par uuHatlièse lorsqu'il y a aspira- 
tion de la seconde syllabe (voir plus loin p. 95), et il suit 
alors la loi générale du BH, qui se change toujours en F dans 
son passage au latin : Fiio, Fuiwtf, de la rac. nu, être; — 
faéere^ de la rac. mau* pour baa (avec mélathè^ de l'as- 
piration); courber ^ creuser; — Vrigere, de la rac. nw, se 
tendre, se roidir, etc. 

Quant au D, outre Je changement en G que nous consta- 
tons en grec : Af;, -îj pour Tf], t;, la ierrc, lî/.zj;, r,, pour 
TeX^y^, la matrice, il éprouve une permutation toute spé- 
ciale au latin, et il devient L ; mais ce cas est très-rare et 
ne se rencontre que dans sept ou huit mots. Nous citerons : 
Laenmû pour Ikteruma (gr. dixfuiui, sanskr. Daçru)^ Ungua 
pour hingua (sanskr. i/U(j)hwa pour Dighwtty de la racine 
DiRh, arroser, humeder; sanskr. Dih; cf. en latin Lingere 
pour hmgei'e}ei Levir pour bevh ( = sanskr. Devar ei grec 
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A rinlérieur des mots, nous coimiussons trois lonncs 
possédant L au lieu du D radical : impeLimentum pour irri' 
pehimentum, delÀcare pour debicarcj ohere pour o])ere 
(de oDtfr). Citons encore le grec *0Au77eûc devenu le latin 
UL||«s«i. — Dans les langues novo-latines, nous trouvons le 
portugais juLgar pour jvDUarej etc. 

En osque le D résiste, tandis qu'en ombrien, il devient 
quelquefois R au lieu du L latin. — Du reste, le changement 
<le D (Ml R peut se couslaïc! dans le passage du latin au fran- 
çais : Custobè ~cvull{e (dignitiiire d iiiu' abbaye). 

La groupe DY mérite une mention particulière, car, lors- 
qtill est initial, il lui arrive de se changer en B : DVW/iim:s: 
Bdkmy DVi«=:Bw, DVoniii (pour DlVoni» , rac. mw, Mteff 
réeréer) = Bcnuty ï>\ene = B^n^^ etc. 

Ce changement de DV en B a pour cause Tinfluence du V 
sur la dentale qui le précède. 

Au coiniiR'ncemenl des mois 1)11 a disparu en latin, et est 
devenu V {Vaca^edc la rac. dba, Vumm do la rac. dbi;, etc.), 
sauf dans un petit nombre de vocables empruntés au grec où il 
est reproduit sous sa forme hellénique T1I(0)=DH : IHesau- 
ruSf trésor ; TU««i<, position, Ifcèse ; THema^ thème (ces trois 
mots issus de la racine ma, poser, cofutttuer^ fi^e)\ THro- 
muy frêne (de k racine , établir) ; TDymw, Iftym (de 
mmVj souffler y respirer y flairer ^ sentir) ^ etc. 

A l'intérieur des mots, le DU primitif devient habituelle- 
ment en passant au latin R : ruiiHa»»— ruWev, varDiinm = 
verhum; et c'est par exception (itie le radical mdBH a donné 
ruFf/jç {DH=F comme le DU initiai). 

Le G latin devient quelquefois D dans son passage aux 
idiomes novo-latins : sourhre de surGere, plmnïhre de pfan- 
Gère, etc. 

Quant au GH, nous n*avons plus rien à en dire, sinon que 
dans le latin, il se change souvent en GY puis en Y (cf. 
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plus haul le G) : le\is=leG\is=ileG\\iSy bre\i$ = bre(j\is = 
breijïiisy etc. 

V, F, S, u, ç, y, w. 

Le V |n iiiiitif jiîisse iiikul an latin : }iaVa.t = no\us^ olc. 
Cependaut un V qui se reirouvc origiiiaiiemeot après les ex- 
plosives et les sifnantes disparaît le plus souvent eir latin, 
quand» se coalractant avec la voyelle suivante, il ne forme 
pas un U {uwmMi^culn; kvmMM^cuiui^). Au contraire, dans 
le sanskrit, ce V est conservé : soeer^^Vocer^iVaçuras; 
iommtt8=syofmu8 = $Vaptw» ; swor^ êOsor= sVasr ; sotm 
=. sXtomis = s ra/i û« , etc. 

Le S, In seule .silllanle dentale primitive, se relrouvt' eu 
latin : Su^tmn ~Se])tem, Had = S^ei!ieo). Mais entre deux 
voyelles, cette consonne devient presque toujours II : soRor 
pour soSo; yeneHis pour geneSis, muRU pour muSis, floRis 
pour /IoSm, oRis pour oSi«, j'uRu pour /ttSt^, «Ram pour 
«Sam (rac. AS), haéSiere pour haè^re^ heïii pouri^i {M&ter- 
Jittt), noRes pour nc&et (naSt»), aRa pour aSa (se trouve en- 
core dans les inscriptions), laboRis pour laftoSt», maioRis 
poiii mfiioSu (sanskr. mahian^am^y etc. On Irouve également 
et siHiullant'iiicnt R et S au nominatif singulier de mots 
tels que arbo^ (et arbuli), /iOwoS (cl houoiiwnic. 

Celte permutation se retrouve m6mc dans les langues novo- 
latines : vaSSai^lt» donne en français vMet (wallon : vaiiR- 
let), et oRfraie vient de oSSifraga, — Nais ces mêmes lan- 
gues nous présentent aussi la permutation contraire de R 
en $ : €alhedRa=i^ai^e pour éhtùRe, etc. 

r«îuus renvoyons au paragraphe où nous traiterons do 
Taphérèse (p. 88), Tétude de la permutation de II en F. 

M, N. 

L^M primitif est représenté en latin par M : namami =s 
M^ntni, Matar = Ma(^r. 
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L'N denlfile est la viaie nasale primitivo cl se-lrouve re- 
produite en latin : Kmkz=^ec{are}, Naman = ^omeiiy Nas= 
HoSy etc. 

Mais l'N au milieu des mots a toujours la plus grande 
propension à disparaître : on trouve quelquefois môstrum pour 
moiistnm^ de même que les Italiens, les Espagnols et les 
Portugais disent mostrare et mostrar pour moSsirare^ et que 

nous disons nous-iiuMiies wôsii iii- pour mu^siettr. 

I/M et l'N s-écliangent entre eux avec In plus giaiide 
facilité quand ils terminent un mot et qu'ils ont une asson- 
nance sourde; ainsi en grec, c'est le N qui termine les sin- 
guliers des noms neutres et les génitifs pluriels ; en latin, 
au contraire, c*est FM qui est employé. Ce changement a 
même lieu dons Tintérieur d'un mot, mais toujours à la fin 
d'une syllabe. Dans ce cas, l'euphonie exige souvent l'inter- 
calation d uo II ou d'un P parasite après l'M terminal de la 
syllabe. Ainsi, on dit sumS^si pour sntmi ; ])roml*si pour 
promsi; comBler pour com/^r, syncopé de cumulare; trembler 
pour tremler^ syncopé de îemularey etc. C'est alors une véri- 
table assimilation euphonique. 

Quant au changement de M en N ou réciproquement brs- 
que ces nasales sont initiales, il est extrônieuicul rare ; nous 
cilcrons seulement ^esple ou 'Sefle pour le latin Mespilum 
(wallon Mes}}le)j — Mappe pour Hîappe, lat. Uappa^ — JUalte 
pour Uatte^ lat. Uatla. 

Beaucoup moins rare quoique peu commune encore est 
la permutation de N en R et en L. 

Le sanskrit A%a» devient en grec oLVAcç et en latin almsy 
tandis qu'ASA^aras ou ANfara« devient i.\Ac7pto; et alter; 
le latin oNima donne h Titalien aima, et ve^etio devient 
veleno; pour les changements d'N en R, nous eiferous le 
françiiis diacHe de Jiaro%\ et un ubsez bon nombre de mois 
espagnols tels que homb]Xe de homi^e, dulcedumblie de dulce- 
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lurffN^, certidumhWe de mfilurfi», scrvidumbUe de servitu- 
diUe, etc. — Is' Uevienl L dans orpUa^us = or/)ii<;Lui, etc. 

R, L. 

Noiis avons déjà signalé ( p. 55) l'indifférence presque ab- 
solue de l'R et de TL en latin, et nous avons donné à Tappui 
des exemples tels que auguSialA$, ntoRlaLu, smguLoRtf, où 
la terminaison est tantAt oBis et tantôt aLû, selon la lettre 

qui Iroiive dans le thème, l'euphonie demandant autant 

que possible, la Vinieté des coiisounes tluub les uièmcs 
mots. 

Nous avons aussi indiqué le remplacement du D par l'H 
(p. 80) et les permutations de TS et de VU (p. 81 ) ; nous n'en 
avons pas fini, cependant, avec les variations phonétiques 
des prolongées linguales R et L. 

De ces deux vibrantes, l'L étant de beaucoup la plus facile 
il i»iououcer, prend souvent la place de sa sœur l'R. Déjà 
dans le sanskrit, nous trouvons constamment cet afTaîblisse- 
menlde PIS de PAU on PAL, de PRl en l'Ii:, de GAK en 
GAi, etc. Mais nous eu avons bien plus dans les langues 
européennes; ainsi le latin Uo (cf. gr. A&wy; sanski . la- 
van) pour ïieOy de la racine b, déchirer, rompre, GrtIXiw, le 
cog, le cr'tewy est pour GaRÂtM (cf. GoRRtr^) de la racine 
cnt, trier, annoncer; mulgere, traire, est pour mïRgere, de 
la racine nnG ; lucere pour glucere devrait s'écrire Bucere 
(cf. zend [celle langue n'a pas d'L] Woxaua, la bnllante) comme, 
venant de la racine iiç, hrilhr, luire ; celer et celt'bfr de- 
vraient s'écrire c<?Rgr et c<?Iit/w,dela racine an, aller, s\'laii- 
cer, s'élever au-dessus des autres; nous poun ions citer cent 
autresexemplesqui n'ajouteraient rien à notre démonstration. 

Dans les langues novo-Iatines, nous trouvons assez sou- 
vent, au contraire, l'L latin devenant ou plutôt redevenant 
R: luciniolus, episîoia, apostolu^, UtuhuSy captluLum, car 
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tûLa^ scamlalAim deviennent en iVaneais ^oss'ujnol^ epilUe, 
apôt^e^ titlit', citaintï\ej chartRe, esclaitdïie ; mais c^est sur- 
loul dans le portugais que nous trouvons ceUe pei inulation : 
pViaga de pl^nfjn^ pTiazer de pLacere (fr. plaire) y pïiasUai' de 
pLantwre {(r, pLanter); — boRsa (ital.) ^bouhse devenant en 
espagnol bolMt^ etc. 

Dans un grand nombre de vocables des langues novo-la- 
tines, nous aurons donc Técbellc suivante: R — L — Y. Car 
les deux liquides l'une vibrante, l'autre sifflante Y passent 
volontiers de Tune à l'autre : xVAc; = à.Vtsç = lat. a\.!us =^ 
i^aur>ki". an\as; ou bien, en sens inverse, les mots ilaliens 
plmwy chlai o, piacere pour pLanuuiy cLarum (pour pÏMiiù, 
cLarô) phacere. 

Quelques mots ofTrent à la fois les trois phénomènes ; 
ainsi: PRanas (sanskr.) = Vlenus (lat.) = PLftft (franç.):= 
PLfiio (italien) r= Vieno (espagnol). 

Quelquefois même, mais très-rarement, TR latin se change 
directement en V dans les langues romanes : ïi'bnuiïnns = 
Febralo^ JnuudWuis — Jennalo^ etc. On peut encore constater 
sur place cette lacilité de permutation entre TR et TY. Dans 
une môme ville d'Italie, à Florence, par exemple, on entend 
également dire muoho (je meurs) et muolo, moRtamo etmtto- 
lamoy etc. C'est par la même loi que les enfants disent tuXé 
et liiL^pour euRé et que certains patois adoucissent coRRidor 
en eoLLtdor, etc. 

Enlin, VL final précédé d'une voyelle est souvent absorbé 
par cette voyelle et en aiiive à ne plus lornjer avec elle 
qu^une diphthongue, et alors on a OL=OU : fOr/is=/lOL, 
fDîI;.\L=rAr : eabALhis c/ictAL, dievAV (chevau-léger); 
IL ou iLl = EU ou EAU; caplUus=cftiw«L, ehevEU; bËLlus= 
bel, dEAU, etc. 

La troisième espèce de permutation a lieu entre consonnes 
d*ordre différent dans la même classe : les deux seules 
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classes possôdaDt chacune deux ordres différents sont les 
dentales et les palatales. Les dentales se divisent en dentales 
ordinaires et en cérébro-dentales ; mais !iou3 n*avons pas à 
nous orciipcr des échanges de celle classe, l'ordre des 
céréhro-deiihiies ne se relrouvant que dans le sanskrit. Ouanl 
aux perinulalions entre palatales simples et palatales chu- 
chotantes, elles jouent un grand rùle dans les langues novo- 
latines aussi bien que dans le sanskrit et d autres idiomes 
congénères; nous avons déjà vu que les idiomes ombro- 
samniles y étaient soumis et nous avons cité petCUetmn = 
peCCaSvm* 

Ce phénomène d'affaiblissement est connu sous le nom de 
chuiulenir'iii ou ;;r//afa/i5me.Le laliii et Icgrec sont presque les 
seules langues indo-européennes qui s'en soient préservées et 
qui aient conservé pures les palatales K (C,Q) et G, et c'est, 
en partie, ce qui donne à leurs radicaux une si grande su- 
périorité sur ceux des langues congénères* 

Ce chuintement est la grande maladie des langues ro- 
manes, et, sous ce rapport, c'est le français qui a le plus 
soufTert. En effet, tandis que lltalien dit Cantar {àeCantare) 
et Caviillo (de Caballus)^ l'Espagnol Caniar cl Caballo^ le Por- 
tugais (la)i(are et Cavallo^ \c Provençal Caniar et Cuvaoïi, i'.a- 
valo ou Cavalot, le Roumain a Cantâ ctCo/, IcFraiieais dit 
CVLanter et CïlewU; mais les formes conservées par les pa- 
tois et les vieux manuscrits nous donnent la certitude qu4i 
a commencé par dire TCHunler, TCIIetra^* de même que les 
Italiens disent Cicérone {tŒUeheratie) le même mot que les 
Latins disaient KiK^o et que nous prononçons nous-mêmes 
ÇiÇeron. 

Le G a suivi la même loi, eiijetier dis est devenu Dknerak 
puis (.ténéral ihUiéral) . 

La loi de chuintement dans les langues romanes est donc 
celle-ci: 



I 
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Les paiatiiles fortes K ol G iuiiiinencrnt par s'allaiblir en 
K' {tche) ci G' {dje\ pour devenir enfin dans un troisième 
élat d'altération € {che) et J ije). Elles arrivent au second 
degré en se préposant une dentale et au troisième en prenant 
une labiale sifDante (cA), suivant ainsi les lois naturelles de 
l'affaiblissement du son, lois par lesquelles on passe des 
palalalos aux dentales, el des denlnlrs ux l;il>iales, les plus 
faciles de toutes les coiisonties a |»ioiioiu"or et à étudier. 

Les mots français appartenant à la formation savante 
(voir p. 29) sont, bien entendu» en dehors de cette loi de 
chuintement; ainsi, à côté de (Conteur et de àievaUer^ roots 
de formation primitive ou vulgaire, nous avons cantatrice et 
camlieTy vocables de formation secondaire ou savante. 

Le G' {dje\ roman provient aussi très-souvent de la sif- 
flante palatale vocalisée V par l'intermédiaire de J. Ainsi, 
luvenisy \ubtlatiOy iudicare^ \umcnto, en français ieune, héi- 
lation, hger. Jument^ déjeunent, en italien, Giovtne, GtuM- 
lamne^ GiwUcare^ Gitmento* 

Le renforcemeA de Y (i sifllé devant une voyelle) est iné- 
vitable toutes les fois que cet T est précédé d'un D ; pronon- 
cez rapidement DYA (DIA) el DYO (1>I0), et vous entendiez 
DJA, DJO, c'est-à-dire que le Y sera renroïc»*» cai J el se <-()n- 
fondra dans line seule articulation comjdexe avec le D qui le 
précède : hlurnus (du thème diwa, jour) devient, en italien, 
Glomo (DJonto), envieux français, Jom, notre Jour. 

t A* VAAlÂTIOlIt PAR «nPPllESSIOll »■ tOHt. 

Les variations phonétiques par suppression 'de vovelles 
OU de consonnes, voire de syllabes enlit'res, sont de ti-ois 
espèces : tantôt c'est la ttMe du mot qui est atteinte et sup- 
primée en tout ou en partie ; tantôt c'est dans le ccaur même 
de ce mot que quelque syllabe ou quelque lettre disparaît; 



Digitized by Google 



LES SONS £T LES LETIRES. 87 

tantôt enfin, c'est à la terminaison que s'attaque cette dé- 
plorable desiruction. ' 

La pi tanière de ces maladies des vocal>k» est nommée aphé- 
rèse, c'est-à-tlire action de retrancher, d'enlever (à^îpeotç, de 
dçaipéu»). Celle maladie est, en général^ très-rare; ainsi, 
comme aphérèse syllabique, nous citerons le sanskrit NR^ 
komme, pour àx^ (grec â^p)> en latin Nero pour ANero; le 
sanskrit Hantas, dent flatin Tiens) pour ADaftfa», comme le 
prouvent la racine .%n, nj^/z/r/t r, le ^rec 'Oî:j: et le latin kkkuf., 
et non pus uEHt, manger; le luLia stim, siimusy snnl, pour 
Esum, Esumus, usunL Les aphérèses syllabiques soûl encore 
plus difficiles à trouver dans les langues modernes; nous ci* 
terons le français onde pour avonde (avunculus), Titalien 
9tma pour istoria {historîa), Mtmare à^estimare^ straUo de 
exîrachts; ritalienmeovo, et le portugais bispo pour episeo- 
fus (espag. obispo), etc. 

Ce qui csl hcaucoup plus iVcqucn t , c'est l'aphérèse de la con- 
sonne initiale du mot. Cette aphérèse a lieu surtout lorsque 
cette consonne initiale est une explosive suivie d'une voyelle ou 
d'une consonne prolongée, ou bien d'une aspiration : uni, 
courber f tordre pour mivir, qui lui-môme a survécu; wi, en 
deux pour wwt; XTixs; pour rXT|Aoç; nomen pour Gnometi; 
amare pour Kamare (skr. = Kom), lux pour Glux (rac. ur, 
briller), luhida \m)ui' (il uhido (rac. ftiixbh devcnn en sanskrit 
Li»n). Cependant il n'y a pas (jue les explosives ou les aspi- 
rées qui puissent subir Taphérése ; ainsi, nous avons le pro- 
nom sanskrit o/iam, je ou mot (latin %o), qui a laissé tom- 
ber la nasale de nm^^mm ; mais ces exemples sont beaucoup 
plus rares, et celui que nous venons de citer doit peut-être 
son origine aux frottements naturellement très-considéra- 
bles que subissent les pronoms, mots de tous les jours et de 
tous les instants. Le grec a beaucoup pins d'aphérèses que 
le latin ; il me suffira de citer le F iniliul qui tombe presque 



88 GRAMMAIRE. 

toujours dans ses difTérents dialectes» eiceptè dans Féoben. 

L*aphérè$c attaque surtout, en latin, les explosives faibles 
S, D, G, et c'est ici que nous devons parler d'un phénomène 

auquel iimis avons dt'-jà j)hisi('ui s t'ois lait altusion. 

La consonne initia le II n'esl pas piirnitive; tous les mots 
commençant en latin par H ont subi l'apluïrcse d'une con- 
sonne explosive faible B, D, ou G. Cette aphérèse s^expliqiie 
facilement : l'explosive, étant une consonne essentiellement 
brève, a fini par disparaître complètement devant l'aspiféc 
gutturale plus forte et plus prolongée, et nous avons eu ainsi 
H</<o/i ' an lieu de Blli/um, le /i/ (rac. bhi, porter), Womoin) 
au lieu de ilUomon, Vhomme (rac. bih , être), Wttmor au lieu 
de GllUmor, l'humeur (rac. «ni}, répandre^ hum£cter\ \ Hora 
au lieu de Dlitt'ont, 1 7t etir^ (rac. phw^, courber, fourni), 
ïiiem au lieu de GlUem (sanskr* Gllimof; de la rac. en, 
verseTy diiperser)^ etc. 

G^est là la grande maladie du latin, et le sanskrit, qui sou- 
vent lui est inférieur pour les radicaux, le bai ici sur son 
propre terrain; mais c'est surtout le lithuanien qui, sur ce 
point comme sur tant d'autres, remporte complètement sur 
toutes les autres langues indo-européennes. 

Malbeureusement, la décomposition des formes radicales 
primitives BH, DH, GH, ne s^eai presque jamais arrêtée, en 
latin, à la chute de la consonne initiale et au triomphe de TH. 
Le plus souvent, l'H elle-même, au lieu de rester aspirée 
gutturale, a pris un caractère plus IraiK iié, une émission 

us franche et plus facile, et clic c^l devenue la sifllante la- 
biale forte F. Ainsi, à cùlù de lUlum. nous trouvons Fi/um, — 
à côté de Wircus, Vircus, — à côté de hoedus^ ¥oedu8y etc. 
Souvent aussi, la forme ï est seule restée, et nous voyons 
Fncere pour DtlAe^e (de ma, poser, faire^ coMiUtur), foe- 

* Le hiU, fil qui soutient le grain et le ratiaclic au placenta. 
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niDia jinur hWoemina (de la rac. dhi, allailer), Vialer pour 
Bllrtf/fr, Vrèrc ide miR, porli'if aoulenii'y proléger)^ ïcms 
pour DliAruj;, ¥ier{ de nau^ dompter^ vaincre, braver), Vnmus 
pour DHUint», fiimeVr (de mhj, MVffery bràltr^ fumer)^ 
ferma à côté du sanskr. BHwrém (aryaque mfai««y) Fimm 
à cAté de WÊUMmÊmmyferoor à câ(é de«aii»vM, etc. Nous trou- 
vons des roots dans lesquels toute trace des groupes aspirés 
BH, DU, GH a disparu. Ainsi Yerus, fier (de ia rac. uns, 
dompter) se retrouve sous la ibnruî Wenis^ qui deviuiit Ini- 
nièine parfois dans Torthograplie erus, le maitre; GWoins 
[inc. fiURy hrilltry liure, colorer) = ïiolusy et eiiilu uUis ^ 

Cette chute (les aspirations est complète en Kulien et pres- 
que complète dans les autres langues novo-latines. C'est 
Tespegnol qui en a le plus conservé. Bans cette langue, par 
un bizarre retour, le F latin est redevenu H; ainsi, nous trou- 
vons Ut/o de ViUus, lloja de Fo/ia, llac^r de Faeere, etc. 

D'autres fois, en latin et surtout dans le système prono- 
minal et dans les terminaisons adjeclivcs, IIH, UIL (.11 oui 
simplement laissé lomber leur aspiration et sont devenus B, 
D, G, mais ce changement a lojijours lieu alors dans i inté- 
rieur des mots: amUtta=ainBtf, le radical /uBli donne l'inu- 
sité iuBere (luBet)^ a^^mijmm=nuiÙiu$f conDere issu de mu, 
De, de haut en bas, pour àùe^wMmam^ etc. 

Nous pouvons même citer un exemple de la chute totale 
d*une aspiration au milieu d'un mot : via=ve\\ia {ve]\ere)= 
VeGllia (de la lanite waGH). 

La syucope i7J7v.;rr^, coupure, entaille, de 7j'^y.ir.-i», rompre, 
déchirer par le miiten) est beautoup plus fréquente «pie l'a- 
phérèse, et se trouve déjà dans les langues classiques. Nous 
citerons seulement la racine bmxa samr, connattre, qui de- 
vient «NIA (lat. nofmn pour Gnmen; sanskr. noma» pour 

* Cf. plu» haut, p. la et 81. 
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Gnaman)y tandis que le grec a conserve ^ hz'j.z avec aphérèse 
du G, Fcve^; paha, en avant, devient pra, z^iy pm; mana^ 
te swvemr [mmim), devient bma (yA}tMi^Bvuta)j etc. . . Cette sup- 
pression rend la parole plus rapide et condense Tidée sous 
une forme plus brève, sans avoir rinconvénient de rendre la 
racine méconnaissable. 

Il n'en a pas été de même dans les langues novo-latines. 
Ces langues ont lellenieiil al)USL' des syncopes, qu'il est sou- 
vent presque iinpûssil)l(^ de recorniailrc la filiation des mois; 
nous citerons quelques exemples français de formation po- 
' pulaire : nier de negare^ lier de ligare^ louer de laudare et de 
loeare^ dore de claudere^ métier de mitusteritm, diâtier de 
easUgare^ dette de d^itumy moustier de monasîetiumy blâmer 
de blasfhémery caresme de quadragesima, parole de para- 
bolu, etc. 

En i)rovençal, nous rappellerons seulement fe (fido) et 
(jramaur iGranatoriù, has-laL); en ilalicn, maestro (ma- 
gislro), et ampli are (anipiiiicare) ; en espa}j;noi, pcz (piscè) et 
Aonrar (honorare); en portugais, dom (domino), don a (do- 
mina) et bïipo (episcopo); en roumain, tal (cabaUus)et 
a sari (saltare). 

Le français surtout, parmi les langues novo-latines, a 
souffert de la syncope, mais quelquefois rorlhographe a re- 
médié en partie aux inconvénients de celle suppression de 
sons. Lorsque, par exemple, une svllalx; îh centure p(^nl une 
lellre, celte syllabe devient loujoui s longue, couloruiemenl 
à la loi générale de compensation (voir plus haut, p. 76), et 
nous indiquons cette circonstance par un accent circonflexe. 
CTest ainsi que nous écrivons âme pour anme, nôtre pour 
nostret être pour eetre^ août pour aottst^ carême pour carême^ 

* En roumain, tous lc< vcrhrs à l'inilniiif çont précédéide la préposiliou a 
a ave, avoir; a face, (aiic; u aduce, u|<porUT, etc. 
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fipôtre pour (ijKistre^ âne pour asne, côté pour costé^ blâme 
^our blasme, étentûment ^oxxr étermement, remerdmeiU ipouv 
renureimetUf etc. Relativement à ces deux derniers mois, 
nous ferons observer que le e sourd intercalaire tend partout 
à disparaître dans la langue française, et à être remplacé 
par un \ C'est ainsi que le mot dévouement, qui conserve 
encore cet e dans les diclioniiaires, s'rci il le plus souvent 
dans Tusagc tU'voùment. Par contre, c'est ù tort que l'on écrit 
presque toujours, et que Ton imprime môme quelquefois des 
mots tels que idime avec pn accent circonflexe : idiôme; ce 
mot venant du grec {Kt^iut, langage partieulier^ et ne perdant, 
par conséquent, aucune lettre, ne doit pas plus s'écrire 
avec un ^, à cause de l'oméga primitif, que anthropologie 
(de x/jpoj-c;K monopole idi^ [xz^ktaok-t.) proie fde tt^ôjt:;), etc., 
qui tous, comme on U' voit, provieiuient d'un w, et que per- 
sonne n'a l'idée d'allonger par cet accent circonflexe. 

Lorsque la terminaison du mot tombe ou se dissout, on 
dit qu'il y a apocope (^oxoff^, action de retrancher). L'apo- 
cope est un fait fort rare dans les langues anciennes; le grec 
laisse tomber les T à la fin des mots : !Xue =fXueT { = IVtsxt) ; 
|ç£3£=£9îp£7 ( = l5S3£Ti); pn latin, nous pouvons citer seu- 
lement la chute de Vs du iioininalif ou de Tnldalif pluriel : 
Dommu pour DominuSy omnibu pour omnibus, ou bien celle 
de la seconde personne du singulier de certains verbes dépo- 
nents : deleetare k côté de deleetariSy etc. On rencontre aussi 
parfois des accusatifs singuliers qui ont perdu leur m : lue 
pour luem, rue pour ruem (= niînam). Cf. p. 65. Ce sont le 
des cas fort rares qui ne se reneonlrent pas dans la langue 
cla si(iue. niais seulement dans de vieux monuments ou dans 
le sermo vulgaiis» 

Cicéron nous apprend que de son temps il était devenu 
de mode, parmi les gens de la campagne, de ne plus faire 
entendre désinentiel et de le laisser coniplctementtom- 
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bcr, fait dont nous venons de ciler des exemples. Kn om- 
Inieii, ou conservait souvent T.s désinentiel, laajs alois la 
voyelle précédente tombait; on trouve a insiPitm/jatianj pour 
PampanamiSy Cevs pour C^uis (=civis), etc» 

Le Jatin classique a laissé tomber Vs lerminal a tous les 
nominatifs pluriels masculins de la seconde dêdinaison : 
Domini pour Dùminiê. L'ancien latin, plus conservateur, sur« 
tout lians les noms propres, dit encore Sulpiciis et non Sul- 
piciL Claudiis on Claudis et non Claudiiy etc. 

Dans les langues romanes, issues du sermo vtiigaris, 1 apo- 
cope^ favorisée par Tignorancc et par la prééminence de 
l'accent tonique, a tout envahi. La syllabe accentuée a fiai 
par dévorer ses voisines, et surtout celles qui la suivent, et 
comme, dans le latin et les langues novo-lafines, Taccent 
tonique est placé régulièrement sur la syllabe pénultième, 
quand ell«' n'est pas brève, il en résuUe que, en provençal, 
en italien, en cspngnol, en portugais e( en valuque, la der- 
nière SjUabe s'entend à peine, et que dans le français elle a 
complètement disparu. Le latin cabailù (acc. decabalius) est 
devenu awaîlo en italien, et en français ehml ; cependant cette 
chute de la dernière syllabe, cette apocope syllabique n^a 
pas toujours lieu dans notre langue, et père, mère, etc., sont, 
au point de vue lexiolofjiquc, les correspondants exacts de 
padn%madre^ ci de patrem, matrem^(*[c. 

Du reste, nous n'avons nullement la prétention de donner 
un aperçu, même incomplet, sur l'apocope dans les langues 
romanes; la chute, aujourd'hui complète, des désinences la- 
tines dans toutes ces langues, rend impossible une pareille 
tentative; car citer les mots qui, en français, en provençal, 
en ilalien, en espagnol, etc., subissent l'apocope, ce ne se- 
rait rien auli e chose que copier aux trois (Quarts les vocabu- 
laires de ces idiomes. 
Il nous reste a étudier, avant de passer aux lois d'assimi- 
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lation, une variation phonétique qui n'appartient à aucune de 

nos trois grandes subdivisions ; je veux parler de la métathèse. 

Lorsqu'il y a Iransposilion d'une voyolle ou d'une con- 
sonne de la place qu'ellii occupait dans Télat oiganique pœ- 
mier à une place indiquée seulement, soit par la facilitation 
de rémission, soit par une attraction queiconque, on dit 
qu'il y a métathése (iiS7&:= après +T{6ii(u, je place). 

On a beaucoup abusé de la métathèse avant la création de 
la philologie comparée, et on doit, même aujourd'hui, ne 
tirer de celte sorte de variation phonétique des déduc tions 
étymologiques qu'avec la plus grande réserve; et cependant 
il est utile que nous en donnions ici quelques uoliuns spé- 
cialement appliquées à la langue latine. 

Dans cette langue, on trouve surtout des métatiiéses d as- 
piration d'une syllabe à une autre; par eiemple, dans un 
grand nombre de cas, TH de la seconde syllabe organique 
passe après la consonne radicale de la première, et tend ainsi 
à la faire changer en F en l'absorbant complètement ; c'est 
ainsi (jue nxAh (caver, creuser) est devenu bhacI, puis 
KOd dans Fodere. fouiller, creuser; de même un autre 
thème B.%«ih (serrer, lien est devenu nu td, puis FAfi dans 
FAscu, lien, faisceau, et VXscia, bande; de môme encore 
■Mb (tourmenter, fatiguer) est devenu MUdh, puis F£d 
dans FEsMu pour FEon», fatigué. Les langues novo-latines 
nous fournissent un bon nombre d'exemples demétathèses; 
nous citerons les suivants : fromage pour formage (forma- 
ticum); brebis pour berbis (vcrvex); tremper de tempe- 
rare, etc. 

Dans nos racines aryaques, nous leneontrerons plus d'un 
exemple de métathèse ; fra pour rjui, tri pour tir, ra 
pourAR, RW poursKD, HBApour MAB. 11 en Sera de même 
dans les idiomes dont nous comparerons les vocables à ceux 
du latin. 
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Oo remarqoera, do reste, que le latin a beaucoup moins 

de métalhèses que le grec et le sanskrit. Nous citerons seu- 
Icmeiil pour exeiaple le groupe consonnanlique primitif SK^ 
qui seconspi ve en laliu : ^Cindere, S>Candere^ SCI/c, SCnlpire^ 
i^alperey SCrihere, etc., tandis que le sanskrit et le grec pla- 
cent le plus souvent l'explosive avant la sifflante, d'où la 
forme KS pour SK : KSasfoli, il périt; KSama, coupé; Iginù^je 
rade^ je frotte; Sîfo^, épée^ etc.; ce dernier exemple est 
surtout remarquable en ce qu on trouve aussi un dorien 
SKCfcç (au lieu de KK^o^^Ht^sç) qui a conservé la vieille 
forme priuiUive SK 

5* LOIS d'assimilatioh. 

Il y a deux règles d'assimilation pour les voyelles, mais 
comme nous avons déjà eu occasion d'en parler à propos des 
variations plionétiques par renforcement (p. 72 et suiv.)^ 
nous nous contenterons de les reproduire ici d'une façon 
sommaire : 

i** Lorsque deux voyelles moyennes se rencontrent, elles 

se fondent en une seule qui, naturellement, devient longue : 

2° Deux, voyelles d«' nature dilTôrcnles (jiii se rencontrent 
engendrent toujours une diplilhongue : A+1=A1, A+U = 
AU, etc. 

Les assimilations de consonnes ont lieu, soit de degré à de- 
gré, soit de classe à classe, soit enfln d'individu à individu. 

Les assimilations de degré à degré consistent dans le 
cliangenienl d'une consonne expbsive dentale, par exemple, 

eu cousouue explosive hihiale, lorsqu'il y a rencontre. 
Ainsi, en grec, le f de iç^w se cliange en r. devant le de 

* grec a encore une utéUtUiè&c Irès-coimnuno, celle de 1 1 : vr.tiptu = 
ntptwt xrttnu = xtnuvtt «le 
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Ypairtéç; ici, la loi est générale : toute consonne n'admet de- 
vant elle qu'une consonnede même degré. C'est une exigence 
d*euphoiiie : Toreille ne veut pas être choquée par la ren- 
contre de deux sons qui ne Sont pas de nn'^nic nalure. Pro- 
liiiiu ( z Y?*?"w» et vous verrez que I ol)s(*r\;iiioii que nous fai- 
î>(>iLs ici à propos de vpi^Ts;, nous pourrions la faire au sujet 
de scriVm pour sai&tw (de scrihereU par assimilation de 
BàT. 

Après les assimilations de degré à degré, viennent les as- 
similations de classe à classe, les palatales s*assimilant les 
palatales, les dentales s^asstmilant les dentales, et les la- 
biales s'assimilant les labiales. Nous signalerons, en latin, 
deux assiiinlalions de cette nature. La première a lieu sur les 
nasales. Ainsi, r.M nasu-laliiale se place toujoui s devant les 
labiales : coMburere, coMparare, tandis que I N naso-denlaie 
accompagne les dentales : coNducere, coNtaminare, etc. 

La seconde assimilation de classe à classe, dont nous con- 
stations l'existence en latin, est celle de P (l'explosive la- 
biale) devenant M (naso-labiale) devant N (naso-denlale) dans 
si^nus { — maVnas), devenu «oMni», — dans guMmus pour 
auVmuSy celui qui est tout en haut — dans «M/iii pour aVnis 
(de AP, couler), le grand <'ourant il'cau, le lleuve, vU\ 

Enfin, nous avons 1 ashiutilation d'individu ù individu 
qui joue le plus grand nMe en latin. 

Il y a deux sortes d'assimilations individuelles : l'assimila- 
lion individuelle progressive, c'est-à*dire celle où une lettre 
exerce son influence en avant sur la lettre qui suit : /ott — 
— tiRfii = /ongi»— s — mm; eder — imu» = eder — r^-inm; 
fadl — tmi« == fadt — / — imu* . 

Cette assimilation, comme on le voit, consisd; dans le re- 
doubleuMMil d'une lettre adirée par la lettre prècèdoulc, cl 
qui vienl ajouter quelque cïioac à la lacililéde piononcialiun 
d'une syllabe. 
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La seconde est Fassimilation régressive qui a son eflbl sur 
la lettre précédente, et qui est de beaucoup la plus com- 
mune; ainsi, au milieu de centaines dVxemples, nous cite- 
rons an hafînrd les suivants : puella=pun'ln : sella = sedhi; 
pono~p<»siio : ju(lt'.rT=iusdex ; idem=: isdi'tn ; lapiflus = ta- 
pidlus; qnippum= quidpiam; castus=cadtHs; cHStos=cudtos; 
appetiius = adpetitus^ etc. On voit qu^cn latin cette assimila- 
tion attractive fait surtout sa victime du D. 

Dans les langues novo-Iatines, et surtout en italien, on va 
encore plus loin; ainsi, /aCTu» devient faTTo, aCTt» et aPTtif 
deviennent tous deux aTTo, oTTimm devient oTTtmo, direCTut 
devient diriTTo^ leC^Tus devient leTlo, peCTus devient j>('TTo, 
proCSiinus doviciU /yroSSimo,t?uiCStm!4« devient )»«SS/mo, etc. 

Miiis (•elle attraction n"a pas lion seulement sur les lettres : 
on la voit encore dans les mots les uns sur les autres. Ainsi, 
dans le vers de Virgile (i£ft., i, 575) : 

[jrhem qumii statuo, veslra Câl : buinlucite naves...» 

uiin'in devrait être au nominatif : urbSy cl il n'est à l'ac- 
cusatif que par assimilation au quam^ qui suit, et qui, lui, 
est à l'accusatif comme régime de statuo. Ceci est une assi* 
milation régressive. 

Le français présente aussi des exemples d'assimilation ; 
ainsi, le vers de Boileau : 

Cest à vous, mon esprit, à qui je veux parler 

contient une assimilation progressive; àqm est pourçti^, à 
cause de à vous du commencement du verbe. De même en* 
core, lorsque nous disons : ce sont là leurs crimes, nous 
mettons : te sont là pour c'est là, qui serait plus correct, par 
assimilation au pluriel crimes. 
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£n deliors du cri exprimant d'une manière instinctive les 
émoi ions de l'âme, le langage humain ne connaît que deux 
fonctions : 

Indication des objets perçus par les sens à Taide des gestes 
oraux monosyllabiques appelés vulgairement et mal à pro- 
pos pronoms, et poiiiliiro, :iu movcii de syllabe^ iimlatives 
mon()syllai>i(|ues, que l'on nomme vei'bes^ des octioiis exer- 
cées par les élres que ces pronuius représentent. 

Nous aurons donc à étudier seulement trois parties primi* 
tives et essentielles du discours : 

1* UiHTEBJEcnoK (écho des aiTections deTâme), 

2* Le pRONo» (indication de Tétre), 

0° Le VEHBE (expression deTaclion accomplie par Télrc). 

g 1. L'INmJECTIO». 

Vinterjecthn^ que l'on appellerait beaucoup plus juste- 
ment exclamalion^ est un cri spontané de l'àme exprimant 
d'une manière instinctive toutes les sensations de joie ou de 
douleur, de crainte ou d'espérance» d'amour ou de haine, 
d*admiration ou de mépris, etc. 

(Test rînteijection qui constitue le fond du langage des 
animaux; ils y ajoutent seulement quelques cris d'appel ou 

7 
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d'indication qui ne sont autre chose que des pronoms à l élat 
nidimentaire. 

n est impossible, dans une démonstration écrite, d'étudier 
d'une manière suffisante les interjections. 

Le son de voix, le geste, le coup d'œil, et tout ce qui con- 
stitue la mimique de la parole est nécessaire à Tintelligenoe 
de celle partie du discours, et sur ce point, un plissement de 
front, un coup d'oeil ou un simple mouvement de bras en di- 
sent plus i\nc (les volunu's. 

L'int<M jt'cti()n est, à elle seule, un langaffc complet, le plus 
musical, elle plus expressif; ce qui le prouve bien, c'est 
que le langage ordinaire a besoin, pour peindre tous les sen- 
timents qu'il doit représenter, d'une grande quantité de sons 
et de signes, tandis que rintcrjeclion peut rendre toutes les 
idi^es, toutes les passions, indépendamment de tout autre 
mol', avec un seul son, une seule voyelle, précédée ou 
suivie d'une aspiration rendue dans Fécriture par H. 

La voyelle interjedive par excellence est l'A, le son pur, 
rémission de la voix parfaite. Après ce son, on trouve le plus 
souvent E et 0. 

Ën latin, il est très-rare que Ton rencontre TA sans aspi- 
ration : 

A, potins pcreani lacrym», pereaulque querd» ! 

(LocAR.» T1I« 55.) 

Le plus souvent, Tinterjection s'écrit AH, et quelquefois 
encore o:i rencontre, avec une espèce de redoublement : AU A : 

AHA! lare... 

(l'LAUTE. True., iV , IV» 36.) 

— Cf.Prtscîen. 570, P. 

• c Vidctur atloctuin hnhcre in scsc verbi et plcnam moti-is anian signifie*- 
lioncm, etiaui>i uun addalur vcrbum...» (Prisciau., XV, 7. p. C^à; cdit. Krebl.) 
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De même, K a donné naissance par redoublement à EHE, 
HËilË, EHEM,exclamationf5 (r(^tonncmenl ou de joie,àKiiJ:)U, 
eiclainution de douleur, hélas ! et eiitin à £110, qui exprime 
surtout l'interrogation, le commandement, le reproche, etc. 

Quant À 0 ou OH, qui exprime les sentiments les plus di- 
vers, il a donné OUE et EYOHÈ, OHO, OHOHA, etc. 

Souvent, et surtout dans les interjections de douleur, la 
voyelle se gune jjar l'addition d'un 1 à la voyelle principale, 
et devient alors AI, El, 01, et avec re(loul>ieiueiit AIAII 
AIAIAl! Eltl! OIOIOI'! Qiiebpiet'ois cette exclamation aigui- 
sée est renforcée, soit par un l, comme dans le grec oiuiii 
devenu en latin VAË, soit par une consonne, ordinaire 
ment par une explosive simple ou aspirée, comme «ou, «ot, 
avec redoublement mai et vô/m, La première de ces excla- 
mations a été transcrite dans le latin PAPAE*. 

L'explosive est quelquefois suivie d'une liquide roulante, 
comnic on en trouve un exemple dans PROH ou PRO. 

Nous avons vu tout à l'heure que le signe gra[)iiiquc d'as- 
piration pouvait se placer avant ou après la voyelle; nous 
avons cité des exemples de ce dernier cas; parmi les inter- 
jections qui appartiennent à ia première catégorie, le latin 
emploie surtout HEl, Mai! interjection de douleur ou de 
malédiction ; — BEU (grec f eS !), exclamation de douleur, 
HEUS, cri d'appel, — HU et HUl, oh! ouau! expression d'é> 
tonnemcnt et de iiioquerie, etc. 

C'est à dessein (jue nous avons omis, dans ces courtes 
notions, les locutions exckmatives qui appartiennent au 
langage articulé, tels que, en latin, âge, benignej Pol (pour 
PoUiix)^ eeoêtor (exclamation particulière aux femmes), etc. 

» Le grec of/tot est composé de é(+ f^ot= Malheur à mail HéUut 

* Aernuqncf que VAS et PAPAE sont semblables au grec ovxi et nsnaf. et 

comparez ce que nous avon*; dit l'Ius baut (p. SI) <i« la praimicwtion dfik 

dqthtboo^e AI » (dons i'écriturcj A£. 
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Ces expressions ne sont pas des inlerjccUons , car Tcs- 
senee de l'interjeclion est d*ètre un cri de l'âme sans autre 
signification que eeUe qu'il reçoit du timbre, de Tintonalion 
et de la modulation de la voix, et ces mots peufent [larfai- 

fement s'expliquer lexiologiquement. Nous avons en français 

une foule d'expressions aiialugues, telles que mercil bien! 
vraiment! bravo ! (emprunté à l'italien) malheur ! etc. 

% 1 LE PROSOM. 

Pour qu*il y ait ftronm^ il n'est pas du tout nécessaire 

qu'il y ait remplacement du substantif, comme semblerait 
l'indiquer le nom niùmo de celte partie du discours (pro-+- 
nomine=à la place du nom), et les drtiiiitions des ^^rain- 
maires classiques. Par exemple, lorsqu'un eni'anl désigne du 
doigt un cheval qui passe, et qu^accompagnant son geste vi- 
sible d*un geste sonore, il s*écrie a, ¥a ou ba, il ne rem- 
' place pas le mot M«o<i/, qu'il ne connaît pas, par cette syl- 
labe A, TA ou et pour une bonne raison : c'est que la 
simple indication d'un objet ne peut remplacer la dénomina- 
tion de cet objet, opération beaucoup plus ccHuplupiée, \)m<- 
que, au lieu d'un simple ^'esfe, on a alors une description 
toujours composée de Tindication ('pnmm) de Tobjet unie à 
une syllabe iroitative (verbe) désignant une action oa nne 
manière d*étre particulière à cet objet» action ou manière 
d'être que notre esprit a conservée pour lui servir de moyen 
mnémonique. Lorsque nous disons, par exemple, le mot 
aryaquc pjktar (lat. PAter), nous allirons, au movcn du sul- 
iixe pronominal t«r, l'attention de l'esprit sur la racine ver- 
bale PA, sustenter, nourrir, et rAtar équivaut ainsi à Pètre 
(celui-làt t«r), nourrisseur (va). U y a là, dans ce nom comme 
dans tous les autres, sans exception, une indication de fonc* 
tioOy une idée de rapport qui n'eiiste jamais dans une syl- 
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labe pronominale indicative de Tobjet lui-même. La seule 
idée que nous trouvions dans les pronoms indo^uropèens, 
ouire Findication de Tobjel, c'est celle du plus ou moins 
grand éloignement de cet objet de la personne qui parle, le 
point dam Fespace cl, par assimilation, dans le temps où se 
trouve placé cet objel. 

TA, SA. dont le prennier est quelquefois remplacé par rA 
(cf., plus hautf pp. 28, 79), sont les indicateurs du point le 
plus rapproché, — ma et ma ceux du point le plus éloigné : 

TA, SA, HA, NA. 

Ce sont donc là les pronoms démonstratifs; les pronoms 
délerminatifs A et i servent à (Jeferminer d'une manière 
plus précise le point de Tespace ta ou de l'espace ma oc- 
cupe par Tobjet. a et i sont donc secondaires à ta, sa et à 
MA, MA. Le but tout spécial de cet ouvrage ne nous auto* 
rise pas suffisamment à étudier la raison qui fait que TA 
désigne des objets éloignés. D'ailleurs, nous aurons occa- 
sion, au chapitre de la dérivation, de revenir sur cette ques- 
tion. Nous abordons dune immédiatement l'étude des pro- 
nouis latins comparés à ceux des langues congénères dans 
Tunilé aryaque. 

Dans toutes les langues indo^uropéennes, nous trouvons 
des pronoms personneUi des pronoms dénmstraUfs ou indi- 
catifs^ des prommapossessifst des pronoms relatifs, des pro- 
noms indéfinis et des pronoms îtUerrogatifs, C*est du moins 
ce que disent les grammaires classiques. Nous allons voir 
cequ^il y a, en réalité, de pronoms primitifs. 

D'aboi'd, le pronom posscs.'iif^ issu du prunom personnel que 
nous étudierons tout à riieure, n est qu'un véritable adjectif 
(ad + jacerc = se tenir auprès) ne s'einployant qu'avec un 
mol exprimé ou sous-entendu. C'est pourquoi on Va nommé 
aussi a^ectif pronominal possessif; indiquant par cette dou- 
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ble appellation^ et son origine, qui est le pronom, et sa 
forme, qui est celle d'un nom adjectif. 

Restenl les vraies formes pronominales que nous avons 
citées plus haut. Toutes ces foiiues sont reproduites dans le 
latin, soit à l'état de simplicité première, soit dans des déri- 
vés; il n'y a d'exception que pour le pronom relatif. Le rela- 
tif oommnn en TA (grec Iç) ne se retrouve pas dans les lan- 
gues italiques; ces langues emploient pour le remplacer use 
forme empruntée i Tinterrogatif commun ka, kwa ; il nous 
faut considérer avec soin cette particularité. 

Prenons de suite nn exemple; vous dites : Une science 
nouvelle, qui s'appelle la science du langage, tend a prendre 
une grande place dans Tinstruction de la jeunesse. — Si, au 
lieu d'exprimer la phrase d'une manière complète, vous dites 
seulement : Une sdenee nouvelle.,., tend à prendre me ^ande 
place dam Vinetruetian de la jeunesse ; — votre interlocuteur 
vous demandera inévitablement : Qttelle science nonveUeî 
Qmest cette acieiiu? Et vous répoudrez : Qii? La science du 
langafie. 

Encore un exemple : lorsque vous dites : Je sais qui a fait 
cela ; — c'est comme si vous disiez : Qm a fait cela? — Je le 
sais (cf. Quoi homines? Tôt (pour quoi) sententi»=oom* 
bien y a-t-il d*hommes? Il y a autant d*avis.) 

Le pronom relatif est donc le pendant nécessaire du pro- 
nom interrogatif, et les peuples latins oui fait preuve d'intel- 
ligence el d'une grande linesse d obbervaliou eu rendant ces 
deux idées par le même mot. 

Quant au pronom indéfini^ il est issu de l'interrogatif 
dans toutes les langues indo^uropèennes. 

L*aryaque dit au nominatif bas, le sanskrit JLtS, le go- 
thique hwasy le lithuanien kas, etc., enfm, le latin dit QUIS. 
Ce pronom indéfini n'est aulre chose que la réponse faite au 
pronom interrogatif par ce même pronom perdant alors une 
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partie de son sens mterrogatif pour prendre tm «et» MUatif 
et montrer l'impossibilité ou la non-volonté de répondre à 
la question. Vous dites à quelqu'un : « Quis libnim scripsit? » 

— Il vous ri''pon(î : « Quis... » soit qu'il ne sache pas le nom 
(le lautrur tla livre, soit qu'il ne veuille pas vous dire ce 
nom. On sent, du reste, qu'ici le geste et le ton delà voix sont 
parties nécessaires de la parole. 

Ainsi, le pronom interrogatif possède en latin deux aer* 
^ants, deux satellites» si je puis m'exprimer ainsi : Pun, le 
pronom relatif, sert h l'expliquer, ù développer la pensée 
qn'ilexpi iiue, — Tau lie, le pronom indéfiui^csi desliné h don- 
ner une réponse suspensive à rinterrogalion.Nous cih lonsla 
phrase suivante, où les trois sens sont réunis : « Quis (niler- 
rogatif) est iste,^i (relatif) respondebit?^ Quis (indéOni).» 
Du reste, dans cette phrase, comme dans la plupart des 
phrases analogues, le pronom indéGni peut, selon le ton et le 
geste, devenir purement démonstratif: « Quiê est Isteçui 
respondebit? — Quis (démonstratif). » 

Ce dédoublement du pronom intr^rrogatif en Inliii peut être 
utilement compare au dédoublement analogue du pronom 
démonstratif TA (tma, au neutre that) dans les langues ger- 
maniques. Là, en effet, sans cesser de remplir ses fonctions 
de pronom démonstratif, ta, en allemand der^ die^ das, sert 
encore de pronom relatif ou conjonclif : het Vtmt Ux nomit, 
l'hounnc (dont vous parlez), celui-là vient. De même tou- 
jours en allemand, wer et welcher^ — et en anglais, wat^ 
sont à la fois interrogatits et conjonciifs. 

Le pronom interrogatif commun, qui, comme nous venons 
de le voir, a donné au ktin, outre son pronom interrogatif, son 
pronom copulatif ou relatif, et son pronom indéfini, est ka. 
. Nous étudierons, au chapitre de la dérivation, les dési* 
nences pronominales, qui sont, du reste, presque identiques 
aux désinences des noms. 
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la même raison de classement rigoureux ne nous permet- 
tra de dire ici que fort peu de cliose des pronoms pemmMlê* 
Ces pronoms sont ainsi nommés parce qu'ils représentent 

une lIcs personnes qui jouent un rôle (persona) dans U' dis- 
cours; mais si ce rôle est très-rcel poui- 1<'S pronoms des 
deux premières persunnes, il est Irès-hypolhcliquc pour celui 
de la troisième ; en effet, le discours se passe cnti e la per- 
sonne qui parle (1") et celle à qui elle parle et qui tout 
à l'heure sera appelée à répondre, et oonséquemmcnt à 
prendre, à son tour, le premier réle. Hais la personne de qui 
Ton parle (5*) n'a pas de réle à jouer, puisqu'elle n'a pas 
mùme conscience de sa situation entre les deux premiers 
interlocuteurs. Subjectivement à la personne qui licnU le dis- 
cours, ou pourr.'iit diic ([ue le pronuin de la première per- 
sonne, représentanl la personne active (qui parle; serait le 
prawm'Wjet tandis que celui de la seconde, représentant la 
personne pasèioe (à qui Ton parle) serait le pronomF^jet, 
Quant au pronom de la troisième personne, qui ne joue au- 
cun rdie direct dans le discours, on pourrait l'appeler le pro- 
nom-neutre^ indifféreut à la passivité et à Tactivité, et pouvant 
être à la fois sujet et objet, par rapport aux véritables pro- 
noms personnels, ceux de la première et de la seconde per- 
sonne. 

■A est le pronom aryaque de la première personne. Par- 
fois il est tout simplement remplacé par a, et d'autres fois, à 
certains cas, il prend pour suffixe le pronom démonstra- 
tif «A. 

On a voulu voir dans remploi de la nasale pour exprimer 

la première personne, une espèce de condensation de la 

voix vers la pei-sonae, celle ingénieuse expliealiiui dunt 
nous n'avons pas à parler ici, est d'autaul plus vraisem- 
blable que le pronom de la seconde personne, coïncidant 
avec le sens aUocutif et agressif de ce geste oral, s'exprime 
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par. l'explosive dentale, brève et sèche T. On n'a pas ou- 
blié que nous avotis déjà signalé an conmtrnccinent de 
ce parn;irnphe k; démonstratif t.% ; le pronom de la se- 
conde personne n'est autre ( n que ce démonstratif ren* 
forcé par la demi-consonne \V\ et devenu conséquemment 
TWA, puk, par contraction, iv; cette dernière forme prend 
quelquefois aussi la syllabe démonstrative «a : iiwa. 

Le pronom de la troisième personne, puisque nous de- 
vons enfin nous soumettre aux lois consarn'es par l'usage, 
est, en aryaque,8WA,wiê/«(?, qui, (jouKim' s altachanl iiidiiïô- 
remment aux trois personnes, désigne d'une manière plus 
spéciale la dernière, la troisième. 

Nous renvoyons également au cliapitre de la dérivation 
l'étude de la déclinaisc» des pronoms personnels qui nous 
semblerait déplacée ici. 

PSarmi les syllabes pronominales indicatives qu'il nous 
reste à rappeler, nous avons déji^ cité ta, m et sa opposé à 
■Act v%, — A et I délerniinalifs spéciaux, — et ca. Nous y 
ajouterons l i, KBt, ont, et nousauronsainsi donné la listeà 
peu prés corn[)u;le tK s sullixes pronominaux dont nous au- 
rons à nous occuper plus tard, aucliapilre de la dérivation, 
auquel nous avons liàte d'arriver. Mais il nous faut aupara- 
vant nous arrêter un instant sur la philosophie du verbe 
indo-européen. 

g 3. L£ \£nO£. 

Le mot par excellence, engendré par la faculté métaphy- 
sique de l'esprit humain, c'est le verbe {verbum= mot, pa- 
role) où Ton a voulu voir longtemps le signe du rapport entre 
Fobjet et le sujet, et qui n'est, en réalité, comme nous Ta- 
vons déjà dit plus haut (p. 97), que Teipression des actions 
exercées par les êtres. Lorsque je dis : am^je rata, il n'y a 
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aucune idée de rapporl, mais sculeuicnl la peinture d'un 
état dans lequel je me trouve, l'existence ; de même lorsque 
je dis : jepense^ je marche y 'fécrhy etc. 

ie verbe est donc la peinture dii mouvement eonçu dans 
sa cause et observé dans ses effets. 

Topns maintenant ce qu'est le verbe, quant à sa forme» 
dans notre système linguist ique. 

Les verbcH-racines aryaques sont toujours iiu n isylla- 
biques et commencent presque toujours par une consonne 
ou une demî-consonnc ; cependant, on trouve quelques ra» 
cines dont la lettre initiale est une voyelle, comme A dans 
AS, sottffefj reapirer^ vivre, — comme I dans i, tendre 9«rt, 
«ffw, — comme U dans w, erier, etc. 

Les verbes du système indo-européen se divisent en deux 

grandes classes : 

l"* Les verbes imitant wi bruit caractéristique de l'ac- 
Uon; 

T Les verbes imitant un effort causatif dit mouvement 
perçu» 

Nous allons dès & présent donner un court aperçu sur 
chacune de ces deux grandes familTes de verbes-racînes 

aryaqiu s, nous réservant d'entrer dans de plus grands dé- 
tails lorsque nous serons arrives à la i^arlie lexiologique de 
cet ouvrage, et que nous aurons à classer les mots latins sous 
leur racine primitive en les comparant aux vocables ana- 
logues des langues sœurs. 

1* VIBBBt IHITAHT CK BBDIT. 

Les verbes onouialopéi(iuos ou imitations de bruils rap- 
pellent le bruit perçu et toutes les actions qui se l'apportent 
nécessairement à ce bruit. 

Lorsque, par exemple, nous imitons le cri d'un animal, 
nous pensons immédiatement à cet animal et nous le nom- 
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nions très-souvent d un verbe onomatopéique l'ait sur son 
cri. 

Les verbes onomatopéiques se divisent en trois classes: 
les imitations de m», les imitations de Mufflet^lBs imitations 
àebniiiê maiénds; cette dernière classe de bruits ayant le 
pins souvent pour but et pour résultat la destruction^ la 
brisure, nous l'appellerons la classe DÉTUUIBË ; nous au- 
rons ainsi : 

Classe CMBR. 
Classe MomjBB. 
Classe Mfriwvnw. 

2* VERBES IMITANT UN EFFORT. 

Ces verbes sont nés de la perception d'un effort et ren- 
dent, autant que le pernieltcnt lesressourc es du langage, cet 
etfort lui-iiièuic et les effets (jui en résultent. 

L*efTorl est l'application de la iorce, et par force nous 
entendons le principe du mouvement. 

Si cet effort, rencontrant un obstacle insurmontable, a 
pour seul résultat la simple compression de Tobjet mis en 
moiivernent contre cet oh^taele insurnionlahle, nous avons 
alors une série de verîies au sens général de presses, et 
à Tune ou à l'autre des signitications individualisées : 

V PRESSEB SUR.... ou POSLK-LUiiLIR; 
2** SERRER-CONDEXSER; 
3» FtÉCUlR-COURBER. 

Si, au contraire, Teffort, ne rencontrant pas d'obstacle, 
ou plus fort que l'obstacle rencontré, est aisément victorieux 
de la résistance, et par conséquent si le mouvement, au lieu 
d^tre seulement compressif, est expansif, extensif, nous 
aurons alors des verbes simples au sens général de «bnmw 
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et ù l'une ou à Tautre des significations individualisées : 



D'après ce que nous venons de dire , on voit que les 

verbes indo-européens se divisent en cinq grandes classes : 

l'* Classe : cmbb \ 



De toutes CCS classes, les deux dernières sont de beaucoup 
les plus importantes. 

Pour plus amples renseignements sur les verbes indo> 
européens, nous renvoyons le lecteur à notre partie leiiolo- 
gique, où, avant d'aborder Tétude des représentants latins 
des racines primitives de chaque classe, nous nous étendons 
dans la mesure nécessaire à rinlelligcnce tU; cet ouvrage, 
sur riUéologie de celle classe et sur les pi iiicipales indivi- 
dualisations et assimilations qu elle a lait naître. 

Parvenus ici au sommet le plus élevé de nos études linguis- 
tiques, nous éprouvons le besoin de rendre hommage au sa- 
vant modeste et distingué dont nous sommes fiers de nous 
avouer le disciple et à qui appartiennent les premiers tra- 
vaux de synthèse sur le langage indo-européen. En effet, et 
[H)ui n< uuus occuper que des vérités qui sont l'objet de ce 
chapitre, c'est M. Chavée qui a le premier défini — dans des 
ouvrages * que nous avons eu occasion de citer déjà et dont 

' t£xhlog. indo-europ., lSi9. — > Français et wallon, 1857. — Im pari des 
femme*, elc, 1859; — etc., etc. 



1* TENDRE VERS 
S" ÉTENDRE; 

RÉPANDRE. 



2* Classe : mcmjm 
5* Classe : vÉrnunmE 

4* Classe : pmesasb 
5' Classe : vbmmb 



Imitations de bruits. 
(Onomatcpéc*,) 



Imitations d'efforts. 
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nous parlerons encore plus irune fois — ce que c'est que le 
nom, — quels sont les deux éléments d'indication du pro- 
nom,— comment, enûn, se divisent les verbet arjaqucs con- 
sidérés à la fois au point de vue idéologique et au point de 
vue pbonologique; c'est donc lui, qui appliquant an langage 
une rigoureuse méthode naturelle, a contribué le plus à éle- 
ver cette élude è la hauteur d*une science positive, digne des 
prôoccu^iu lions *le notre époque et des succès de l'avenir. 

On nous pardonnera certainement ces quelques lignes un 
peu en dehors de notre sujet, et Ton comprendra que, puis- 
qu'elles étaient utiles à la justice, elles devenaient nécer- 
saires à notre loyauté. 



m 

BEBIWATION 



La dérivation aryo-lalinc* so divise en denx parties bien 
dibliiicles : i'liisloii;e de la Ibrniation des thèmes qui limi- 
tent et individualisent le sens de la racine, et l'étude de la 
formation des flexions ou désinences des noms, des pronoms 
(déclinaison) et des verbes (conjugaison), 

1* FUHMATiON LES THÈMES. 

Le thème est une forme orale complexe uftianl à la fois 
une syllabe basique ou radicale et une syllabe adjointe ou 
suffixe ayant pour fonction de déterminer Tidée exposée par 
la hase. Celte base peut être pronomiivale ou verbvle. Aux 
thèmes à base pronominale se réfèrent» outre les pronom 
personnds^ démonstnaifty etc., l'immense majorité des pr^ 
positions, des adverbes et des cou jonctions. — Aux thèmes à 
base verbale se rapportent les noms, soit substantifs^ soit ad- 
jectifs^ les participes et tous les verbes coujfKjnes. 

D'un autre côté, les suflixes iurniatils de ces deux sortes 
de thèmes sont eux-mêmes de source, soit verbale^ soit pro- 
ncmmaUj en même temps qu'ils peuvent être simples ou com- 
plexes. Mais, pour la clarté de notre travail^ nous ne nous 
occuperons pas de ces subdivisions. 
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Mous avons étudié plus haut les pronoms personnds i un 
point de vue purement philosophique (p. 104), nous devins 
maintenant nous en occuper sous le rapport de la déri** 
vation. 

Comme nous l'avons dit, c'est si* qui joue le rôle de pro- 
nom de la première personne ; mais ce ha ne se retrouve 
isolé que dans les cas autres que le nominatif; pour former 
ce dernier cas, ils*unil au pronom démonstratifs, que les 
Hindous et les Iraniens ont de bonne heure aspiré en «ha, 
comme le prouvent le zend a%em= ahem^ le perse aàam = 
akam^ei le sanskrit AH.\M= AGHAM. Comme ou le voit, n% 
est ici reniplacL' par a, et nous retrouvons aussi cette altr 
ration en latin et en grec ; dans ces langues la nasale a dis- 
paru et nous avons ËTÛ et EGO. Cet a, substitut de ha, est 
même complètement perdu, ainsi que le es dans les patois 
novo-latins qui n*ont plus que djeu,jeu^je (franç.), I&(ital.), 
yo (espagnol), iou (proveiiçal), eu (portugais), eou (rou- 
main), etc. 

C'est raccent de la v ivelle E dans e(j(i^ quia lait (oinlier le 
G dont la chute entre deux voyelles n'est que trop familière 
aux patois latins : nego, je nie, reijnlh^ royal, ligo, je lie, etc. 

Aux autres cas, la syllabe pronominale «a n'a pas étécon* 
servée dans les langues indo-européennes, et nous avons à 
race, latin ME, au génit. MEI (locatif), au datif miHI, à Ta- 
blatifME (asm«d). (Cf. plus loin les tableaux comparatifs.) 

Le pluriel du pronom de la preniicrc personne a deux 
formes dans les langues indo-européennes; l'une, dont nous 
n^avons pas à nous occuper, où ma se change en wa, d'a- 
près une régie dont nous avons déjà parlé plus haut (page 
77), et Tautre, qui est celle du latin, et où la naso-den- 
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taie N remplace la naso-labiale M du singulier: NO^t*. (Cf. 
russe nat^ sanskrit NAS.) Les cas suivants : N0-6i«, et NO- 
s-t-rum sont réguliers. Nous n*avons pas besoin de citer les 

formes iit>\u-lalines : nous^ uoi, etc. 

HA a donné un dérivé adjectii" indiquant ia posse^ssion: 
MEUS, MEA, MEUM, appartenant à la déclinaison générique. 
(Cf. sansli. MAT; grec K(=A)-M01 ; gotli. meins ; russe moi; 
gaèl.fiio;send. mma; ital. tnM, etc.) 

Le pronom de la seconde personne se rend dans toutes les 
langues indo-européennes par twa, devenu par contrac- 
tion TV, qui est le nominatif de ce pronom en grec (TV, 
IV), eu lalin (TU|, et dans toutes les langues novo-latines* 
(Cf. sansk. TWAm.) 

Quant an pluriel, il est altéré par la chute de 1 explosive 
(cf. P' 80. ( t nous avons alors V0-« pour TVOns. (Cf. gotli, 
Mt«, sansk. WA-Sy russe tr^s, etc.) 

TWA a donné au latin Tadjeclif possessif TUUS , TUA, 
TUUM ; grec TEFOS, sansk. TWAT, zend. taioa, Hth. tawa-^^ . 
russe tiroi, goth. thems^ etc. 

De NOS et VOS sont venus aussi deux pronoms possessils 
NOS- fer et VKS-fer (pour VOS-r^r), notre et votre y formés 
avec ie suliixe adii TKK=ta«a-s, impliquant Tidée de 
comparalir, de comparaison, et ici celle d'opposition entre 
le mien, ietien^ etc. (grec TEl'^, etc.). 

Enfin, nous arrivons au pronom de la troisième personne 
swA qui peut s'employer indilîéremment pour renforcer 
les deux premières % mais qui se prend encore plus spécta- 

• ncmnrqttcr que NOS c"<t long, tandis <iiip roi>;anii{ue (aussi snnski il et ni^sr) 
mis est bref; NOS devrait donc l'être aussi. 11 n'est long que par analogie 
atec les autres accuMtils plurièls : De-9i, Dêmii^-ôs, etc. Le latin modifie avec 
la plus grande ftciUté l'aoc«nt quantitatif quand oetla modifloation est cxîgde 
par !a ctarlt'' on l'analogie : rosà pour rosà (papes 71 et 70). 

* Le pronom de la troisième personne &c prend mtmc quelquefois ponr celui 
de la première; c'est ainsi que les Slaves dit^ent : Je « aime, nous « aimons, et 
les pcornatani de même : noi» ie reremnii, neos nom «e aimons» etc. 
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lement seul 

il, lui. Le latin a SI'^^nwa, qu'il décline comme ME et 
comme TU. U. grecSE = SFE, 'E; sansk. SWA; golh.«i*; 
Ulbnamen sawe; russ. m; de là radjeclil possessif «wm, 
mwA^ mn, «Off, lewT; en latin SUUS, S€Â, SUUM; grec: 'ËOS 
=s IFEÙLy etc. Zend., kwô^ hwdf h»m ; lithuanien, sawas^ 
sama: russe, moi; goth., ««ttu; ail., setn, et dans les 
langues novo-latines : suo (ilal.); su (espag.); seu (port.); seu 
(roumain), etc. 

Le pronom de la troisième personne est le même pour le 
singulier et le pluriel. 

Les pronoms A, ¥a, m, na et ha jouent, dans Thistoire 
des désinences, un rôle considérable, et bien que nous de- 
vions nous en occuper spécialement au chapitre de ta décli- 
naison, nous croyons devoir en dire ici quelques mots: a, 
TA et SA servent à la formation thi noniinalif, du sujet, 
comme représentant les objets les plus rapprochés, tandis 
quewA et ma, désignant les objets les plus éloignés, servent 
k la formation du cas de cet objet, de ce régime, en un mot, 
deraccusatif; nous retrou vous là l'opposition perpétuelle que 
nous avons déjà signalée plus haut entre ta, sa, et leurs 
substituts PA, ou siinpleinmi i, d une part, et de l'autre 
HA eli^A. Ce dernier pronom, loMJoui ^ a ( anse de la nature 
de son indication, l'orme aussi les neutres qui ont toujours 
été considérés comme plus éloignés du sujet, plus indignes 
d'attention que les autres genres, tellement que certaines 
langues vont jusqu'à ne pas admettre que plusieurs noms 
neutres valent un pluriel ; — ce serait sans doute leur faire 
trop d'fionncur ; — tous ceux qui se souviennent de la fa- 
meuse règle grecque : tà '^p^x», sauront à quoi nous fai- 
sons allusion. 

Le suffixe ta prend parfois une vibrante m, signe de mou- 
vement et d'activité ches l'être représenté par ta et ce suffixe 

8 
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coRipleie Tjui, (lalin TER, TOR, SOR ; franç. feiir, ire ou Ire» 
teuTy etc.), s^emploic alors pour la formation des noms qui 
engendrent une idée de vie, de force, de production : pa* 
TA», (sansk. PITR^ grecnATHl» ; lal. PATER) ,1e sonteneuTy 

le gardien y père)^ — ma-TAR(sausk. MATH^ <,a'ec MHTIÎP ; 
lal. MATllUi la créatrice, la //itrt' ; bhra-TAR(saiibk. BHHAÏtî, 
lat. FRA-TËR), le sustentewy le souUneur, le frère, etc. Le 
grec a aussi ec suffixe sous les formes TEP, THP et TÛP. 

Les noms féminins correspondant à cette forme tab, de- 
venue, même dans la langue commune ik, sont en imi (lat. 
TRIX, ^^ttrii; ; sansk. TRI, yanîtrî; grecTPEl, vsvsTpi-a, 
devenu |)ur inéiathèse 7;vtT:':p-a, etc. — Franç. Irîce, etc.) 
?{ouscn excellons les nuuis du faïuille comme to«-t«. 

La forme neutre est en latin TRUM=ta r-aw organique. 

Le sullixc .HA se retrouve en latin dans un certain nombre 
de thèmes nominaux tels que </o-MlS (dama) de la rac. 9Jk 
^agsmbler, cmutruire; — ant-MUS, de la rac. am, touffUr^ 
r^rer^ vivre; — /ii(9)MES, de la racine muc» courber^ 
rompre^ manger; — /a-MA, de la racine «ha, parler ^ dire, 
— Cf. le suffixe MH dans «fvà-iAir;, wf-^xt;, etc. 

Signalons encore quelques exemples de l'emploi du suf- 

iixe MA (roX = Tn-kn, ///\ =r«-ka, |»iik-kn, etr .iet du 

suftixeftiA ijM(jL'M=:yiqni, etc.). — Le pronom interrogalit 
SA OU Kl, devenu indéfini (p. 102), au sens de quelqu'urif 
qudque chose ^ a donné le suffixe latin GUS, CA, CUM ; Cf. 
sansk. JLiS* JLÎ, KAM; rec xoc, wq (ou «s), xev, etc. 

Il faut avoir grand soin de distinguer le suffixe (-TUS, 
•VA, •VU.M), de v«: ( = v«a=vwt=Yat, plein de^ doue 
de) re/fl-fi-VUS, c/a-fi-VUS, etc. 

Lnliu nous dirons un mot du détcrminnlif i a qui se joint 
quelqueî'ois direclement à la racine pour iormer des mots tels 
que progen-lhJà, gen-ilS^ ^«ùr-IL'M, obnequ-il^iy «ocrt/ic-lUM, 
etc. (ital., espog.) portug. îo, roumain tou, français ie, etc.). 
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Nous devon*; iiKutiienant étudier trois pronoms latins doui 
deux se réfèrent à des formes organiques déjà citées par 
nous tout à rheure (k.i et ca), et dont ta troisièmecst issue 
du déterminatif i. Ces trois pronoms, qui jouent un rùle 
considérable dans la langue de Rome, sont IS, QUI etUIG. 

IS, EA, ID=i/, dUy ee^ est donc issu du démonstratif-dé- 
lerminatifi. Gomme on le voit 6 la simple inspection de son 
noinuiaiir, ce proiium appartient ii la déclinaison générique, 
et correspond au sanskrit AYAM, lYAM^ IDAM. Les lunnes 
KA, E.IUS (= ElUS), El, EUM, EOUIM, etc., sont parfaitement 
régulières au point de vue de la déclinaison — on le verra 
par ce que nous dirons plus loin des désinences • — seule- 
ment leur radical a subi le guna, et i est devenu Ai=:(en 
latin) El. (Cf. p. 72.) ~GoUi. is; haut-all. tr, etc. 

Nous avons vu (page 102) le r«^le que jouait dans la pen- 
sée des aryo-latins le Ki interrogatif^ devenu relatifs puis 
démonstratif ei imU'fim ; nous n'avons ilonc pas à revenir sur 
celte question. Xous ferons seuienient renia r(juer qu en 
latin QL'l, Ql-AE, QUOI) , s'emploie plus spéc ialcment pour 
expi imer la relation, tandis que QL'IS (avec l'« désinentiel), 
QUAË, QUID) est plus particulièrement interrogatif el indë* 
fini : ai quu àixerit = si quelqu'un disait. Nous verrons tout 
à rheure les dérivés de = i et de QUI = ka (kwa). 

Nous devons maintenant nous occuper du HIC, HAEG, UOC. 
Hemarquons (Fahord (jne ce pronom est lail de deux pièces : 
HI-c, HŒ-f, lu seconde de ces pailies (-c), ayant du 

reste tort peu d'importance ef foinlianl même au génitif 
singulier et à tous les cas du pluriel, eiccplé au nominatif 
et à Taccusatif neutres. 

Examinons d'abord Ul, llAE, IIO {^hod.) 

le pronom oa; que nous avons déjà vu plusieurs fois 
(pages 104, lit), s*est, comme nous Tavonsdit, aspiré en 
«■A, et cette aspiration a môme dû précéder la dispersion 
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des Aryas puisqu'on la retrouve en sanskrit', en zcnd 
(p. m et ici encore en latin. 

Dans cette dernière hin^'ue, Ciif % el oui, Mib^tituls plus 
énergiques de a et dei, se trouvent réunis dans la déclinai- 
son du délenninalif Ul-c, HAM-c, UO-c, de la même manière 
^ueAeli se trouvent combinés dans iamC>mc déclinaison 
du détenninatif ordinaire de la langue sanskrite, £n efîel, 
dans le latin, «va a cédé, à certains cas, la place a son sub- 
stitut «n qui, d'après une loi dont les effets sont trés^ré- 
pandus dans l'idiome de Rome (Cf. p. 8S), a perdu son 
explosive initiale et est devenu hi. He plus ill a pris lu par- 
ticule eoinplétive que — ce— la tiu des mois) -r, et nous 
avons eu lil-c =:«àiii-iiA, celui-ci mémey devenu, au iéminin, 
par leguna, HAE-c, et au neutre lIO-c =: IIOD-«, par la fusion 
de D et de C. (Loi d'assimilation, p. 94.) 

CcC qui sert à la formation de Ht-e, se rencontre en latin 
dans àqu0 et «tC, tunqueei tmC. (Ct Italien: dmque; franç. 
d(me.) L'ombro-samnite possède aussi cet explèlit : ainsi on 
iron\o pau{d)u-pei = qHando-que*, cic. Dans lll-i . on a viH» 
oublié le sens eomplétif de c = qHe; aussi trouvons- nous sou- 
vent d'atfreux pléonasmes tels que lU-c-6<j= lIlH-w-Hce, elc '\ 

Les thèmes pronominaux à suffixes complexes se forment 
par l'addition à la racine de deux pronoms combinés. 

• On U'ouYc dans les Védas lam gha, j/à gha, devenus pluà (ard lam ha, yû 
htt. Cf. grec t4« y<, k 7«» cle. 

* De la tangue Otque itapri^* lei Inscrifitlimi, par Raboslt^. ncnnes el 
Ptris, p. 8. 

' Le latiu a doncsouvcnlprocédê, cottnnoplus lard le fiançais, en fui»anlfurcc 
Melogiet TeeM-ei ^ eel (hic +itle ou ptulôt hule + iUii + iif< +<ri (lue + ibi) . 
«On trouve encore trace de kie, lUKCt hœ du» aufwr^hui, li<idie=sh0C't- 
dip. I.pinot hiii, ijiii si^tiillc ce jour. nyantOt'* trouvé trop court, oti a dit. pnr 
un abus ridicule : an iurd'hui =■ au jour de ce jmr ; il y a nitinc des gens, 
peu leUi'cs il est vrai, qui n* se contentent pas d'une double répétition et i(ui 
diKiit M jM$r ^m4»tr€M s êi tilm Munum ée ilh ditfrm» tte k»c die! 



Digiii^uo L^y Google 



DÉRIVATION. 



117 



Ainsi, le participe présent, que nous verrons plu> a 
donné au moyen de l'adjonclion du pronom démonstratit wa 
les noms lalins abslraiU en -TIA (=t-i-¥a=TIA): pru- 
dem-lk^ p0(aiT-IA, sapiem-lK^ sdemAKy abmutam'iA^ 
eemtam^k, etc. 

De même ta terminaison -ON (devenue au nominatif -0) 
correspondant à Tarvaque -an avec le sens de eehi'4à(pii fait 
se joint uu thème Itiniim'' en I du participe pnssé, et 
donne la Coule des noms d'action abstraits en -Tf-OX el -SI- 
ON. Tous les abstraits en -Tf-ON et -Sl-ON sont donc des en- 
fants de participes passés en Tl ou SI. Le thème ra-Ti', par 
exemple, indique ce qui est droîl, ce qui est bien^ puis en 
ajoutant ie suifixe -ON, on a le faU de savoir ce gui est fticn, 
la raison; de -raéme pour les quatre idées contenues dans 
pro-tee-^-OS y VaetUm de couvrir en avant (pro) quelque 
chose^ h protection ; de même encore pour les cinq idées de 
fn-ffl»-ïa-Ti-ON, Vaction de faire un enchante^ etc. 

(> que nous avons dit tout à l'heure de ta-|-ia = TYA 
est aussi vrai de sa -h i A=rSVA. 

Dans cette dérivation pronominale complexe, les noms 
actifs donnent naissance, à l'aide de nouveaux suffixes pro- 
nominaux, h des noms passift ; c'est pinsi que l'actif Mim, 
en s*adjoignant la terminaison passive ya (c^est en sanskrit 
la terminaison des participes futurs passifs) donne pom- 
IL'S, qui est relatif au pi^re ; de même SOHOK donne .sorou- 
1US = 7/// est relatif à la sœur ; UUAÎUR donne o/(;toii-11'S = 
qui est relatif à l'orateur ^ etc. 

* Il f;)iit ]y\pn distinguer enfrr Ifs tliômcs où tl c<l iLH>llpmt'itt org-aniqup, 
cotumc dans poti, cl les participes pix^&cnts prcoiici:» ou organiques comme 
■ifiil=iMwit et d»t=émt. Bam ce cas, l'I sert k la IbrmalKm du thème 
actif. Que ferait U. Schieicber de son I tenninal (dans âatl, par exemple) s'il 

était organique? N anrnit-il pas donné dotis pour dotyat, avec nu i long. (Cf., 
Ct»Hpen(iium, p. 7Sty . Ctitc ignorance de-? imm t««nî; dit pnrt. pi rs. organique 
a cause maintes cuulubiun:» étymologiques daris i ëcule alleuiuiidc. 
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Au conirairc, les noms jinssifs pouvenl donner naissance 
h des noms actifs; ainsi le nom rsn^^'^ir DATI (forme eu l du 
thème DATO), donne, en s'adjoignanl lo sullixc actif -ON (= 
•îi) le nom actif r/ari-ON; de môme pour oraTi-ON\fion-ON, etc. 

Le même thème adif p««r« que nous avons déjà vu tout 2i 
rheure fonner un nom passif paTs-IUS, peut , en s^adjoi- 
gnant la terminaison passive -NUS, -NA, -NUM, (du pronom 
NA, démonstratif des objets éloignés) produire un nouveau 
dérivé passil" ji^/TKii-M'S, qui csi du jièrc, clc. 

Ij' {)i onom HA, uni à son livre xa, forme le siiflixi' parti- 
cipial 3iAXA(grecii^v3). Ce suftixe maiva se retrouve en latin 
dans les noms tels que a/o-M2^US pour a/o-MEIS'lîS, du verbe 
aUrCj ncwrrir; do-MlM'S, de ba, terrer^ joindra» dompter ; 
» da*MNUMpour do-MBMUMf appartenant à la même racine, 
etc. Ce même sufGie a encore donné les formes verbales en 
-MINt — <inid-MlNf,moné-NINI, muf^MINI, anuOn-mi, vuh 
Mfd-MINI, etc.; — qui ne sont autre chose que des nomina- 
tifs pluriels, où -MINI est contracté pour -M tîS'El et -MEÎNtl-s 
(avec le signe désinentiel.) 

Nous n'en avons pas encore Gni avec l'histoire de cette dé- 
rivation pronominale. Cest elle, par exemple, qui a donné 
naissance en latin aux adjectifs pronominaux proportionnels 
TANTU'« et QUANTU-4. En effet, TANTU-s n'est autre chose 

qu'une sorte de superlatif par redoublement qui montre 
deux fois l'objet : ta -h ta ( sansk. TATI; grec TC):::01 jxtur 
TOTOIK Nous n'avons pas besoin de faire remarquer que le 
latin a pris la nasale de renforcement. 

Quant à Ol AN i r ^ issu d'un aryaque ka-ta, il est fn'îit» 
du sanskrit AAT/, combien grand, quelque^ du grec K020S 
devenu n02(K, du lithuanien toi», du russe ibo/r, etc. — 
Ital. et port« tanto opposé à quanta; — cspag. tanto à ciumto: 
— roum* caf, etc. 
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Mais, tandis que le comparatif de tata, — tatara-s — 
n'a rien laissé dans les langues d'Europe, le cnmparatif de 
KATA OU KATi se Tetfouve dans le latin CliTËR, devenu 
UTEB (avec chute du K; cf. amare=iKama9e^ etc.).CUT£R 
est le correspondant direct de Porganique iEWATAR(A-s), 
renforcé de 14.atab(a-»). Cf. saxon hwt't}ie)\ angl. whether^ 
frrec xsTeps;, etc. — QUANTÎ^-s a donnr quantuluSf quantUaSy 
etc. (Voir Tappcndice à lu partie U xiologique.) 

A propos de ce mot, il importe de faire remarquer ici une 
fois pour toutes que le latin a perdu partout l'un des trois 
termes de la triade pronominale composée du u înterro- 
gatir, du TA démonstratif en réponse à la question, et du 
¥A, terme de relation entre les deu\ autres. 

Partout, en effet, il remplace le terme ia par un dérivé 
de l'înterrogatif (//Ml de quis, v. p. 101); il aura donc seule- 
ment quantus et tautus là où le sanskrit aura KATI, TATl et 
Y ATI; de même il n'a conservé que qualis et taiis là ou les 
Hindous mïKADRÇ, TADRÇ et YADBÇ. 

Ce que nous disons ici des pronoms s'applique aus ad* 
verbes dérivés des pronoms; c'est ainsi que le latin ne pos- 
sède que «m/t'(pour cundej prouvé par ali-ainde)^ et mde, là 
oû nous trouvons en sanskrit les trois termes KUTAS^ TA- 
TAS et YATAS. 

Du pronom QUI, issu de l'organique ka, devenu kwa 
(cf. plus haut, p. 102), sont venus en latin plusieurs dé- 
rivés pronominaux ; ainsi, QVl-ctm-que^ formé de QUI, d'un 
suffixe CMWt, .111 ilogue au con^ préfixe de renforcement que 
nous élndicrons (out à riieure au chapitre des j»ré})osilious 
et de que (=iiA, particule complétive que nous remar- 
querons plus d'une fois dans la dérivation (pronominale.) 
QUI-dom est aussi composé de QUI et d'une syllabe h, 
que nous trouverons tout à l'heure dans hdem (p. 120). 

Quant à QUI-itfrfl et à QUI-w, ce sont des dérivés qui 
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conlienncnl, Tun, le verbe impersonnel libeim lubet^ Tautre 

la seconde personne ilu sin<iulier de rindicatif présent du 
verbe vouloir: vo/o, vis, ete. Ces deux pronoms se< ondaires 
signiiienl donc simplement qui il plaît el ^i/i tu veux. 

Les pronoms adjectifs dérivés de QUIS, frère de OUI, sont 
les superlatifs, redoublés ou renforcés, QUlS^iam, QUIS- 
guorn, QUIS^^, le démonstratif plus éloigné (ma) QUIS-ffam 
et les composés a/i-QUiS = wuHjm h- Iow, autre ^Iqu^tm ; — 
ftttitf''QlIIS-7U0=ifttttf-hQUIS-i-9ii«, un dtacun ;tf&>QUIS= 
ecce{vois^ de iks, voir) -h QUIS, vois quelqu'un^ vois celui- 
ci, etc., etc. 

Nous avoîis vu tout i\ l'heure le dctcrminatif latin Us ; il 
nous laul niainlenanl étudier ses dérivés pronominaux l-ste 
cl \-ftse. 

Ces deux pronom ^ n'en font qu'un seul; comme nous le ver- 
rons plus loin, p. 127i en effet, Iste est un superlatif. Nous 
avons déjà fait remarquer plusieurs fois (pages 28, 79 , 
101, etc.) la similitude qui existe entre! el P, son substitut 
le plus babiluel ; nous en retrouvons ici même un nouvel 
exemple. Réparons d'abord le désordre causé dans l-pse 
par la niétallièse, et rélablissons l-spe, nous avons le sub- 
stilul re;:^uiierde l-ate ; l idre de superlatif, eoulenue, comme 
nous 1 avons dit, dans i-pse (ainsi que dans l-ste) se constate 
dans le mot mêniey qui se joint Iiabiluellemenl au pronom 
dans la traduction de ce vocable pronominal. 

Nous n'avons rien à dire de l-dem qui est un composé ré- 
gulier de ht ou I el de la syllabe pronominales, suivie,' 
comme nous en avons des exemples en sanskrit, de la nasale 
des lèvres (cf. AYAuiy /D«m,elc.) 

Ari ivons maintenant à quelques dérivés de %i f;uné de l. 
Nous avons d'abord à faire ici une remarque générale ; le 

* Vrnn (Voy. plus ) 
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pronom déterminatif indiquant un seul objet délermtné et 

le faisan! voir dans son ensemble, il est facile de com- 
prendre que ses d» rivés doivent i eprésenter les idées de to- 
talité, A'untté, d imiouy d'identité, et par suite de ressem- 
klancet et c'est en eifet ce qui arrive. 

Ainsi AIWA, tm, que le grec a conservé dans otpoç, devenu 
eio;, seid^ vfi, se retrouve en latin sous la forme neutre AI- 
fum ou AEtwm, Yunité de tempi, c'est-à-dire V^emité: cf. 
goth tfws, ail. ewi(j, perpétuel , etc*. 

Le grec sî; pour jzs'.r, a perdu le ai, de nièine (jne le îq 
pourrai; des Tarentins, (jui est devenu notre fis. nprcs avoir 
dénommé luen longtemps une pièce de monnaie qui repré- 
sentait l unité de valeur dans le système monétaire de Rome 
et de l'antique Italie. 

AIMA, luiy lui teali exprime aussi l'idée d'unité ; il a pour 
correspondant en latin, l'inusité OINUS devenu UNUS, un , 
teul, d'où umcuSf unique, unire, unir, etc. (Voir l'appendice 
à la partie lexiologiquc.) Pour OfNlTS, devenu UNDS, on se 
rappellera que nous avons déjà vu ([> 75 1, un grand nombre 
de fails aualoj^ues : punirede po'ma (poena), munire de moinia 
(nioenia), etc. 

AKVA se retrouve tel quel dans le gothique mna^t; cf. l'al- 
lemand eifw, etc. 

Les latins disent MeNltgti^ à pour égal à; car ils ont pris 
pour cette dernière expression l'organique (et sanskrit) «i- 
iiu,«ii>*,«iiuua, devenuchezeux AEQUUS, AKQIA, A£QUUM, 
d\>û aequalis = égal , aeqttitas = équité , aequare — éifaler 
{ae(jiitdii(ire}^ aeqiioi z:^-. sin lui^c égale des etc., (j lierions 
étudierons dans noire appendice lexiologique Mais si le 

' Le perse ava n consent le sens do cchti-là. — Pers. nind 0. 

* ^uu$ pourrons alors faire remarquer toulo la lieautè de cette individualW 
mica de la JiMke dans VniUlé laiittelle nous fommes obligé» députer 
ki brièvemciit. 
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ii,'o (lit ulcnliiiue pour égal y il confond de inème sem- 
blubie et égal; d(ins V ensemble., dans l'unité.,. 

En effet, le démonstratif sa, substitut de ta (p. 101 
avec le sens de celm-là^m seul, etc., a donné naissance par 
son union avec u, au sanskrit et organique mu, égal^ 
d*oà le latin SIMUSf, le grec 'OM oç« *OMo(oç, pour 20M0ç 
et SOMOtec, etc. A côté de SniUw, semUMle (arnaque : m- 
■Mrk nous trouvons, appartenant à la même formation 
lexioloffique et à la même idée d'unité, SEME/, nue fois^ 
MVLeti une fois, tout d'un coup ^ ensemble, ^EMper^ dans l imité 
de temps^ r'esl-à-dirc toujours {cl\ aevum^ etc.). 

^ous avons épuisé la liste des dérivés du déterminatif 
que nous avons cru nécessaire de faire connaître à nos lec- 
teurs; il nous faut maintenant parler des dérivés de son 
opposé le déterminatif A. (Cf. p. 101.) 

Pour former ces dérivés, a se combine avec ma et avec ma, 
ce qui nous donne aba et ana. Ce dernier seul a laissé des 
vocables au latin. 

l/aryaque a!¥a-i», dont nous pouvons rapprocher le li- 
thuanien ana-s et le L-^otliique nia-Sy a donné un latin inu- 
sité INU-s qui, en prenant la lurme diminutive, est devenu 
]NU-/u^, puis lN-/ii«, et enfm ( par assimilation, p. 96), IL- 
/t»,dont la terminaison s^est affaiblie ou contractée en IL-^ 
(voir aux désinences pronom,); à mesure que les langues de- 
viennent plus malades, dlesabusent des diminutifs; enosque, 
nous trouvons al4o =illa(7Vifr/. de Bentia, 22). L'italien fait 
egli, tandis quePespagnol a (ont simplement*;/, le portugais 
elle., le roumain el., et le fiaiu ms il. * 

Par une dérivation secondaire, axa est devenu a.\j«-«, 
•mtA, mmjrmâ, celui-là plus éloigné (ka), cet aulre^ autre, dont 
le grec a fait AMO£, et le latin AUUS, par un changement 

* Pour êfJk, plus loia, p. ISt. 
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do N en I. <[iu nous avons rliulii'^ plus hnut ; i.xiM a 
pris la (Ji'îsuuMicc comparative mm (voir j»lus loin, p. 125), 
et nous avons alors le saiiski itotaryaqiK; A%'VAtmra-«,le grec 
AAAOtptsç, et le latin XUer^ Vautre^ le plus éloigné* Cf. go- 
thique anlhar^ ail. ander^ lithuan. antroê^ etc. 

Le pronom démonstratif des objets éloignés ma, que nous 
aurons déjà vu st souvent et que nous retrouvons ici dans la 
formation de nnjM, aulvc^ a aussi donné l'adjectifxAwa [— 
w guné en x^tw -h a). Ktwn* ost le frtuc du lmtc NEFOÏ 
devenu NEOI, et du l:itiu NOVI S, le dernier, le nouveau, et 
au point de vue numérique, le nombre neuf^ (A'AKam, «v- 
vy:ï, 6vy8«, KOVËMK c'esl-à-dire le dernier après le nombre 
hwt^ représentant les deux mains étendues, les pouces 
exceptés. Cette dénomination de 9, par le nom de dernier 
chiffre de la décade, n'a lieu que dans les langues Indo-Eu- 
rop«*ennes. — Cf. slav. nov {uov gorod = nouvelle ville), 
esclav. M(H'ù, allcm. newu praël. niii^ ^ingl- nine, etc.j — ital. 
et port, iwve; esp. ntiece; l ouin, noû^ clc. 

Ce serait peut-être ici le lieu de l'aire riiisloirc des noms 
de nombre; mais comme tous ces nombres, — à part un et 
neufqae nous venons d'étudier, et trois (lat. très ; ital. tre; 
esp. et port, très; roumain frd), qui vient de taba, com- 
paratif de TA, plus daigné^ plus w delà (voir plus loin, 
p. i25), etc., appartiennent à une formation verbale, nous 
renverrons ce que nous avons à en dire à leurs racines 
respectives, c'est-à-dire : pour deux, quatre et huit, à niiM, 
mwïïf fendre, diviser ^ à kat, couper, trancher, et à ak, 
viser (classe DLTULIRE); pour dix, à BAK, montrery indiquer 
(classe PHESSEll), etc 

Les nombres au-dessus de dix se rendent par le mot dix 

* Cent suppose un aryaque dnluiala. Qural à mittêt toir U racine MB. 
étfnére, tnlt^tter (clane TEKDRE.) 
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précédé d*an des neuf premiers nombres : aikjuiakam, 
onze =:{ -h \ (K dwadakax, (/(/ii5c', = 2 -h 10, etc., mots 
que l'on reirouve en sanskrit (ÉKADAÇAN, DVADAÇAN, 
o\r . ). en grec, £v2ey.a, ^SexoL, elc), en latin (I NDECIM, DUO- 
DëCLM, etc.) Cf. gaêliq. aon deug=\in avec dix ; kynir. un ar 
deg^na au-dessus de dix, deuédeg^ douie, etc.; — ilal. un~ 
<fîd, etc.; esp. tmee, etc.; poriug. ons^, etc. — Le Roumain 
àliwi vers dix =un-8pre'âeee^ etc. 

Nous ferons encore remarquer que les nombres ordinaux 
se forment régulièrement du nom même de chaque nombre 
cardinal auquel on ajoute tout simplement la terminaison 
adjective -Haii, -ba, -mak, latin -MUS, -MA, -Ml'M: wava- 
■nns, fx'ifvUmet etc.; sauf toutefois PBATAm»», sansk. PRA- 
TUAMAS^ grec nPÛTOI, latin PHIMUS (cf. golii fnima, lith. 
pimuuj russe perwyi)^ premier^ qui est formé du préfixe 
nu, devmty en avant , dont nous parlons plus loin, au cha- 
pitre des prépositions. Le mot«^nd, êecimdus, remplaçant 
de deuxième, se rattache au verbe segi/i, racine h\èl. 

A côté de celle dérivation parfaitement régulière cl uni- 
forme, où nous trouvons des pronoms unis à des pronoms, 
il y a une dérivation mixte, formée du mélange de l'élément 
pronominal et de Pélément verbal, dérivation dont nous avons 
déjà constaté des exemples [qui-libet, gui-vis, etc.) Nous de- 
vons encore signaler quelques faits importants. Ainsi le latin 
TAllS est issu d'un aryaque TA-dric«, formé lui-même du 
pronom ta et d'un thème verbal (pru ticipial) «irkn au sens 
de paraissant, se montraut (racine urm, voir, (i'où cipy.iijiat, 
îptov). TAdrka estilcvcnu d'abord en sanskrit, TADRÇytel^ 
semblable (mol à mot : paraissant ce/a), et la langue sacrée 
de rinde est la seule où le D se soit conservé ; le pràkrit l'a 
déjà perdu et n*a plus que tarifa s:=tadsiça; et enfin, dans 
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toutes les langues sœurs, le R est devenu L : TALIS (lat.) S 
grec THA1K02 et 1AAIK02 (dorien), russe tolik^ gothique 
twaîeiks, allem. soieh ; dans ces deux derniers exempieb, 
nous relruusuiis h.\ .substitut do Tt. 

De môme que TALIS est issu d'un aryaqu«^ T%drk, QUA- 
LIS, son correspondant a pour organique le primitif KAdrk, 
qui a donné également le sanskrit j^AOfiÇAâ, quel^ de qiteUe 
qvMiUé^ le grec KUAIKOS devenu II1IA1K02 (cf. pages 38» 
7d, etc.), le gothique hwMkg pour kmeleiksy le lithuanien 
koUffj le russe kolik^ etc. 

Il ne nous reste plus, avant d'en venir a l'étude des pré- 
fontions^ des adverbes et des conjonetionê, qui appartiennent 
k la dérivation d'origine pronominale, qu'à étudier la for- 
mation des comparatifs et des superlatifs. 

IJ y n (ioiix manières de former le comparatif et le super- 
latif (les noms. 

Le comparatif se forme d'abord par Tadjonction au thème 
de la désinence tnm, exprimant l'idée de au delà^ comme le 
btin TRANS ou IRA (pour «ém) ; tM donne donc l'idée 
d'éloîgnement, de ce qui est plus écarté, plus en dehors, 
plus au delà: wamhm t tmrmHt, cdui qm etî au delà de,,, en 
grandeur^ pluê grand que (grec inusité : [^-(x'ipoq) *. 

Le superlatif se forme en unissant au llièine — au moyeu 
du démonstratif TA — lu syllabe pronominale ma, indicative 
des objets les pluséloignés, eomuie nous l'avons déjà vu plu- 
sieurs lois; et ce pronom doone aloi's à l'idée exprimée par le 
thème le sens de ce qu'il y a de plus éloigné, de plus en*de- 
hors, et au moral, de plus exagéré : wiiai-f-— , le plue 
^oignéy d*où le plus étendu quant à la grandeur^ le plus grand* 

• On trouve encore en latin -LICUS (fiime-U£\'S . et -LIX fof-lAW. 

* A vrai dire, la dc^ineoce tmrm exprime aussi bien le superlatif que le 
comparaUr; lawi est-ce avec niaon <iae le persan a ter pour le eompantif et 
iert pour le «uperlaUf. 
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Le second mode d^cx pression du comparatif consiste dans 
Taddition au thème du démonatratif ya, précédé du déter. 
minatif i : wuàfUfém, plw grwd^ et il a pour correspondant 
le superlatif en •te=MH-ui, c*est4i-dire la réunion des 

deux démonstratifs principaux, indiquant l'objet de la ma- 
nière la plus complète, la plus exagérée, si l'ou peut em- 
ployer celle expression : mab-i-sta, celui dont on démontre le 
plus la grandeur^ le plus grand (grec; jxtvtJTo;). 

Tandis que le comparatif en «ara, format if des compara- 
tifs grecs TEP02, ne se retrouve en latin que dans la compo- 
sitioa de quelques rares vocables, tels que a/-TER, magis- 
TER, prae-TER, u-TER pour cu-TER, etc., le comparatif en 
ymm (avec le signe dcsinenliel t) est devenu chez les Romains 
VOS, puis YOR (R— S, p. 81), et a formé tous les compara- 
tifs latins: T»a(v)-I01i, /orZ-lOR, etc. Le grec a aussi cette 
forme de compai aison en uov on (o/ (•j.î'Twv), rapprochée de 
la forme allongée sanskrile yans, au nomtuatil' ydn. Quel- 
quefois le Intnt mêle et confond les deux formes de com- 
paratif par Toubli quMl fait de l'idée contenue dans le suf- 
fixe -TER : ulîer, exîer^ mier^ etc., sont déjà des formes com- 
paratives ; c*est donc mal à propos que le latin dit fi/(^r-ior, 
«c(fr-ior, interAav^ etc. 

Quant au supciialil, le la lin le forme en -MUS ou T1MUS= 
tama» : ÏH-TIMIIS (aryaque: an(a)(anift-M), sanctis-ximus =1 
SAHCfif-TIMUS, fortiS'S'nnus =r.forti -f- TIMLS, maximus = mac 
{mag) ■+■ TIMUS ; souvent toute trace de T a disparu ou du 
moins ce T s'est assimilé d'une manière encore plus complète 
que dans les exemples cités plus haut, et nous avons des 
formes telles que : facU-u-MUS, pii/cA«r-ai-MUS, etc K 

* De môme que raryaquc TA uui à MA a doanù la tonue de superlatil 
mus, de même, oombiné tvecNA, il a donné un sulflM TIKUS, TISA, TI- 
nUM, grec : rtyo;, rivf}, rtvov; . qui s'emploie pour les ai|jecti& de temps : re- 
jKnTlNUS.fVViTlNUS. tf^nTINUS, etc. 
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La seule trace que nous connaissioiis dans ie la lin du su- 
pifflatif aryaque en mmtm =: ««• se rencontre dans le démon- 
stratif î-STE, t-STA, t-STUD, dérivé comme nous l'avons 
vu plus haut (p. 120), dans Tétude spéciale que nous avons 
faite de ce pronom — de ce superlatif et du type déter- 
minatif i*. Le supcrlalifgrec est luul eiilirr loriiié par cette 
même coiiil ninison pronomuuiif m» ; -in(>!i el-TATOS = 
TASTO^ (ce dernier par redoublement). Kncore une observa- 
lion: Le comparalir entraîne nécessairement avec lui Tidée 
d'un rapport, d'une comparaison exprimée ou sous entenéue: 
forMOR, fhi9 fort que.,,; tandis que le superlatif peut être 
absolu ou relatif. ^ Quand il est absolu, ce que nous expri- 
mons en français par le mot trèt précédant un adjectif, il est 
isolé et signitic seulement que la circonstance ou l'état dont 
il s'agit est au degré le plus élevé qui soit possible: furlis- 
SBîlîS, trèH'fort. — Lorsqu'au contrairt; il e*it relatif, il est 
toujours acconi])a<;né d'un autre mol avec lequel il esl en 
rapport : /briû-SlMUS homimtn^ U plu» fort de» kommes, 

» 

La préposition d'origine pronominale — et il en est très- 
peu qui soient issues d*un verbe ' — comme V adverbe et la 

conjonction, que nous étudierons tout à Theure, n'est qu'un 
biaii-PKONOM'ou un pronom qui u perdu la moitié de su va- 

* Nous rappellerons ici en deux mots le rôle iuimcnse que joue ce prououi 
Me daas les langues aoto-latines; U noos suffira de citer ses dérivés pronomi- 
naui, formés de sa combinaison avec tùte i>u t ccum, voici : esp et portugt 
aqueste-, — iial., queslo, coflui ; — pi-ov., aicfsii'; — fram;., !(est, cest, cetf 
— wallon, cit, ci; ■ roumain, acest, etc. — Ces langues ont aussi conservé 
unaiili«]raioBdiracteflaentlscadeltfe;ttl, (roumOi ûto, ate (portug.); 
<sle (etp.)* etc. — Qmni au latin ceer, U s'est uni de même i quMi et il • 
rJnnné l'cspapiol aquet, le port, aquelle. If roninain ace!, etc., etc. 

* ^oua VËi i-ons, (lu reste, les prépositions d'ongtne verbale au cbapilre de la 
comjMition. 

' 11 serait donc l»êonooup plus rationnel d*étttdi«r dans leur ensemble tons 
les dérivés OBHMUNron deâ formes pronominales; nous n'avons pas voulu être 
tt bardi, et sous conservcms U sulidivision des grammaires clawiques en jir^ 
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leur significative ; car, au lieu de montrer à la fois Vètre in* 
dividuel et la place qu'il occupe, elle n'indique jamais que 
cette seconde notion de géométrie de l'action, si Ton peut 
s*expriiner ainsi ; c'est-é-dire des posUUmsdans Vetpace, et, 
par suite, dcê âireetiont de mouvement. 

Le démonstratif déterminai il" \ est, do tous les pronoms, 
celui qui a iuui ni le plus de préposilidus aux lancines indo- 
européennes ; plus de la moitié de ces particules lui doivent 
Texistence.Adésignant le point vers lequeltend le mouvement 
d'action ou bien encore le point où ce mouvement est arrivé, 
où l'objet se trouve ^le neutre même de ce pronom av ou a» 
devient préposition dans plusieurs langues de notre système, 
et notamment dans le sanskrit, ÂD (AB-bhùta, surnaturel 
AD-fi, croUre sur, acaottre, etc.), ainsi que dans le zend at, 
le ludesfpie «r-, le *^ofli. at, le kymrique «i, 1 linglais «/, etc. 
Le latin, dont nous devons spécialement nous occuper, a con- 
servé tel quel le ad organique dont le I) s'assimile souvent 
à la consonne initiale du mol auquel il est préfixé*. C'est 
ainsi que nous trouvons AP-ponere pour ADf on^r^, AG-4air- 
rere pour XD-itiarere^ XT-Undere pour XH-tendere^ kV-ferre 
pour Mi-ferrey etc. (cf p. 94). Les langues novo-latines ont 
adyOyày etc. 

fft$Uim, timèei «l eMfmetimu; mib nous prions le leetenr de ne pMOublier 
^'il n'a affaire en réalité qu'à une seule espèce de mots, emplofiée psr le dis» 
eoiirs dans Utii% circonstanc«> différentes : 

Préposition» | 

Adverbe» ) Demi -pronoms. 

Ce que nous disons ici nous serrira d'evense du» le os «A un •dvo'be se 
smit înboduit ptmi les prépositions ou vke versa; la nature originairemeni 
unique de ces mots en rend quelqueiots diins la pratique la distîaetimi preaque 

impossible. 

* On sait qne les Anglais n'emploient jamab leur ff/=AD que dan» ce sens : 
to be at AMM=étre i la maison. 

• Dans un certain nombre de mois latins, AD est représenté par AR : gr- 
auéa=firé4 tU l'owU (roseau); «r-bosUuu = frtU ée. terre iBBU en ssnskrii : 
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Nous ferons remarquer en passant que raugaient du sans- 
knt, du gi'cc, etc., (A-dam, "E-dov, etc.)) ri'est autre chose 
que ce pronom a, marquant la perfection de l'action par". 
une démonstration spéciale et appuyant sur l'indication de 
l'action exprimée par le verbe. 

Lorsqiie le détenu inaUi a est uni ' aiix démonstr lUIs 
des olg»'ls lapjirochés ta et son substitut pa, li luai que que 
le point désigné par a est non-seulement intelligible, mais 
extérieurement \isible, tandis que lorsqu'il est uni aux 
démonstratifs des objets éloignés ha et ma, il indique un 
point plus ébigné ou caché, etc. Nous avons donc dans les 
demi-pronoms Tantithèsc perpétuelle que nous avons déjà 
sig:nal(^p dans les pronoms, anlilh<"'se qui, bien eoniprise, est 
à élle jseuie une des plus ^qandes inniièrcs qui puisse éclai- 
rer Tétude des langues aryaques, et qui peut î>c réduire à 
une opposition constante entre le visible et VinvisiblCy le de- 
hors et le dedans j le devant et le derrière^ le denus et le do- 
sotis, la présence et Vabsenee, Voffirmaiionei la négaHon^ etc. 

Nous allons donc avoir à étudier successivement les deux 
côtés de cette aniitbése dans les dérivés dcim-prononis (pré- 
positions) de A détermiiiatir. 

AUh que nous aurons occasion de revoir plus loin a pro- 
pos des conjonctions latines ET et lïA, possède une forme 
locative au exprimant la pontion sur ou au-dessus et encore 
la- direction par'dessus. 

Le sanskrit a conservé tel quel cet An, que le grec a 
Iransformé en Iti. 

ATA et ATI ont des comparatifs ataba et atiba dont il 

terre, cf. grec, yurov, ral. ■■t); — (fl)r-ipa = prés de Veau, r't\e ' ipa^apa 
saru>krit) eau; cf. celt. ev, etc. — Cet AR pour AD se retrouve dans les langues 
Gelliques : or-inoriquc, le pays qui est près de la mer (iiiur^iniirc=iuer, cf. 
NMmnsspelagiis; iwrtiiliaii, elc.) 

< Reonfqaon en piMUit qw A langues judo^européeimes font des 
préposiiioiis dérivées, les idiomes sénitiqaes et tonraniena ne tes imitent 
jamais. 

9 
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nous faut examiner la filiation. Comme nous l'avons va tout 

ft l'heure (pages 125 et 126), cest ce comparatif de ata — 

(l(;venii taba, — qui ;i servi à la funiiutioii il un 
jrrand iiombn» d'autres coiuparalifs (prec TF.P, lat. Ihii); 
ici nous avoiib à constater eu sanskrit le mol T//i^iSpour 
ATIRAS; en zend {a)tarau, en bas-allemand et allemand 
(a)door et {o)durdt^ en gaélique (a)<Aar, en anglais {ajihrow^^ 
et enfin, en latin^ TRANS pour Â-TARA-N-S, dont le franfaîs 
a lait très {tris-bon^nu delà de bon») Cf. è8=iim ou dan$^ 
dans des expressions analogues h celle-ci : ha^iUer ès lettrée 
T^our bachelier dans les lettres, etc. 

A côté de AT.%, nous avons apa, conmie à côté de ati, 
nous IrouvoFis api. Bien que ces deux sortes d'expressions 
aient le mOme sens de dehors, devant, au delà, etc., le lan- 
gage a senti le besoin de varier les (ormes dont il se sert, et 
îl Ta fait en prenant P comme substitut exact de T. 

MWJky hors, loin de, resté dans le sanskrit identique kÂPA 
(cf. lithuanien ap; gotii. af ; allem. ab; angl. of ; russe o5, 
o; gaél. et kymr. o, etc.), a donné au giec AIIO, et au latin 
AB, par afl'aihlissemenl de T en B (cf. p. 71). Vue forme 
APA» (latin pas- dans pos-sidere, etc.), dérivé de apa, est 
mère du sanskrit APASTÀT (tout à fait au delà), ancien 
ablatif de superlatif devenu prépositif; ainsi que de PAÇCHA, 
après, derrière; on retrouve cette dernière forme dans le 
xend pacâw pour apaçava, signifiant après eeia: paça après 
H-ova cela (persan moderne p«9= après). Le lattn a POST, 
a^rès^ cl jilus lard P()ST-KA, après ces choses, après rehi, 
d'où le franr iis pms \c\\ Imis de osfnim, huile de oleum, 
puiliiih' jiutt'iis^ fuidt'r de coijUare^ hui{c)t de octo, oie.) — 
Avec uu hullixe Ti, correspondant à l'explétif grec tî, et au 
sanskritet perse prr, nous avonsPOS-TlD-KA, après rWa. Rap- 
prochons encore le latin archaïque PONË pour POSNE» 
après, derrière, du lend (a) pasnai. 
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AW, le locatif de afa, avi'c le sens de sur, en deJiors^ en 
fat e, par-deasus, est reproduit par le grec lui et par le latin 
OBI, devenu toujours OB (cl'r. p. 71). 

Les formes comparatives ataba et .%p%ri, pku loin^ à 
ÊrowrSfmr^de t<m tùiét^ mttotir, ont donné la première le 
sanskrit APÂRAS^ A, AMy qui ett plus hm^ PARA pour ilPi- 
plus loin^ à îrmerê; le grec zoipi pour «irapdE, et le latin 
PER pour APER (cf. lithuan. par-, per ; *io[U. />-«-, fair; 
aliem. ver-; angl. for-; russe pre-, pere^ de.!, tandis que 
de la seconde sont issus le grec rept pur axspt, et le latin 
PER pour APERl (cf. Lithuan. et russe pri). — Cette forme 
latine P£R, signifiant primitivement plm au delà, exprime 
souvent l'idée de PERfection = per-feetio (de faeere). 

Nous venons .de constater plusieurs fois déjà la chute de 
Ta initial ; celte chute a lieu encore — dans le lalin PRO ou 
P()R • a'OW'teutmn, POR-n>;r, etc.), contracté pourPOUO^: 
pMim (saask. PARA; grec xpw, zpo ; lilhuan. pra; rnss.pred; 
goth. faura; allem. vor; angl.'/b/r, etc.) . Ce latin PRO a don- 
né PRQpe, proche f etc.; — dans PRAë (PRAl), forme locative 
de iVAsavatil, et dans son oomparatif PRAEfn-, plus au 
delà^ plus m amU; formé d'un comparatif organique redoublé 
APARrrABA (cf. p. 126), sansk. PRATÀR pour APRATAR, 
et enfin dans la forme lucalive REDi pour riii:,Dlpour APA- 
RAti, de nouveau, au delà. 

RËDl) qui ne s'est guère conservé que dans le mot KEDI- 
muSf rajeuni (qui vit de nouveau), est devenu dans tous les 
autres cas RED- (m^unàantia, Wù-dere, RER-im^^, RED- 
ire, etc.), ou même RE- (RE-curr^re, fj^dueersy RE-/«rr^| 
etc.), cf. p. 71. 

Notre seconde série, opposée à la première que nous ve- 
noiii> de voir, se compose des dérivés prépositifs du pronom 

« POR a dmméradTeriifiPOR-rtf, forme oomparaUve d'ablaUf pourPOR^Irv, 
jrfw m umttf or, oppofé ii nlro, pki m mrière. 
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détermînatif A uni aux démonstratifs des objets éloignés ma 

et XA. 

Nous avons di-jà étudié plus haut (p. 122) un dérivé Je 
A%jk {ANYAS, àXXc;, ALIl S), ici, c'est a%\ hii-méme dont 
nous devons nous occuper, ana signifie proprement lui ou 
cela absent^ inmible, par conséquent caché dedatu ou sim- 
plement dedans^ caché dessom ou simplement deutmj caché 
derrière ou simplement derrière^ etc., d*où autremeati ml- 
leurs et iion (sansk. NA^AN; grec âva, dcv ou â dit privatif; — 
allem.nm, un-; angl. «o, un-; flam. f)«-;e!c.). Le latin a 
jNON, ?\E (M>/Mam, NEj^ard = na + khi*, rac. n° 5), et NI- 
qui sont passés dans presque tous les idiomes romans. — 
Cette idée de négation contenue dans ana, Ta l'ait prendre 
en latin pour exprimer le daute^ Vinterrogatim : NIJM, AN, 
ANjE^,etc. 

MNà^ comme on le voit, est opposé à ata, Im ou cela prê- 
tent, miblej tet, ainsi, aum , ont. — Ces deux pronoms 
réunis aiva et ata ont donné une forme locative a^'(a)ti, de 

f autre côté^ en face, vis-à-viSydevanl, avant ^ qiip Ton retrouve 
dans le grec ivTt et le latin AKTE (cf. goth. amiu-i ail. ant-^ 
ent-; lith. ant-y etc.). 

Nous avons vu de môme (p. 125) ona, après, d'après^ 
suivanti etc., — il nous reste encore à examiner la forme 
de locatif AM, le dérivé aha et quelques composés de a uni 
aux préfixes verbaux bha et bha. 

AWi, après ou touchant à un point cadié derrière ou dedans, 
.voi/5, dans, en, se retrouve dans le sanskrit M-, grec bn, 
âv: latin IN (cf. golh. in, um~; ail. i», ein-; angl. in; lilh. i; 
kyinr. yn, i; franç. eu, in, ès = ens ou d'où (î(ins=:de 
4- ans, p. 130). Le sanskrit a aussi un MS pour ANIS, très- 
fréquemnienl employé avec le double sens de à rintmewr et 
«1» bas (NIS devient HIR dans des mots tels que iV/A-vana). 
C'est cet anis ans, représenté par k»ç en grec, qui devient 
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ditus celU' iiit-mc langue s?; (ait. I;), marquaul ttnttl(ntce vers 
l mténeur^GOiame wmm, représenté par Fi/^, tlouna F«i<, 
âl(, un. 

AKtar pour ANita»,estle comparatirde aki et signifie 
plus dedans f plus au nùlie»^ parmi^ etUre; sanskrit ANTAR ; 
latin IN-TRÂ, IN-TRO (ducere), INTER (dicens). — Cf. xend. 
antare ; allem. unter ; angl-und^ ; russe wmutr; — et dans 

les langues romanes: fronç. ^i/re;;ilal. Ira; espag. elpuii. 
entre; rouiii. intre^ etc. 

Enfin AXA uni au verhcDHA, t'iuhlir, poser<, faire, i\ donné 
un A\'4ii« (sansk. ADHA), qui vient ici-bas, après, ensuite, ei 
que nous retrouvons dans le latin INDE, d'oM (avec de^ que 
nous verrons à la page suivante) ^ <ie-l^'DË. — De an*» 
s^est formé le comparatif verbal âMêkmrm=:qui est plus loin 
que le point A déjà caeh/(AM(A)=«fi-hdhara), etAiii«nHira 
est le père du laftn INPRA pour INFERA (DH=Flatin ; voir 
p. 80), plus dedans, plus entre (golli, undaf : itnder ; 

ail. uuderjy d'où INFERUS, um. — De nièine encore IN- 
Ylmus est issu d'un superlatif ANdiMUMM. (Foir à Tappendice 
lexiologique.) 

jiMrend l'idée de après^ auprès de, et de Wfee^ ensemble : 
sanskrit AMÂ^ d'où iJIf^-nas, ensemble ^ fint avec Vautre^ 
lotil ; lat. OU-nû pour OME-nîf . — àmm^ uni au suffixe ver- 
bal MM, donne un aryaque ammimi, qui, dans toutes les 

autres laii;iues, a perdu son a initial: snnsk. MADHA,entre, 
panm, d on maDHYAS, milieu, moijen^ mitoyen ; latin ME- 
I)Im«, a, um, moyen, et en français -mi, panu'i, milieu (wal- 
lon mitant, etc.) — Goth. midja; esciav. medû, mejdou; gaél. 
mtfodftoN, etc.) — Intermédiaire est formé de A%tmr que nous 
venons de voir tout à l'heure et de notre MEDIUS. — Cf. 
encore xend : mat; gotb. nûth ; ail. mil; grec pour oime- 
, xé ; (limç et (Aisoo;=(iiQi&(;, etc. 

Un verbe wmÂ, signifiant luve, paraitref sembler ^ s*unit à 
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A pour former un organique Ahhm (mot à mot: cela parattre) 
désignant ce qui n'est pas tout à fait le lieu dont il s'agit, 
d*oiî autour^ à peu près sur, etc. Nous retrouvons ce mot dans 
]e sanskrit Afiffi, auiour^ sur; dans le grec i[Lol (avec nasale 
de renforcement), dans l'allemand tunfr-, devenu wm-, et dans 
le laliâ AMli- ou AM-, qui ue s'emploie janiais isulénient : 
AMB-ir^, AW^-ularey kU-ictus. — UnlocaliCfie Abim : (AbM-), 
au sens de ce qui est in fsijue sur le lieu rendu pair a, c*est- 
à-dire auprès, locatif qui joue, comme nous le verrons plus 
tard, un rôle immense dans la déclinaison indo-européenne, 
est représenté en lilhuan. par pi| en goth. par hi ; en ail. par 
bely he-; en angl. par Ity^ be', etc. 

Un autre verbe^ wm\, signifiant jwser^ constituer, fairey 
verbe que nons avons déjà eu occasion dcToir tout à l'heure, 
a doiuié, par sou miion avec notredëlcranuatif A,ii!ie forme 
loeulive Adbi, sur (de Adh«, dehursy aux environs, i cr.s ), d'où 
le snnskrit ADHl, sur, et ADHAS, fwrs de, et le latin DE, 
pour ADE. Cf. franç. dès ide+ ex); bas-alL (e, toe ; angl. to ; 
all. 2u, etc. 

E ou EK sont bien loin de leur oi^nique waai« (sansk. 
VABIS) loin de là, posé en dehors, à distance. Le relatif wa, 
substitut du conjonctif TA, exprime en effet l'idée de défpen- 

dance,i\e proximitt^y toujours avec la notion iVctrecn dehors 
de robjet dout il s'agit. C'est bien le sens du EX. latin, de- 
venu queiquelois E, devant les consonnes et par mesure 
d'euphonie ; la même tonne êk, iyj; ou èÇ, se retrouva encore 
dans le grec attique, tandis que Féolien nous fournit Fcx« ou 
F«x; (F«Ç) pour Ftxiç. 

WA (que Ton trouve encore employé comme démonslratil 
dans le sanskrit védique) contracté en v et uni h un suffixe 
PA substitut de TA, nous donne ip« (cf. >pji (ic indiquant 
ce qui uHenant (/, dépendant de, etc. ^sunsk. UPA, sous, 
auprès; zend : upa ; goth. u[; l uanQ et litiiuan. (u)po: all. oUf 
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(giinr); niigl. En latin, cet !>« se coniliino ;»voc le pré- 
fixe de renforcement et d'unité s.i, et nous donne at 
iaibli en SUD, auprès^ sottô, qui devient souvent SUS en com- 
position. — Ce SUB « parfois le sens de dmf^e dépendance 
(SUB-jungere, SUB-noînistrare, etc.)» mais aussi» dans une 
foule de cas, il y joint l'idée annexe ou Itmitative à^mfé-- 
rionté (SUB-ire, SUF-ferre, SUB-stantia, etc.). — Gr. Ozo =s 

Le comparatif de Upn, — iVAr» — a donné, par son lo- 
catif UPAri, signifiant ptm im dehors^ au-dessus, par-dessus^ 
«itr, ou dWd, le sanslL. UPARl^ le zend u-pairi^ legotli* ufar^ 
(ail. Ûber; angl. over), et enfin» avec le même mode de for- 
mation que S-UB, le latin S-DPER (fimnç. mr, wall. mr et m» 
so ; liai, sopra^sovra^su; esp. et port, sobre, etc.), qui re- 
produit le sens d'annexion par en haut, contenu dans le grec 
jccp, et l'aryaque et sanskrit LVAri. — Gr. Orâp = c-oTrsp. 

C'est de l'union du délerminatif a et du relatif w.% que 
natt en sanskrit AYAj le substitut habituel de APA^ loin de^ 
hMTêy etc. Si cet Am est, la plupart du temps, représenté 
en latin par VE (VE-cor«, yE-sanuSy etc.), il se trouve parfois 
c^ntraclé en AU (wa=:i) comme dans AU-/>r(re) = «w« 
+ BIIR, AU-/u3(ere) = «w«-i- BMuc, etc., grec F£ (éol.) , 
ï (altique). 

Tous les pronoms, exprimant qudqu^un ou quelque chose 
dans son individualité tma enHèrey indiquent par là même, 
lorsqu'ils sont pris comme demi-pronoms, rtmit^, la mnU- 
tanéité, G*est ainsi qu'à côté de sa, que nous avons déjà vu 

p. 122, nous trouvons ka, expiiuiaiit Vensemble, le tout, et 
de là, la force, wm, neutre de ma, a donné le latin CUM, 

' Tiio clioso à remarquer c'est que l'Inde trouve dans UPA un rnpport de 
(itpt'Hdance ou de liaison par position suin'rit urc, tandis que la Grèce voit 
presque toujours dans ïao la Ut'pt'Hdance i>in mleriorité relative : UFA-gmi, 
*TIICHrr«tH, etc. 
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dans Vwdli de^ entenéle, mee et fortement, — l'imtl^, YuHkn 

et la force élBui toujours assimilées dans le système indo-eu- 
ro|i('i II. — C'est donc par une grossière erreur et une dé- 
plorable confusion que le vulgaire explique tous les CUM 
latins par Tidée de smultatiéUé. Jl y en a beaucoup, sans 
doute, qui ont ce sens ; mais il y ^ a presque autant qui ne 
jouent aucun autre rôle que celui de renforcer l'idée contenue 
dans le verbe, de lui doimer un degré de perfection relative. 
Parmi les premiers, nous citerons GON-fluere {eouler avee)^ 
COL-ligere {rassembler, c'est-à-dire dioisir eusevible), COM- 
ponere (placer ensemble); parmi les seconds, nous doniiciuns 
comme exemples COR-rigere {mener fortement , ou encore 
mener à la perfection, corriger), tOM-placere {plaire beaucoiqi), 
COM-plere {remplir tout à fait), CON<scire {^oir d'une ma- 
mire tdnolue)^ GON-^tituerc {établir fortement ^ etc.). — Cf. 
goth. ga-: gaêl, co-; kymr. m», etc. 

Un comparatif de km» — KiiMtara — a donné le latin 
CONTRA, contre, d'où CONTRA-rtMs, a, um, etc. (Voir l'ap- 
pendice à la partie lexiolo^nque.) 

Nous rappellt'i ici le préfixe TRANS dont nous ;ivuiis 
déjà parlé (p. 125), et la particule séparative SE-, SEl), qui 
n'est qu'un véritable ablatif et que noua étudierons plus 
loin en même temps que ce cas, et celle mention complétera 
la liste des principales prépositions de la langue latine, au 
nombre de ttente^ environ. 

Voyons maintenant les adverbes et les conjonctio)ts. 

On adonné le nom lïmlverbe [ad -\-verbum = m^rès du 
verbe) aune forme invariable des pronoms ou des noms ad- 
jectifs qui a pour mission de venir au secours du verbe; 
Tadverbe joue donc vîs-â-vis du verbe le mémo rùle que 1 ad* 
jeclif vis-à-vis du nom. Il y a un grand Aombre d'adverbes 
d*origine verbale ; presque tous les adjectifs peuvent former 
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un adverbe en prenant soit la terminaison nentrc e : hme, 
maie^ soit la leriuiuaison active ter: ^deiUer, féliciter ^ etc. ^ 

Nous n'avons à nous occuper ici que des adverbes formés 
de pronoms perdant la moitié de leur valeur, et nous étu- 
dierons simultanément les conjonctions qui ne sont que des 
aémbes eoujoncùfs.he latin en a 67, et sur ce nombre, il 
n'y en a que 4 qui soient d'origine verbale; ce sont n nun ou 
vero (rac. (dhi%i'R, ruurber, entanier^ couvriry garder), dum 
(rac. M 0U911V, briliery luircifigilur et ergo (rac. Aset itci^ 
tendre verSy allery agir) ; nous sommes donc suffisamment 
autorisés à placer ici, à cùté de l'étude des adverbe»^ celle 
des eotifonelton* d'origine pronominale. 

Le pronom détermînatif a a donné naissance a plusieurs 
adverbes ou conjonctions. — Nous avons vu plus haut 
(p. 122) le pronom iiiepour </4u/f, dérivé dimimilit' de axa. 
lin locatii de Ule-(iUi\y uni au -c terminal que nous avons 
déjà eu occasion d'étudier, a pruduit les adverbes de lieu 
lUiC, là (où il est), ILLING, de là (où il est), et ILLUG, là 
(où il est), qui s'emploient comme réponses aux quatre ques* 
tiens «6i pour eiéiy unâe pour eunde^ quo et qua, signifiant 
toutes: où. Nous citerons encore )'al)]jlif féminin ILLAC, là. 
(\ on licet et videlicet à la rac. », envelopper, courrir^ laisser.) 

Le même axa a donné, comme nous l'avons vu encore 
(p. 132), les particules de négation NÛK, N£, à, ISA, etc. 
Ajoutons que c'est Mmjm (wnr plus liaut, p. 1S2), qui a 
fonné les adverbes ALIO-^ (devant une consonne), AUO- 

' A part quelques raros r^(Tl'lions, los Innp]*'?; novo-Intiiits formoiil It^-irs 
adverbes d'origine verbale en combinant avec l'adjoclil ({irjla'agtl do inodilier 
eu adverbe uuq forme ablative Usue de metut, tueutu, qui ai^nlQe aior» daiu 
M eiprit:Meement=ii'm esprit i»fe, iiieimtUléréiieiit=à*m espril incoD' 
ûâéré ; mais plus tard, meta a rendu tonte idée ée mode, de manière, et l'en a 
eu alors: grandement = d'une manière grande, /î>m^7^(tf«(= d'une manière 
finale; on voit qu ici le sens primitif de iniiiM, mcnli» est com[il('tement déna- 
turé. Cette forme &blative latine mente, reproduite dam le Irançais ment, se 
retrouve dam l'italici , l'etpagnol et le portugaii mtiOet le walton me¥iU^ ete 
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(piin, (devant une voyelle), ALITER, AUFD, avtrnimit, autre- 
ment que^ et qui, devenu Al. et se combinant avec sio {voir 
piusloin, p. 140,rexpUc. de cet adverbe), a produit le vieux 
français alti devenu attwî, wallon aussi, etc. 

Uni à MA, le dètermînatîf a a donné au sanskrit ADHA^ 
là^ et ADBAS, de là, tandis que le latin en a fait DE pour 
A-DE, avec chute de Taspiration (cf. pages 89 et 154), et 
le grec Ivôat, avec v intercalaire pour IOa=ADHA, ici, /à, 
alors; evOîv, pour «Oîv = .%Dii.%s, d^icî, de là. 

Du grec IvOsv, équivalant au sanskrit etaryaque .idha^*, 
nous pouvons rapprocher le latin INDE. (Cf. plus haut, 
page 153.) 

Enfin, nous trouvons des dérivés de a uni à va et h, ou 
i ISA. De la première de ces combinaisons sont issus le 
sanskrit ATASy d'ici, engmte,ee8t pourquoi, donc, le grec Itt, 
encore, de ph(s^ et le latin ET pour ETE, aussi, encore, et. 
Cet E T se joint souvent à jom, issu de la racine diw, pour 
former ETjam = ETiam, aussi., même, elc. Quant à vm.i, que 
l'on retrouve tel quel en sanskrit avec le sens de maintenant, 
encore^ le latin les possède sous la forme de AT pour ÀTE, 
ma», à côté de^ etc., d'où AToue (pour 91», voir plus haut 
ce que nous disons, p. 116), contracté quelquefois en AC. 
On trouve aussi (avec forme locative de ka), AToin. 

Le déterminatîf I, opposé à .t, a, comme lui, donné nais- 
sance à un certain noniln d'adverbes et de conjonctions. 

Un (ancien instrumental d'un i»ronon imi, t ria est ainsi, 
c'est cela^ ainsi (sansk. ITl; ail. ta; angl. yes, etc.), el 
Hem (forme neutre), de même, sont au nombre des plus im- 
portants; nous n^avons pas besoin de faire remarquer qu'ils 
sont formés par Ta^jc^nction à i du démonstratif ta. 

> Pour Oiv^iDBAS, cf. Ttj-^TA» et /uysMAU, à la première per* 
sonne du pluriel <luns Ira verhos. — le surflxe admrbitl latin *TUS répond au 
gi-ec -Hv et au sanskrit -T.4S : in-TL'S, etc. 



Digitized by Google 



DÉRIVATION. m 

Quant à I6t, c'est une forme de locatif répondant à la 
question (e)ubiy oUÎ Ibiy M. 

Utey superlatif de I, que nous avons vu plus haut, p. i{5, 
nous a donné les adverbes ISTIC, ISTINC, ISTUC et ISTAC, 
là (où tu es), de même que Ule a donné naissance à des ad* 
verbes exacleinenl correspondants (cf. p. I.IT). 

Il en est enciiro de même Un drmonslratit tut, qui, par 
le moyen du type hic, haec, hoc (p. 115), a donné au latin 
HIC, ici' (locatif), — UINC, d'iet,— UllG, tci, — etHAG, par 
ici (ablat.) 

C'est encore ce VM^eehMà et Poutre^ qui, combiné avec 
HMM pour »VAS, jour (rac. mw, hniler^ resplen^) a donné 
mmwA», l^mUre jour, hier, devenu en sanskrit HYASy en la- 
tin HEa pour HYESf (avec l'î du locatif), et enfin lïERI (R = 
S, ( t. p. Hl ), (Poù hier (tianç.), huïr (wall.j, ierî (ilal. et 
ronm.j, aijcr (esp.), etc. 

PBAti, dont nous avons \u plus haut le passage an latin 
RE ou RED à travers PREDl et KËDI, a donné la forme abla- 
tlve REiro, derrière, en afri^«;oes deux mots soulignés sont 
eui*mâmes pour dê'KBiro et ad-REiro (cf. provençal rére; 
vieux franç. rière; wall. dit, etc.) De d^-REfro sont venus 
des bas-latins dfRETitAnf»=:derREtn (flrançais du nord), et 
JtfRETRAn«n«.v ~ lU'rnvMier, puis dernier, 

iSiHis avuns examiiu' plus haut (p. IT)'») un préfixe ve ou au 
issu de AU'A, et iiîiplKpiaul l'idée de séparation, nous allons 
retrouver ici ce même Amm avec le même sens d'éloiynemenl 
dans des mots latins venant d'un twAta organique. Ces mots 
sont VE, ou, à la fin des mots, ¥£L (=i9ed = o«rd= ovads^ 
MTAto), ou entre deux mots, et enfin la forme contracte 
gnnèe, AUT (WA=U), ou Hen, (cf. franç. et wall. ou; ital. 
0 ou od, etc.) et AUTan, moif, formé du neuti'c organique 

* Ici vient de eeeic= tcee + Aie; voici = titii + ci (= hic), etc. 
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Il nous reste ù examiner les dérivés adverbiaux de 

cl KA. 

Le déinooslraUr des objets rapprochés ta a donné au laiin 
un grand nombre de formes adwbiales. 

Nous avons ëludié pius haut un adjectif pronominal re- 
doublé tanîtu; nous placerons à côté l'adverbe TANTUH, 
tmU; mais ce pronom ta ne s^esl pas toujours redoublé, et 
si nous trouvons encore TOT, tant, autant^ nous avons aussi 
TAM, si, atissi (cf. grec tw;, cjtw;, fliiwi, anitini que, sembla- 
blemetit)^qm a pris tout sirnpleinenl la iiaso-lnbiale neulrem. 
TâM, en s'unissant à son opposé qmm, a donné XAMQIAM, 
tel que, comme «,etc. 

TA a fourni aussi au latin un TUM, niort, d'où T(j^iC= 
TUM -H que (cf. fiunc= mm + çue, kie^ AîH- p. il6, 
etc.), et ce TUH^iie se trouve conservé dans notre done, et 
surtout dans l'itaUen dunques=ad -f* fum + que. 

De »t, subsliliit de ta, est venue la conjonction condi- 
tionnelle SI (ombrien : sre, osquc : svai}, e.vpnnianl la 
simullanèUé des deux idées, celle qui est exprimée comme 
résultat de la condition et celle qui exprime la condition 
elle-même : « m tu apprends, tu sauras » est équivalent à « «n 
mime tempe que tu apprendras, tu sauras. » C'est cette idée 
de SlmuUnR^^, d^entenble et conséquemment de pnte (v. 
pages 422, 155), contenue dans le pronom sa, qui Ta fait 
souvent employer dans les idiomes indo-européens comme 
préfixe de raiforcement. 

De m^rne que TUM uni à que ii donné TUM^wc et Tl'NC, de 
même Si, combiné avec ce même que (p. 110), a formé un 
inique devenu SU =s omit, de cette manière; et de ce Sic sont 
issus à leur tour, par la combinaison avec un adverbe que 
nous étudierons tout à l'heure, SlC-ur,SlC-iilt, etc. 

Nous venons de voiries dérivés adverbiaux de ta et desA, 
nous allons examiner maintenant ceux qui sont formés de 
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VA, que le lan^e oppose ttabituellement aux deux pre- 
miers pronoms, et nous proGterons de cette circonstance 

pour renvoyer le lecteur à ce que nous avons dit plus haut, 
p. 102, du iLMiiplacement perpétuel en laliti «iu leialif 
aryaque ir.% par l'interrogntif k*. 

En face de tam et do /f/m, nous trouvons d'abord quam et 
qmun: TAM, autant ; QUAM, rj„e ; TliM, dors; QUUM, lorsque; 
— de mêmei vis-à-vis de TOT, nous avons QUOI : tôt ho- 
mines, fuot sententiae, atUant d'hommes, anianî (que) 
d'avis. 

Parfois Topposition a lieu entre deux dérivés de ka ; c'est 

ainsi que la forme neutre QUID, avec le sens de pourquoi, 
trouve sa réponse dans un autre neutre QUOD, signifiant 
parce que, que, de ce que. 

Mais nous trouvons aussi un grand nombre de mots pour 
lesquels il n'existe pas de correspondance. Il nous serait dif- 
ficile de les citer tous, nous allons du moins essayer d'indi* 
quer quelques-uns des principaux. 

Une forme locative s'est conservée dans le latin UBI pour 
Cl lil, coHune IJNDE est pourOUNDE (afiCUNde) \ etc. UBI — 
que Ton trouve pai luis ( (niinléié par l'emplélif [lU\que 
= partout) — est représenté en français par où, en italien 
09e, etc. C'est ibi qui répond à UBI (cf. p. 159). 

L'ablatif masculin QUÛ, uni au substantif modus, mesure, 
fMmère (rac. »», Amdre^ memrer)^ a formé QUOmodo% do 
quolle tnanière^ comment, eomme^eomo (esp.), corne (ital.) etc. 

De même lablatif féminin QUA, combiné avec f«f (sansk. 
MS ou BAI pour RAHl = RADHÏ, rtdieêse, bien acquis, 
cliosCy du verbe mmà, croître, accroître), a donné QUArt-, ^lar 

» Pour la h, lie dp l'fnplosive initiale, voir plus Jiaut, p. 87. 
■ QMït^adunHium appartient à une créatiou analogue, irup iuciie jjour que 
nous nous y arrttions: Ql)BV+fftf+w«fHm. Il en est de même de QDJUf* 
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quelle chose, pourquoi, devenu avec une légère modificatioB 
de sens^ le français car, — Le latin emploie aussi comme 
synonyme de QUAre, un GlIR=QUAr0. 
QUA«î est pour un aryaque emlnen, mnmlkaté, e»- 

semble, comme. 

USOÏ^K f'C (lécoiiipose d abord eu US-gwe, et US n'est autre 
diose que UT pour CUT, sanskrit KAT, aryaque MAt, neutre 
de KA, employé comme coi\jonctir-relatir. Lejui^ français 
est formé d*un composé de-^liSque chuinté en djusque, et 
enfin jusque. 

De la généalogie de usquc, nous pouvons rapprocher cdle 
de {]Sqmm = CVSquam=C\}'ïquam, — l'Squam est parfois 
combiné avec la négation et donne alors NLS^Mûm. 

Cet UT dont nous avions déjà constaté l'existence dans 
«c-UT et «tc-lill, et qui concourt à la formation de US-çM<r 
et de US-quam, est conservé tel quel dans le latin UT ou ÛTi 
(pour CUT ou CUTI = QUOTI =KirAiif comme, que, afin que^ 
de sorte que), d'où UTIiiam — dans Uî^eum-que composé de 
UT -H am (= KAm) -f- que, etc. 

Citons, pour en finir, parnii les dérivés demî-piononis de 
KA, KiVA, QUldtffrt et EQUhlem {ex -hqmdem), en vérité, à 
la vérité, dont nous avons déjà expliqué la forme dem à pro- 
pos de idm, etc. y p. 120, — QUORstim, à quoi bon edà, * 
QUANdo (sansk. KABi), qmni^ etc., etc. 

TBftiBS D*0&16llft TBRBALB. 

La grande loi qui préside à la création des thèmes de 
cette classe est celle de l'opposition et de la prédominance 
relative des idées de substance (pronom) et d'action (verbe), 
et cette loi donne tout le secret de la formation des itonw, 

soit substantifs, soit adjeclifs. En effet, tout nom étant la 
coinbioaisou inimie d'un pronom désignant Fétre (objet, 
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substance) et d'an verbe peignant Faction caractéristique 
ùite ou subie par cet étre^ il reste à savoir si^ dans ce 
eoneept binaire, notre esprit fait domina la notion d'action 

ou celle (le substance. 

Si ritli'c (raclion l'emporln, le verbe est le plus loi t, le 
pronom est subjecUf et perd la moitié de sa substance so- 
nore : TA devient T, mjl devient s : pa-v, gardanty protégeant; 
■A-T» menarant; m-t, damant , etc. Comme on le Toit, les 
participes présents ou actifs appartiennent à cette classe de 
mots dérivés, où l'idée verbale remporte sur Tidéc prono- 
minale; ainsi, nous trouvons: 1° t, désinence rounalivc des 
participes présents à racines vocal iques, et AT, désinence 
formative des participes présents à racine consonantiquo. 
2* HT ou ANT, d'où, au nominatif et au vocatif sanskrit : iV 
ou AN* On sait que parfois le T tombe à tous les cas en la- 
tin, et le mot alors se décline comme si le thème était en N; 
c'est ainsi que nous avons h déchirant, LEO(N) faisant au 
génitif LEOiMS pour LLaMiS, à Tacc. LEUM:M pour LEON- 
TEM, etc. 

Ce même T torunuul iormalif des participes présents, vé- 
ritables noms actifs, se change iréquemment en S, surtout 
dans les noms neutres en as pour «t organique; gmmmt= 
ffMM=G'iiiYA$=GENUS. Il importe de faire observer ici 
que dans la suite des temps cet S, substitut de T, a été lui- 
môme tn^s-s(M) vciil remplacé par R. C'est ainsi que le gé- 
nitif Kanasaj* cst dcveuu GtiivEUlS pour GENKSIS, que «a- 
pmmmm (gén. detapa.) est devcuu ÏËMPÛRIS pour TEMPÛSiS, 
etc. {Vair plus haut, p. 81). 

Dans les participes présents latins, le T, signe de la pré- 
dominance de ridée d'action, s'assimile à FS désinenliel, et 
nous avons alors DUCENTS=DUCENSS=DUCENS; AMANTS 
—AMANSS=r AMANS: I.FCi:\rS=Li:Gi:.\SS=li:GENS, etc. 
Si, coulrauement à ce qui se passe dans la Ibrmation du 
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participe actif, l'idée à* être tnâMând^ de substance remporte 
surTidéo (ï action^ le pronom ta demeure dans loiile son inté- 
grité, et nous avons alors le pnrficjju' passif (impropriMnent 
appelé participe passé) en -taïi», -ta, >tam, qui se retrouve 
eiactement dans le latin -TUS, -TA, -TUM (vieux latin, 
osque et ombrien -to-s; grec -Tos)96t de même que -TUS, -TA, 
-TUM, pronom indicatif des objets rapprochés, représente 
tous les participes passifs au présent, de même -NTS, -NA, 
-NUM, formé sur .\a, pi onom iiulicatif des objets éloignés, 
représente tous les participes passifs au parfait; ainsi sont 
encore opposés l'un à l'autre ti ( t ni. 

Nous avons maintenant à étudier les infinitifs, supins, les 
gérondifs et les différentes iormes verbales qui, sons le nom 
d'intensitives, de diminutives, de fréquentatives, de dési- 
dérativ( s, elc., jouent un si grand rôle dans le parler indo- 
europé(*n. 

C'est le verbe tu, empVn\ accomiilir, (aire^ qui a donné 
les infinitifs sanskrits en -TVM que nous retrouvons lilténh 
leroent reproduits dans les supins de la langue latine: amor 
TUM,=aim^; mmi-lMyi^ avertir ; f«c-TUM =ltre^ etc. 

Il feut bien se garder de confondre en quoi que ce soit, 
comme on le fait malheureusement trop souvent dans les 
grammaires, le supin TUM avec le neutre du participe passé 
TUM*. Ce participe passé est tout simplement formé du dé- 
monstratif aryaquetM, ta, tam OU tad, tandis que le supin est 
formé par contraction de l'abstrait niMi, U ocampluiant 
l'acte de.„y formé, comme nous venons de le voir, du verbe 
primitif xo, emplir^ aeeompUr, faire. Les infinitifs du sans^ 
krit classique sont tous formés par cet abstrait: pù-n .U, 

* On a peine à concevoir cette confusion du supin et du pariù ipe pnssé ; en 
effet, le supin esl ei>£entiellenicnt actif ; comment donc vcut>on que le neutre 
lirétâldiid'aii participe passé (ou passif] devienne actif? C'est tout simplement 
ibmrdel 
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faire l'ucUuu (ie ùoti e, hi. po-TUM; slhà-7X".W, fu'ne raction 
de se tetW j d élre debout^ lat. sta-TUM ; sarp-ï'UiV/, l'action 
d'aller^ de se trainer, lat, scrp-TUM ; g'dni-Ti'M, i'aeUon de 
produire^ lat. geni-TUM, etc., etc. Gf, plus ioin.) 

A cdté dtt supin infinitif, nous placerons un autre dérivé 
du verbe n:, m/i/tr, accomplir, faire ; c'est le fameux in- 
strumental gérondif twÂ (sansk. Twa) , par VaecompUsement 
de l'acte de. Ce Twi s'est contuic iL' eu lalin en TU, devenu 
Dr pnr raffaiblissement de l'explosive forle T suivi du M en 
l explosive faible D; et, avec Taddilion de la désinence ca- 
ractéristique du nominatif, nous reconnaîtrons facilement 
ici le gérondif en -DUS,-DÂ, -DUM. 
. En latin comme en send, des thèmes actifs en tu, s*ad- 
joignent le détermînatif a pour former des thèmes en twa ; 
de là un aryaque ii, devenant en latin «to-TUi-T, avec 
0 affaibli en t, comme d'ordinaire ; il en est de même, du 
reste, des autres thèmes v.ii u, comme miini, tnlm, (ionuant 
minu-itj Mbu-it pour une forme organicjue winuu-ti, tnbua-ti. 

En dehors de cette dérivation verbale simple proprement 
dite, il existe certaines formes qui ont trait à des rapports 
de ^andeur^ de puissance ou de /ajài«8«e d'action, ou encore 
qui expriment l'idée de cammeneemeiU ou de répétition de 
Taction. 

Trois verbes simples : pa, poser y faire , (grec icetét») 
miA, poser j faire (ail. thun; angl. do) ; ga, produire^ en/jeU' 
drer (latin (jUjnere)^ servent à former les verbes iHtensUifë 
terminés en -P, en -DU ou -D cl en-G. C'est ainsi que, à e6té 
de la racine primaire «•s, engouffrer, dévorer, se présente 
avec une idée d'insistance et de plus grande énergie la racine 
secondaire cba, dévorer ardemment (d*où, par l'allemand, 
notre GREnuiy dévorateur ou meurt de faim). ^ De même la 
racine itta a donné trois inlensitifs ata» [siip-esj , sTAd 
{stttd'ium), et otas (stag-nvm)^ etc. 

iO 
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En Opposition avec ces vorbcs de force se rencontrent non 
moins souvent des verbes d'affaiblissement ou de nuance 
par amoindrissement d*énergîe, appelés d'ordinaire verbes 
diminutifs, ou dans d'autres circonstances méhoaîifs. Sans 

parler ici de la forme -SK, née du verbe iks, voii\ paraUrCy 
si fréqiieiile dans les terminaisons grecques -2X0S, 
et aussi dans la terminaison latine -SC£RE (ardér-SCEIŒ, de 
urdeo ; cf. l'italien ardisco) nous mettrons en relief la 
terminaison habituelle des diminulife -BU, née de ma, 
htkey paraUre^ ce qui donne ridée de ressemblance ou d'ap- 
proximation, et par suite celle de grâce, de faiblesse, de dé- 
licatesse. On iioub ( onipreiuJra mieux lorsque, sous la racine 
primaire fiR, que nous citions tout à l'heure, nous placerons 
en contraste avec l'intensitif «Rdb, engouffrer avec une grande 
forcey le diminutif «rm, guné en «asmi ou «kam, enH* 
UppeTf se saisir de, prendre* 

C'est le momentd'indiquer d'une façon sommaire certains 
dérivés dénominatifs d*un usage trés-fréquent en latin; nous 
voulons pailer des de'sidéiaiifs ci des fréquinUiiifs. nous 
prenons, par exemple, le paiticipe passif" «It lnn'rere (pour 
haesere), nous pourrons, en ajoutant au Ihcnie participial 
kaesUa la terminaison banale de Tinfinitif -ere^ fiiire kaesUa 
-H ère =Aa««ilare, c'est-à-dire reprendre coup sur coupla 
position du kaesitus. 

Voici encore un désidératif d'un emploi très-fréquent. Oo 
huT ed-ei e, es-nm, manyer, les Latins ont fait leur i SU-'^\-ere 
= tf«iSire, devenu ^siiRir^, rf^strdr de nmwjer^ avait faim. 

Les fréquenlaliis par redoublement sont exti èmemeat 
nombreux en latin ; nous citerons pour exemples : jaetUarCf 
tomtare^ negUare^ fagitare, etc. 

» Le vcrlic /«i^tw/r/ s'emploie «tii totit pour exprimer que l'action r^ndur par 
le verbe esta peine commencée, et [m- cons('(iucMi qw'cik' et éliaurlice, im- 
parfaite, petite et ri^semblaiil eu quelque :>oi te u i aciiou kr^cmeui yomx. 
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Nous avons vu tout à l'heure (page 145) comment le par- 
ticipe présent se forme du pronom ta, qui perd alors la 
nioilië de sa substance sonore pour indiquer que dans ee vo- 
cable, véritable nom actif, Tidée verbale ou idée d'action 
remporte de beaucoupsur l'idée pronominale ou idée de l'être 
individuel, de la subslancc. 

Deux |»ar[icipes présents, ainsi cotkbtiUiés, étantd'une haute 
iniportiiiu e dans la formation des thèmes dWigine verbale, 
nous allons nous y arrêter un instant. 

1* WAT (sansic. VAT) qui est plein de (au phys.), doué de 
(au moral); ce wav est un reste de l'organique huivat ou 
MnvAT, participe présent du verbe bmv ou mAi;=:MAW, 
étMi\ poser, constituer, être. 

Ce WAT esl d'abord devenu was, et par conlraclion i:s, 
puis, se renforçant par la nasale, il a duinu wavt et w%%f*; 
mais WANS a perdu son », et il est resté parfois wax d'où 
WA tout simplement. 

Mais toutes ces formes, — sauf la dernière non consonan- 
ttque, — peuvent recevoir après elles le pronom détermi- 
natif A, et prendre ensuite les signes de désinences. C*estde 
deux de ces formes que nous allons avoir à nous occuper 
au profit de nos études latines 

Parfois warj» prend donc Ta délcrminalif et devient en dé- 
clinaison ¥AKMan, VANS*, WANUmm, Cette forme, qui se re- 
trouve intacte dans le sanskrit, se contracte bientôt dans les 
autres langues enmM, «ha, «mmb (U=1Vâ) et devient 
alors la fameuse terminaison romaine -ONSUS, -DNS A, -ON- 
SUM, plus lard-OSUS, -OSA, -OSUM, ple'm de, doué de; il 
iiuus suffira de citer pour exemples /onn-OSUS, doué de 
beauté, udi-OSUS, plein de haine, etc. 

On remarquera en outre que ÛSUS est long par suite de la 



« «f. Kubn, Veberâes alte s (Zeittdirift, etc., 1852). 
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chute de i » (voir plus haut, p. 70), que Ton retrouve du 
reste dans quelques vieux auteurs. C'est ainsi que dans 
Feslus et Juvènal nous voyons form-ONsus, etc. 

Si wiiNS aboutit à -ONSUS et à 4)SUS, want, lui, est sans 
cesse représenté en latin par LENT (grec evx pour^evr), et 
par son dérivé (uni au pronom n) donnant LENT- 

tts, LlirsT-r/, l,I.NT-/n>i . .su?HjJt»-L£NT-u* , plein de sommeil^ 
vinO'LE^lL-uny plt ui de vin y etc. 

Relativement au V devenant L, nous ferons observer que 
ce changement se rencontre encore dans lepas et lepor pour 
vepo$ et vepor, comme le prouve la forme identique sanslc. 
VAPVS, fome, beauté. 

Il importe encore de signaler ici le cliangement si coni- 
iiiiiii de W en M (deux labiales douces prolongées échangées 
entre elles), changement que Ton retrouve dans le UilinMm-tf 
{nur)y originellement identique au san&iirit Wuri et à Ta- 
ryaque miH et qui nous a donné ma au lieu de wa, mt 
au lieu de wat, man au lieu de wast, han« au lieu de 
WAXt, etc. (Cf. p. 77.) 

A ces MAT, M:i!VT, M.t\, MATVtaa, «« «M, elc, Correspon- 
dent cu latin MKT, MENT, et surtout MEN et MIN, abrégé de 
MENT, et MENTum, dérivé de ce même MENT, qui sont de 
beaucoup les formes les plus employées. Aiii^i on trouve 
MËN et MIN dans des noms tels que %a-MËN, /i^a-MlNtS, 
ee qui nt plein du lier y doué de la propriété de lier y lien; tto- 
filEff pour ^no-MEN, ce qui est doué du pouvoir de distinguer^ 
et de la ce qui fait confiaUrc, nuni ; (tT/rz-MEN, m7rt-MIMS, 
ce qntcsi iili'iu de hittes^ combat ,(*\c . ; tandis que MEN7»/m sert 
à former des mots analogues à /if/rt-MENfj/m, ct-r/rt-MEN/i/m, 
etc. La forme grecque correspondant à ce M£MT latin est 
MAT = Taryaque neutre hat : d(ic?ui»MAT, eQMAT, SvsMAT, 
dont les nominatifs singuliers ont perdu leur T et sont 
devenus SCicXaiMA, aûMA, Si^MA, tandis que les autres cas 
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Tout partout conservé. (Cf. persan : ihai, doué de ) 

Ces formes participiales actives ont donné, outre des noms 
d'action, dos vcrlips dôrivés nominaux en -MIlV-fl»r cl -MEM- 
are. Nous citerons seuliiiiieiit 7<o-MIN-ftr^ fponr f/;»/*-MIN-ar^), 
faire L'action de faire cowimtrey nommet f ia-ME]Nï-ar«y faire 
l'action de erier^ se lamenter^ etc. 

Ajoutons en finissant que MËNTtim devient en français 
ment^ etc., tandis que men se retrouve dans le français et 
ritalien me : leqa^liW^ légume (ital.), légume (fraiiç. ) 

2* Le sectiud participe présent aryaque dont nous avons 
constaté tout à riîcure Ténormc imporl;ince est twui pour 
«•wac (sansk. Iwai)^ au sens de accomplissant^ achevant. Le 
radical de ce participe est le verbe tu (ou t.%ij=:taiv) em- 
plir * , aecompHr, faire. Nous avons déjà étudié ce verbe dans 
la formation des thèmes verbaux simples à propos des su* 
pins et des infinitifs. Ici nous avons à le considérer sous un 
autre aspect eu coniposilioa avec le deuioustralil' actif AT 

-f- at. ) 

La lorme twan ayant pris ïa déterininatif el la désinence 
commune, devint twMa.«a,twaii^,tw«n'aM. 

En latin, la forme participiale active «m», a donné, en 
se redoublant en <atww, les noms actifs en -TUDON {— 

UÊmma), 

C'est ainsi que ufl/c-TLÎDON, par exemple, ;i p^iir forme 
organique vnrn>tAtwan(t); tons ces n ud^ loni aujoind lmi au 
noininalit -TIUO, — l'w, seul reste du participe a( lit' orga- 
nique, étant tombée, — et nous avons alors t?a/if<TUDO pour va» 
j^DON, multi-THhO pourintt/(t-TDDON,et ainsi de suite. Aux 
cas autres que le nominatif, le thème TUDON s'est affaibli 
en TUDIN, et nous avons eu ainsi if<i/e-TUDIN-f«, mti/ft-TUDIN- 
iSf etc. il est facile de voir la marche suivie par -uuwan 

* Cf. iunm, Imnere, /iimidus. 
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pour devenir TUDON: l'a de la première syllabe s'est change, 
en M, comme cela arrive si souvent chez les Uomaiiis, et l'on 
a on alors tnfwnnî puis le w qui suit le second / l'a forcé de 
s'ailaiblir en d (tu = d), et l'on a eu TUDÂN:=TUDON. 

C'est encore le verbe tc guné en tau qui a donné la ter- 
minaison caractéristique du participe futur passif aryaqne 
tev-7», par jmy qui est la forme simple de ce même par- 
ticipe. 

A cette forme simple pnssive, le verbe tij vient ajouter 
l'idée à'dK oinplissiement possiblt^ V\d(>e de faire ^ et il forme 
ainsi le participe futur passif» avec le sens de : qui est devant 
itre aeempU, 

Nous passons maintenant à Tétude des f^xUm» ou àé»- 
nenees. 



II. FLBIIONS ou DÊSINEBCES. 



Celte partie de la dérivation sera tout naturellement sub- 
divisée en trois paragraphes : 
1* Flexions nominales \ ^. y • 
2* Flexions pronminales ) 

3* Flexions r^r&fl/^s : conjugaison. 
Parlons d abord des llexions nominales. 



1* FLEXiONS ZI0SIIIAI.K8. 



Sans nous occuper ici de la déclinaison des grammaires 
classiques, fondée uniquement sur la routine, nous adopte- 
rons le système inauguré ))our la première fois en France 
par M. EichliofTS et suivi depuis par If. Dutrey, aujourd'hui 
inspecteur général de renseignement supérieur, dans une 

* Parallèle des langue* de fEmrope et de l7Mle. Imprimerie royile. Paris, 



Digitized by Google 



DÉttlVATlON. 151 

Cftmmmre latme^ la meilieure de foutes celles que nous 
coniiaissioiis^ 

Ce système, qui repose sur Tétude comparée de la dériva- 
tion indo-européenne, reconnaît en lalin dniv déclinaisons 
nominales : une déclinaison simple et une dL'clinai.soii yéné- 
rique ; mais comme les formes de ces deux décUiiaisons, les 
seules que l'on devrait trouver dans les grammaires latines, 
sont les mêmes prises séparément, nous allons étudier ces 
formes les unes après les autres, nous réservant de donner 
ensuite un aperçu général de la déclinaison latine, et de 
cornpléler cet aperçu par des tableaux qui devroid graver 
dans l esprit du lecteur les dciinences aryo-lalines. 

Nous commencerons donc par étudier les cas. 

En dehors du vocatif, dont nous parlerons tout à l'heure, 
et qui proprement n'est pas un cas, la déclinaison latine^ 
comme la déclinaison indo-européenne en général, se divise 
en deux classes de désinences : 

1* Les cas (Itnxls à ojipv^dwn. 

2" Les cas indirects à circonstances, 

V Opposés Tun à Tautre comme V effet à la cause ^ comme 
le sujet ornant à Y objet sur lequel il agit^ comme l'oelif au 
passif \ le rohihatip et rAccosATur sont les seuls cas é^eeU t 
tous les autres sont obliques ou indirects. 

2* Ces cas indirects rendent toutes les circonstances de Tac» 
tion; mais ces circonstances sont de trois espèces, ce qui 
nous conduit à une triple subdivision : 

0. ~ Le moifen d* action dusi^et sur Pobjet se rend par Tuf- 

BTBCMEZrrAL. 

* Celte grammakc, si excellente lorsqu'on la camparc à Lhomond et autre;! 
delà môme école, n'a pu tenir devant une hostilité de parti pris qui l a relé- 
guét dam les bibttoUièquai des UnguiitM tu lien de la mettre sur le pupitre 
deséeoliers. 

* Les grammairiens hindous désignaient le nominatif par kêrtir =factor, t 
l'accusatif par karma ss fiactani. 
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b, —Le double point de départ du tujet vers Vobjet se con- 
fond avec I'aiu.vtif el le ck.mtik. 

c. — Kïjfin 1p DATir et le locatif exprimciil le floiiljk but uu 
point (l'arrivée de liilêe^ soit au lien mil où elle tend (locatif), 
soit auprès de quelqu'un de déterminé dans ce lieu même (datif)- 

Comme on le voit, il n'y a rien autre chose dans tous ces 
cas qu'une action du sujet sur l'objet, action directe dans les 
cas directs ù ()p{)osition, indirecte dans les cas indirects à 
cii'cunslanccs. 

Mais le sujet ou l'objet peuvent èlrc im, deux ou plusieurs; 
ce qui nous donne ce que les grammairiens appellent les 
nombres. Il faut encore en dire un mot avant de passer à 
l'élude des c|is. 

SiMcvuER. — Le langage n'a pas de signe particulier pour 
rendre le singulier. En eflel, te nombre singulier, — si tou- 
tefois e'est un nombre, ce qui pourrait iMre révoqué en doute, 
puisque riiléc de nombre semble iiulitjuer l'iiléc d»- phira- 
lilé, qu exclut le singulier, — ce nombre singulier repré- 
sente seulement une uuitè, el celte unité se retrouve toujours 
dans le pronom qui forme, comme nous le verrons tout â 
l'heure, la désinence nominale. 

Pldriel. — Il n'en est pas de même pour le pluriel. C'est 
bien là un nombre, aussi est-il rendu par une unité ajoutée 
à l'unité du singulier. — Le sigue n inniiui du {)luriel indo- 
européen est un H, reste du pronom sa, que l on ajoute au 
tlième singulier, tuk exprimant un objet, une individualité, 
une personnalité, une unité, en un root, on l'ajoute au thème 
singulier qui contient déjà une personne, une unité, et l'on 
a ainsi : «a + iiA=im -H un=deux, c'est-à-dire le plurid. 
En effef, il n'est évidemment pas nécessaire pour former un 
pluriel (ju il y ait plus de deux unités, puisque le duel n'thi 
({u'un {)luiiel iiupariaili d c^^sl ce qui nous reste main- 
tenant à démontrer. 
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Duel. — Priiniliveinent cette forme du langage s'cmpluyait 
seulement pour indiquer un composé copulatif formé de deux 
sujets ou de deux objets, et correspondait tout particulière^ 
ment à ridée de couple ou de l'opposition des deux sexes : 
pitarâ'matarâu, le père et la mère ; dyâvâprthavyâu, le ciel 
et la terre. Ce n'était donc qu'une sorte de pluriel limité. 

Aussi le latin, It op pi a liqiie pour garder ce hixe do nuances 
grammaticales, l'a-t-il seulement conservé lians deux formes 
où l'on comprend logiquement son existence : duo (ombro- 
samnite : dt»), et ambo 

Parmi les langues novo-latines, U en est, comme Tîtalien 
{duê)^ le roumain (dol, doa), et le vieux français (dol, dm), 
qui ont conservé une forme spéciale à l'idée de dualité, 
tandis (jae d'autres, telles que Tespa^nol ((fus), le portu- 
gais {douSy duos) , et le français iiiodeine idcux), ont été 
trop logiques et ont donné au demi-pluriel duo le signe com- 
mun du pluriel : s. 

Maintenant que nous avons vu les différents états dans 
lesquels peuvent se trouver les désinences des noms, et, pour 
ainsi dire, le cercle dam lequel elles peuvent se mouvoir, il 
nous iaiit examiner rapidt'ment les syllabes forniafives de 
ces désinences el étudier la déclinaison latine dans Tunité 
aryaque. 

VocàTiF. — Le vocatif étant, comme son nom l'indique 
(vocare, appeler) ^ le cas d'appel, d'invocation, doit être aussi 
bref que possible, et cette brièveté n^a pas d'organe plus 
parfait que le thème sans aucune désinence. On trouve dans 

les langues indo-em ipt*ennes un grand nombre d"exem|iit'S 
de cet emploi du liieuic intact ou ayant perdu sa voyelle ler- 



• Le pfili 0 i nli-iôluiiioul (î<' la in^inf nîani^TP que If latin, et il a SCuIe- 
ninU I oiis(M v(' deux duols : ubhaù—ambo et dwaû —duo. — Seul, parmi les 
langue» geriuuiiique:*. ie gothiiiuc a conservé la duel, et encore dans les verbes 
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minalc ; nous citerons en particulier le sanskril (i;âJl, mâtar, 
maruti datta \ etc.), et le grec iXXev, ^i^xop, 0:^p, elc. La 
grammaire latine nous fouroit ma (I)%damtiie (thème ary. 
4mwm'), puer (U), wrùT (III), eam» (IV) K 

Les vocatifs des deux noms communs fUm$t genms, et de 
tous les noms propres en n(s (excepté ceux qui sont adjectifs 
et ceux qui viennent du grec) appartiennent aussi à cette 
classe : fili pour filie, Horati jtom' Horaliey et c^est à tort ^ue 
les grammaires latines en font une exception. 

Dans les autres exemples de déclinaison, le latin emploie 
pour Tocatif le nominatif qui, comme on le verra plus foin 
dans le paragraphe spécial que nous lui avons consacré, est 
la plus simple expression de la déclinaison : tempïum (H), 
avis et corpus (111), mamis (IV), et (lies (V). 

Celte régie est générale pour les vocatifs pluriels latins 
qui sont toujours semblables aux nominatifs: roêoe (I), 
domini, tmpla (U), sarores^ eorpora (111), mamw, €ornm(VI}^ 
dM»(V). 

* Eq Mndtrit, le Tocttif ne reproduit la dësidencc du nominatif qm dans iei 
thèmes mnno<;fUabiquea terminés par une voyalle : Uii-s, jwair;^a-f, podu; 

nâu-s, navire. 

* i'ar œs cbUIres romains entre pai*eiiliièses, noua iildt(luel■ou^i luujouri> le> 
déclinaisons latines de la granunaire de Umnond» que nooa prénom pour typei 
toutes les Ibis que cela nous est possible. 

* Cet e que Ton retionv»' en lithuanien [âéte). prec (îitn«), en borussien 
[dmee], etc.. n'est pas uuc désinence casuelle, mais simplement un afTaitilisM- 
meiiidu thème a, o, ou u, ene, voyeUe plus sourde et plus hrèvc. 

* Nous nous permettrons d'être iel d'un avis contraire i celai de M. Çopp* 
qui, dans le g 205 de la Gramm. comparée, dit que le latin prend tovû^Wa 
pour îe vocntif la fonm' du riomiiiniif a rn/7 Ausnahme des Ma»c.2 Decl. » ; le 
Tocatit lioêa n'est autre chose que le thème, et s'il est semblable au nominatif 
c'est que ce dernier cas est devenu bref par une altération dont nous parloni 
plus loin (p. 157); quant i jmar, c'est tout simplement le thème privé de a 
voyelle terminale Iputara). Ce n'est pas ta faute du vocatif Ibénuitiqiie si I 
nominatif s'est modifié au point de lui ressembler. 



Digitized by Google 



DÊaiVATION. 



155 



CAS DiRECTS. 

NoMLNATiF srNGrLTER. — Lc Tiominatif singulier se iorme en 
latin, comme dans tout le système indo-européen, par Tad- 
dition au thème d'un s, représentant le suffixe pronominal 
«A (Bopp. Oramm. ismparéè, § 134) ; ce suffixe Wk figure, 
comme nous l'avons ^u plus haut (p. iOi), rindicatîon de 
l'ôtre qui constitue le sujet, le nominutij , et cela parce qu'il 
rappelle immédiatement à 1 intclligcnrc Tôtro ou rnniivi- 
dualité dont s'occupe d'abord 1 esprit dans la constitution 
de la phrase pensée. Or, ce premier ohjel de hi pensée étant 
opposé au second objet dont se préoccupe l'esprit, second 
objet que nos grammaires appellent régime du verbe, la 
perpétuelle opposition de «a représentant ee qui est proche 
ou premier avec .ha, montrant ce qui est à distance, au delà^ 
éloignéj devait auien(»r In création des deux cas directs avec 
le caractère d'opposition pronominale qui en fait l'essence 
logique. 

En latin, nous retrouvons cet s désinentiel du nominatif 
conservé intact dans des mots tels que dtmniM (U), m*ê 
(III), mmu^i (IV), et dtVf (V). 

Mais d^autrcs lois, il est contracté ; ainsi puer est pour 
pueru-s, comme on a liber à côté de iiberu-s et vesper à côfé 
de vesperu-s De môme soror est pour sosor (p. 81) =3 sosor'S 
^aif05or-s= (sansk!) svasr. 

C'est ici le lieu de parler de la déclinaison générique qui, 

* Cette coatradioii qoî supprime 1« dénnenee du nominatif des noms mas- 
culins a{>ivartenant à la déclinaison générique a lieu seulement dans les mots 
dont 1er est précédé d'un i bref (l'/r, levir. rte 1, ou d'un e hve{[pHer. socer, 
olUr. etc.), et encore Irouvc-t-on quelques mois comme nterus, férus, elo. 
Hais quand le r du thème est précédé d'un a, d'uu u ou d'un o, ainsi que d'un 
ê on d'un U la terminaison se ooiisem: crnifs, jwnwi «aralmifiit, ttéinw, »frv«, 
etc. Compares au hiin le golbique <|û les Ibèmes en m et en en H penientl'* 
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à pari ce cas du nominatif dont nous nous occupons en ce 
moment, no spHistinjrno pas de la tJéclinaison simple. 

Celle déclinaison csl appelée cônAriquc parce qu'elle a des 
terminaisons spéciales pour chacun des trois genres ntdc- 
ctiim, féminin et neutre ; nous devons donc d'abord dire un 
mot des genres. 

Le maeaàtn est, selon les grammaires classiques, le genre 
le plus noble ; disons seulement, pour être plus respectueux 
envers I nnire sexe ot conséquemment plus français, (|ue le 
masculin est le genre qui exprime la plus grande sonimo de 
force, de .vigueur. Aussi ce genre cst*il rendu par la sifllante 
s reste de «a substitut de ta, démonstratif Je plus éner- 
gique. 

Le féminitty le plus gracieux des genres, et cela, sans oon- 

teste, est rendu en sanskrit et en général dans le système 
indo-européen, par une voyelle longue, douce, uïoelleuse, 
voluptueuse môme, si Ton vent y metlre quelque attention. 
On sait que Manou avait lait une loi de donner aux femmes 
des noms terminés par des voyelles longues (cf. plus haut, 
p. 46), et nous avons assez parlé au commencement de ce 
volume (p. 47), des voyelles mâles (brèves), et des voyelles 
femelles (longues) pour avoir besoin défaire autre chose id 
que d'y renvoyer le l«»clour. 

Il lions reste à pailcr du nculie, c'est-à-dire, selon le mot 
même (neuler = ni /'mm m l'autre), de co ^enve secondaire, 
bâtard, qui n'est ni le masculin, ni le féminin, et que les 
grammairiens indiens appellent Mftra, c'est-à-dire eunuque. 
Le neutre se forme par l'addition au thème d'un )l, reste du 

démaentiel quand le r est précédé d'une voyelle, (andis qu'ils le gvi'dent quadnd 

cet rp<t ]>iVT''d • d'une consonne: rair. lintnnu' ; ««/Aor, l'aulr*-; alr-s, cliamp, 
elc. (Hopp, op. cil., j« lr>;i. nm P lu lai vu , aller, ager.v\c. ï.n rvn^Xv >^Ctnè- 
ralc, on peut dire que, quand le r trouve un poiul d appui surUiiant dans la 
voyelle qui le précède» il se conserve admirablement dans presque tous les 
idiomes indo-européena. Cf., ice aujet, Bopp. 9p. eU., % 145. 
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pronom ha, démonstratif des objets éioignés ; on voit que 
c'est tout Topposédu masculin qui se forme par «a. 

Clicz les Grecs, le M caractéristique de raccusalif et du 
neutre permute avec N, la nasale des dents comme M est la 
nasale dos lèvres. (Cf. p. 64.) 

En latin, les trois types des noms appartenant à la décli- 
naison générique seront donc: -S, -À, -M ; donnons an 
exemple et citons &omi^^ ^(a)-A, bom^U^; remplaçons 
maintenant banu^S par dominti-S, bon(a)-k par rof(a)-Â» etào* 
tni-M par fanpfu-M, et nous comprendrons toute la formation 
des deux proinièrcs déclinaisons données par les grammaires 
laliiit's ordinaires. 

Pour dominu'S (tlième : «bumum), nous n'avons aucune 
observation à faire. 

II en est de même pour templu-VL (thème latin tmpuio, 
diminutif de tempui *)• 

Quant au féminin m(ii)*A,c*est autre chose; il nous fiiut 
d'abord dire que le premier a appartient au thème ; com- 
ment se fait-il alors que le rosà latin soit bref? II y a dans 
le mot un Â long, marque du féminin, qui devrait déjà, et 
rien que pour cela, être resté long en Intin : mais sup- 
posons que cet Â, signe du féminin, fût bref, comme 

' yom femm observer que tous les noms adjectifs que Uiomond appelle de 
la première dame sont drs noms à déclinaisou générique; seulement niger a 
perdu sa désinence connue puer. Quant à la iiouiim claxse d'adjectifs, pru- 
égiu n'est qu'un participe présent {cf. p. 113), fortU suit le sort d'fvtt (III), 
0iteMer piiui wli hris quv l'on ti-ouvc qucl(|uefois, ainsi {\\xo lerrestm, alacritt 
ulubris. tiht'stris. j:.t (J( .ttrix, céleris, etc., n'est aussi rien autre ciMMe<pi'un 
nom adjectif de la lil' décliuaiâon. 

* Tout le monde sait qoe rouveriure quadran^lairc pratiquée dans le toit 
des édiGces rdigieui, et par laquelle en recevait h la fols la ImnMv et la eto- 
leur (lu Jrnir '< n -^nn^k tnpnx en latin tempiis], reçut son nom du diminutif 
tempuium contracté en (empliim. Le pass;i<,'e d'un nom représentant cette sorte 
de fenêtre, à Uavcrà laquelle s ubservail le vol des oiseaux, à la dénomination 
de l'édifice tout entier est une de ces figures de nom trop connue de nos lee* 
teun pour que nous ^ insistions ici. 
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rota contient dans sa finale deux a» l*im formatif du thème, 
l'autre de la désinence , il devrait de toute manière être long 

d'après une loi de renroi cemeiit que nous avons vue plus iiauL 
(p. 74). Comment se fait-il donc que rosâ soit bret? Hélas ! 
il y a là une raison de clarté d expression qui, tout en étant 
louable dans son but, est déplorable quant à ses effets. L'a- 
blatif rosâ, long par soi et par la chute du B, a forcé les 
Romains à faire leur nominatif bref, bien qu'il dût rester 
long pour des raisons positives et péremptoires. Pour la clarté 
delà langue, le nominatif ou PaUatif devait devenir bref: 
pourquoi le nominatif a-t-il cédé plutôt quePablatif ? La phi- 
lologie comparée n'a pas de réponse ; elle ne peut que dé- 
plorer ce fait; mais constater le mal n est-ce pas déjà quelque 
chose? (Voir cependant ce que nous disons plus loin.) 

Nous n'en avons pas encore fini complètement avec le no- 
minatif singulier. Ainsi, par eKemple,il nous faut dire que 
dans les thèmes oonsonantiques terminés par une explosive 
dentale forte ou bible, T ou D, S s^assimile toujours la con- 
sonne précédente ; TS ou DS deviennent alors SS, et il y a 
confusion des deux SS en un seul: inile^ pour mi/c'T.s, ser- 
pens pour f^erpenïs, dens pour dénis, leijem puui ieijenTSf 
pes pour péîsy etc. Ici, nous ferons remarquer que le T ou 
le D final du thème représente la forme active du participe. 
(Voir plus haut, p. 143 et aussi p. 96.) 

£értains noms neutres de la troisième et de la quatrième 
déclinaison comme corpus ^ cuW/e, soi et far (111), et eomu 

* 11 faudrait bien &e garder de croire que l u de corpu^t est une désiueiice du 
mminitif; diM tas noim mutrcft terminés par un « [corpu'$, genu-*, foedu-t, 
M« ete.), «ette lettre t|iperUent au tlième qui» organiquement, eil tcminé 

par r (— <, p. 81). Il — n'en t^st pas de mémo des noms masculin^ ter- 
minés par S dont le (lième est aussi en H; dans ces noms. Vs représente hiefk 
la désinence casuelie ^ui a aksoriié l'r (=«j du thème; ar^o^ arbos^ = ar- 
ter^;C<M^ssGeriWNtaaCcr<r-tf;eM-«8BeM9-^ (Bopp. op. cU,, 
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(IV), n^ont même pas trace de la désinence en -MsMA. 
Peut-être, du moins pour quelques-uns d'entre eux, est-ce 
une simple contreefîon de TH; mais nous n'avons pas 
besoin de discutar ce point. Les noms neutres étant dans 
une position frès-înfêrieure dans le système linguistique 
iDdo-curopécn, on n'a même pas toujours senti ia nécessité 
de leur ilyaiier une désinence, et ion s'est contenté du 
thème [)our les exprimer; c'est ce qui explique tous les no- 
minatifs comme ceux que nous venons de citer, et certains 
noms, comme eom», etc«, auxquels on n'a pas même fiiit 
l'hoDueur de les décliner, — Disons pour finir ce que nous 
avons à dire du genre neutre, que c'est par un oubli com- 
plet des éléments de leur formation que les thèmes adjeo> 
tifs terminés par une consonne ont conservé en latin Vs 
qu'ils avaient légitimement au nominatif. Nous citerons 
avec M. Ropp (op. cit., 'i 152), eapae-Sy felic-$^ 9oler{tys^ 
4maH{t}4^ etc. 

Nous avons omis à dessein de parler des noms qui ont le 
nominatif en -e, en -e», en -m, en -m, etc. Ces noms sont, 
pour la plupart, calqués sur le grec: fumiez sssiutMnd^, eth 
meteiss: xo|xt]tt]ç, Aeneoi = AMaçy poima e= ico{y;|juz, etc. D*aîi» 
leurs, ils obéissent aux lois générales du nominatif aryaque : 
ceux qui sont terniinés en -5, comme comètes^ Ae^mç, sont 
organiques masculins ; jwëma est formé avec le sullixe neutre 
-MA(Ï) dont nous avons parlé plus haut ; quant mur 
sice=: il est organiquement long comme tous les noms 
féminins primitifs. 

NomtAtiF FLcnuEL. * A la personne d^à indiquée au no- 
minatif singulier par Faddition du pronom sa, le wmànatif 
plunel en ajoute une autre qu'il désigne de la même ma« 
nièrc. C'est l'union de ces deux individualités (-sa -h -sa 
:=im-l-wj) qui donne le nominatit pluriel organique; et 
dans cette union le premier sullixe ha garde son A, de sorte 
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que Ton a une désinence sa», sansk. acoA-ws^ grec duviic* 
vé-9sc, etc. 

En latin, nous ne retrouvons TS que dans saroré& (pour 

«ororSES) (111), fiumitS (IV), et dieS (V). Les noms qui se dé- 
clinent comme rosae (f), domini el pueri (III , l'ont perdu 
par conlruclion; ces mots sont pour r0«aS, dominiEîi et 

i'osqucet l'ombro-samnite ont beaucoup mieux conservé 
que le latin la désinence caractéristique du nominatif; ainsi 
nous trouvons, en osque, pa$ S seriftas pour quae (P^Q» 
voir plus haut, p. 79) et<mpfae; de même aasm tkatk* 
^ar<te haeee, etc. 

Le vieil ombrien a exactement la mùrne Ici iniiiaisou de 
iioiiiiiialil" pluriel pour le féminin de la décimaisoa géné- 
rique ; ainsi on trouve tolas pour totae, etc. 

Le nouvel ombrien a remplacé -as par -ar: lotor. (Cf 
p. 81.) ^ Nous trouvons môme en latin un exemple, unique 
il est vrai, d'une terminaison -as^ae; c'est Nonius Ifor- 
cellus, grammairien dutroisi&ne siècle, qui nous le fournit. 
[De proprietate semumum^ 9, 11) : laetitioff insperatM modo 
mihi irrepsere in sinum *. 

La seconde déclinai.suu latine (type ^^'-nérique masculin) 
nous lournit des exemples analogues eu -c/v, \s \ -es et -us ; 
nous citerons dans le vieux latin (d'après liopp., Granm, 
comp., t228, b.) : vir-eisy gnat-eis^ fact-eU^ popul-eis, leiber-eis, 
(coiucr)ipl-ef, duonmr-esj magistr-esy ministr-isj et (d'après 

« TaUe 4fe Amite. Sft. 

« DroHit: d' Agnone, h. 1. 

* Ce Iragmeiil de cilaUoii valut à Nnjiitis Marcelltis IV'piilicft' de uugator 
(voirBothc, cité par Muuck, Zie fabuUs atcllanis, p. 15,'»,. Ou voit que la phi- 
lologie comparée donne raison au pauTre gnunmairieii insulté. 

* La lormeen-is a inùmc rcsisic' luo^temps; c'est du moins ce que Ton peut 
conclni (■ (l'tin jiassat'e de Cliarisius, donné par M Eupcr. dans les KtUqilM fé- 
tini vet. ter., p. 40 ; Ca^eav pluraiitfr iuàem diccuduiu alliuiat. 
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M. Egger, op. cit., p. 188), eus (=ii), Cattor^^ Vener-Uiy 
etc. — Cette dernière forme -us est régulière en osqtie * : 

pus = qui, slat-us = stati ; Ahellau-us = Avellaiii ; iSuvlan-us 
= Nolaiii; liyat-us==\egaiï; putnr-us =^{c)nU ï^ vie. {Cï,Cippe 
à'Abella, 8, 9, 58, 41, M\ Tabie d\\(jnone, I «, etc.) — De 
même, dans l'aueien oiabiiea ^m/i/ us ~ popuii; le nouvel 
ombrien» selon sa constante habitude, change Vs en r: «ereAlor 
sscripti (pour 9creptU8 ou icreptos)^ ear = ii (pour «i»), 
prinvaltir sprtiwah» =prifati, etc., et Ton trouve aussi en 
osquedes exemples de pluriels en -w; €«R<l-tfr=:eensofes 
(Tab. de Uanua, 18, 20, 27, 28. — Cf. Kirchhoff, Dus Sladt- 
redit, etc., p. 12, 15.) 

Il importe de faire observer ici, que l'opposition entre le S 
(lyà) du nominatif et le M (ha), de raccusatif, se retrouve 
au pluriel aussi bien qu'au singulier. 

Quant aux nominatifs pluriels neutres, ils sont dans la 
langue latine en -A : templa (II), eorpora (111), eomm (IV) ; 
cet A remplit ici le r6le d'une assonance vague etlourde des- 
tinée à rendre la vulgarité du genre neutre. 

Accusatif sinuulieii. — Nous avoiis li'alj )! d à rappeler ici 
Topposiliun que nous avons déjà signalée plusieurs lois entre 
le démonstratif indiquant les objets rapprochés et ser- 
vant à désigner le sujet, et le démonstratif ma, indiquant 
les objets les plus éloignés de l'observateur et servant à dé- 
terminer Tobjet. 

Vobjeîy c est Vaeeusaiif» 

Quand le thème est consonnanlique, l'accusatif singulier 
prend la désinence -am'; quand il est vucaiique, il ajoute 
simplement un -h à la voyelle du thème. Nous avons déjà 

' Cf. Kirdihofr, Umbruche SpracMenkmâler, première partie, pages iCi3- 
iflO, et n lettre à M. Mominseii (Du SUuUredU te» BoMîe), p. 8 et aeq. 

* Tantôt !'£ qui remplace en lalin (comme en zeadj VA sanskrit, est unique- 
ment une leltr« de imnoOf tuM. il epfeiticat au tlième. Cf. fiopp<» «gi. cit., 
g. 151. 
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' fait remarquer qu*en grec, c'est le *N qui tient la place dv 
-H, mais seulement dans les thèmes vocaliques, car lors- 
que le radical est cibnsonnantiqtie, il se contente de laisser 

toiiibi T la nasale iittalc, el il dit jjir.TiS'i pour ix/ju^v ou 
\t.r,'é^7[i. Cf. saiisk. matàr-am, el latin matr-em. 

Iv'ouâi aurons donc en latin pour les déclinaisons à thèmes 
consonnanttques soror-m (Ul), et pour les déclinaisons à 
thèmes vocaliques domittiMn, fueru-m (U), row-m (I), aotf-m 
(III), «eotrM» pour securie^, /S/iu-m, €0nciiiii*m (Cf. Tom- 
bro-samnîte),fnanuw?MlV),die-m (V).Quantaux noms neutres, 
ils oui eii 1 lim, ( iiime en gn c ut en sanskrit, leur accusa- 
lirslFi^ulier î?enii)luble à leur nominatif du même genre, les 
uns, dont le thème est en o, comme templu-m (il), avec l'as- 
sonance sourde naso-labiale M, tes autres, comme coiyui 
(111), et cornu (IV), avec leur thème tout simplement. — Les 
thèmes en • s'affaiblissent au neutre en $ : mare pour mari 
(sansk. vari). 

Quelques noms venus du grec tout leur acrubaUl en -n : 
musice-n^ vomete-ny Aenea-n 

Accusatif pluriel. — Â l'accusatif pluriel , les langues 
aryaques ajoutent simplement l'S commun du pluriei au sin- 
gulier, ce qui donne tmm ou mmm (m ou n cérébrale), ou 
plutôt encore mhm ou mum (sil=; personne du singulier, 
-^H ou M assigne de Taccusatif -h *=: personne du pluriel). 
Cet S additionnel représente une personne qui, jointe à Tin- 
divuiuulité déjà contenue dans le diugulier, donne Tidêe du 
pluriel. 

ia plupart du temps, la nasale intercalaire, seul reste du 

' On trouve dans Plante les accusaiifs Ud el tned, et duus le sénatus-coosiUle 
des BacdiiinlcB, te jpmxnn $ed est régi par titfer. Les proDoins pefsonnèb 
avaient donc un accusatif cd d. forme habituelle de l ablatif latin; c'est sans 
doute là un 5impi<^ ii ingemeiit accidentel de m en , dout ncnis ne eoonaîasons 
pas d'autres exeiui>i«i>. 
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pronom démonstratif de l'aocusatif, tombe et se contracte en 
•ô» long (latin -o«, -«« et -«#), et l*on a ainsi rosâ-s pour 

rosà-m-s dominô-s pour dominô-m-s^ puent-s pour puerd- 
m-s \\\], stiron-s pour ^urort'-m-s^avrs pour avê-m-s (ili), ma- 
MM^ puur mofiM-m-A* (IV), tliès \)oixv dié-m-s (V). 

Cette iiasnlc organique qui tombe en latin (et aussi en grec 
iméçraç^ Mp-oç, etc.) 9 se retrouve souvent dans le sanskrit 
védique; ainsi açva-m tatra (pour akt>tt-ms) ' — les eheoaux 
qui sont là (à l'accns. ). 

Les accusatifs pluriels neutres n*ont aucune désinence el 
son! semblnblcs à kur uominalit : teinpla ^Ilj, corpur-u (lU), 
corna-il »IV)', 

Cas iKDiREcrs. — Dans les cas directs, nous avons vu le 
pronom pur, parfait, entier, — le nominatif se formant en sa, 
raccusatif en u. — 11 n*en est pas de même dans les cas in- 
directs, formés aussi évidemment d'un pronom. Ces pronoms 
formatifs des cas indirects sont, dans ces cas, mutilés en ce 
sens qu'ils n'expriment plus que la moitîéde l'idée qu'ils con- 
ticiuicMit hahiluiîllfHH'ut, comme nous l'avons vu plus haut, 
p. 127, lorsque nous avons parlé de celle découverle lin- 
guistique qui appartient à M. Chavée, et que lui-même a 
formulé en ces termes : 

« Le pronom montre à la fois deux choses: Tétre indivi- 
duel et la place qu'il occupe. » (Français et Walbn^ 1857 ; 
p. 65.) 

Mais avant d étudier en détail ces cas indirects formés par 

• LesGoths, observatf'nrs «i fitlôlos rle.> nnnnce.s f:r;imiiintii:alps, ont conservé 
dans sou iuté^rité celle »eriniuaison-?i4, caiacléiisiique de l acciusalil pluriel; 
c'est «iiKi qu'ils ilisent dagM» = les jours, «muim = les flis. etc. 

* Nous trouvons un seul demple d'aceusutit (ilui iel neutre en f: eafdem ornnia. 
[lex Julia ^rimk., np. T.g^cr, op. cil. i'. 299, lig. "•] C'l>M vraisemblablement 
une faule couiiiiise par un copiste de province, peui-étre de Campanie ou 
d'Ombrie. a. osqiie eguf=l>oaa (?)=ojî(x; et l'cmbrien pupluf ~ poptOH. 
ete. Dans ces eiemple», Vf n'est que le siflleoMnt rcnfMcé de f » 
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des demUpronomB» nous devons dire quelques mots d^un 
cas qui n'eiiste plus en réalité dans la langue de Rome et 
que nous ne pouvons cependant passer sous silence, nous 
voulons dire Vhistrumefîtal, 

IiNSTiiiMEMAi,. — L'instrumental .sing^iilier est marqué en 
sanskrit par À, que M. Bopp (op. cit., l ir)8) croit identique 
à la préposition om, jiuqu^à (cf. send à el ô, lilliuanien 
», tudesque it, etc.). — Quant à rinstrumental pluriel, c'est 
un sufliie verbal qui a formé ce cas dans les langues indo- 
européennes; ce suffixe est an, autour, en apparence, à pen 
près^aux environs, àla manière de, à h façon de. mm signifie 
iuul l ela, el il se rattache vraisemblablement au verbt; wmjL, 
luu e, paruitre, qui sert, comme nous l avons vu plus haut 
tp. 146), à former les verbes de l'apparence, les diminutifs. 

Ce m a subi souvent l'influence pronom innle et est de- 
venu AMD (a + bu); grec: ÂM4»1; golb. : UMB; latin. 
AMB-). 

Cet unique suffixe verbal, introduit dans les désinences 
casuelles indo-européennes, a donné lieu, comme nous le 

veri LMis plus lard (ef. page 170), a une grave erreur, car on 
reiiijtloiL' égaliineul pour rendre des circonstances toutes dif- 
férentes de Taclion, i'ablatil ei le datif. 

Avec le signe commun du pluriel nous aurons donc bhi s; 
ce MUS, dans les tliémcs en a, perd son B devant U (cf., 
p. 88), el donne Ans, d'où le ÂIS du sanskrit {daUâU, dit- 
u&ÏBy etc.). 

Le latin, comme nous l'avons d(*jft dit, a complètement 

perdu rinstrumental; cependant, comme ce cas est parlois 
indispensable, il le remplace par la p.éposition para, de- 
venu t, chez les iiomains, PER : PER te, PER Deum, etc. 

Ablatif suiauuEK. — V ablatif singulier a pour forme or^- 
nique commune -at ajouté aux thèmes consonnantiques, et 
-T seulement aui thèmes vocaliqucs. AT est pour ava^ signi- 
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fiant dehors, en s' éloignant de \ \èTÏinh\e synonyme de apa, 
M ê'doignant de^ loin de, et par suite, prévenance^ ûrp- 
pne^ eto. (sanskrit AT et T; zend ai et I, etc.). 

D*après l'iiabitode des Utins d'adoucir les eiptoshes fi- 
nales (cf. p. 71 ^ AT devient) dans la langue de Rome, AD, 
puis ED Or cette terminaison se retrouve intacte, avant la 
chute du D, dans tons les al)lalirs de la troisième tiéeliiiLiison 
c\ doses deux contracles, la quatrième et la cinquième; on 
tonnait dans les monuments senatu-d pour senalu-ed^ dicta- 
tor-ed^ eovenHm4dt navale-dy mari-d, etc.; par analogie^ 
nous pouvons altirmer que soror-ed, av{e)-edy etc. (111), tiui- 
mt-4 (IV), dùed (V), ont eiisté à un moment quelconque 
avant les formes actuelles. 

Ce -AT, carartérislique de Tablatif se combine avec le A 
final des tiicmes de la déclinaison générique (première et 

• Nous avnn*» une pmive de cette sifrnifîcafinn primiiive d<^ l'ablatif dans 
itJ frwde—aine fraude lEgger, of. cit., pages il.'», tko]. Ce ied est devenu 
dcpttitune particule sépuraliTC avec le seitt 4e mûit; et n'élnit primitiTeineiit 
qu'un ablatif do pronom penonnel êe, qui voulait dire hon de mi, loin de mi, 
comme noin on avons pncnrc la prctivc <\im des mol? tels (pic Si" rurus — hon 
de souci, S li-ci'**f<»= action d aller à l étart. etc. — l'arfois >ï. est devenu SO. 
comme daui S0-«6« pour hZ-cor» *=• qui a l'intelligence aliscnte, ctc — Peul- 
élre pourrait-on rappnahar de ce aed l'ombrien tei {M. EMfiiè. VI a, 11), 
et l'osqtio {C^pe fAMIa^ 1), qui aurait alors donné naiaaaiiceauvieu; 
mnt ! 'il nremjae devenu siremps, ou plutôt encore sine emplione, sans ra- 
cbat. sans rémi&iion, sans exception (cf. l'.abasié, op cit.. p. 45) ; rit n ne s'op- 
pose du moins i cette explication dans les passages où, à notre connalaianee« 
ce mol est euptoyé; nous cîlenms seulement les deux suivants: eique. om- 
nium rerum $irempt lerexto, que tout pnit 5oiimis à la ■■ *rTir loi, [Tab. lat.de 
liant., 10 1 — Quid odv>'rtH$ ea quid fecerit, et adversut eum tiremp» tex, ... 
«ilo. [Sénat, cons. ap. Frontio. Àquaed. \19.] 

* NoQs avons, en iatin, un seul exemple d'un ablatif en ET; c'est la vieille 
rorme pronominale meticgomet, ipsemet. etc.). ponr tm et, analogue au ^nsk. 
tma i;*«;nia, ft<-.i. — r.f .;>f>Mr I,t rhuto de 1'* initial, pams ]f(mv xparnix. rap. 
SPAR, serrer. re*xerier, reslrt iiulre; crus pour sa iu, me. >»lâAll, ctnirber, 
fléchir; —porcut \h)uv sporcta. rac. STH, répandre, êomlier ; — nofore pour 
«MfWV, rac. SNA, baigner^ hiinecler. etc.. «te. — Voir aussi p. 87. — Nous 
Irotnons encore un set ponr neri dans Freund Uicl. td. Tlicil., t 111 p. 2i0), 
mais ce sont là des exceptions qui nedoi\entpas nous arrêter plus iongleiup». 
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deuxième déclinaison latine), et donne -iT, devenu diei les 

Romains ÔD au masculin et au neutre, -ÂD au féminin. Cela 
expiicjne paifailoinent les nm a unes formos que l'on trouve 
sur les monuiiieiilï> : pracdn-d, popiilo-d, equû-d, et nous 
donne en outre la certitude que les ablatifs, aujourd'hui en 
9 011 en fi, étaient autrefois en ou en : Dominôd, tem- 
plôdt puer^ (II), roiSd (I), etc., devenus dominé, iemplo^ 
puerô (II), rosà (l), etc S 

Relativement è ce dernier, nous devons faire remarquer 
que rosâ contient Lruis a {rasa -h â -h âd) : Va bref du thème, 
Va long du IV'minin, et Vâ long de la teniiiiiaisou de Tabla- 
til ; nous devons comprendre dès lors poui quoi c'est le no- 
minatif, et non l'ablatif, qui est devenu bref dans rosa, pour 
la clarté de la prosodie. (V. plus haut, p. 15^.) 

L'ablatif est souvent aidé en latin d'une préposition, ce 
qui prouve que dès les temps les plus reculés, on avait ou- 
blié ou du moins commencé à oublier le sens propre con- 
terni dans la tcrniinnison orir;nii(|U(> -tT. C'(>sl ainsi que nous 
trouvons a expi iiiianl 1 éloigueruent {a patrià rectdimiui)^ e 
s'employant dans le cas de simple provenance, de simple 
sortie, etc. 

ÂBUTiF PLUfiiBL. — Au pluriel, c'est le suffixe m, que 
nous avons déjà étudié plus haut comme forme de Hnstru- 
mental, qui constitue Vablatif. Seulement ici, au lieu de re- 
cevoii- siniplemcnl 1'» du plm iel, il prcad d abonllo dénion- 
slratif Ht, qui lui est attaclié par un ,t intercalaire; nous 
avons donc j)our forme organique de l'ablatif pluriel BOi -h 
*-iiA + S (devenu BHYAnfit, c'est-à-dire mms=8i^ ée dé- 
part du sujet -h UA^point le plus éloi^é du w}et^ vers le- 

' Pnrmi les monumpnts où Ton trouve consci-vf'' lo D dr l'ablatif, nous cite- 
rons notaiurnent ie St'nattis-cmiwlte de* Dacchemlet cl la CoionaerottraU. 
L'osque a partout conservé le D. 
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quel le départ a lion, et ASi= [h) ~ l'être ajouté à celui que 
cantient le thème, pour former ensemble le pluriel. 

En sanskrit, bhtams est devenu BHYAS par lachute ha- 
bituelle de la nasale intercalaire ; en latin, nous trouvons 
BIUS et BIOS, contractés en dernier lieu en BUS et BOS (cf. 
nUmui-ssnmtu); BOS ne se rencontre plus dans les monu- 
ments même les plus anciens de la langue latine ; on ne le 
connaît (jue par rombro-samnitc fos [(ratr-o-los) — frO' 
tribus. 

Aux thèmes vocaliques, on ajoute BUS tout simplement; 
ainsi nous avons : fimmi-BUS ou numi-BUS, eomii-BUS ou 
corni-BUS <IV) % die-W^ (Y), famuUhWS (1) *. Pour les thèmes 
oonsonnantiques, un I intercalaire rattache le thème à la 

terminaison -BUS : #oror-i-BUS, cry-i-BUS, rorpor-i-BDS (III). 

Dans la déclinaison générique formant en laùn la première 
et In seconde déclinaison , abui.is (pour ahhya^tin) se 
contracte en ahus par la chute de l'explosive (V. p. 88), 
puis en ayas, AIS, et enfin ËIS, et plus tard iS : ro^iS (ro- 
M+IS), damtn-IS (<(omtmiH-IS),pii«r-IS(ptMra+IS), temple 
IS {templa-hfS)* Cette contraction de AsnMen AIS, puis 
IS, rappelle tout à fait celle que subit Tinstrumental pluriel 
sanskrit dans les Itièmes en A: f/a/ta-BUis devenu datta-\S. 
Dntte-\S>oii r/rrfM-lS pour <inttei-E^ et dattoi-OS, eussent été 
possibles, l'A pouvant aller d'un côté à l'K, deTaulre à 10. 
Nous retrouvons en latin la seconde de ces formes ; mais cela 

* L'aflaîbUsscincnf V trrmuiîil du thi^mf m I ira pas lir ii |iniir tons los 
noms de la quatrième déclinaisou. knellft, ou iruu^e bien mauiUm, conitbun, 
ttalibuMjonitrUfu», elc, mais on a sans allcraliou les neuf noms : tpccu-bui, 
«em-tat, mtihHit oHu^Hê^ laat'kuB, Ir^i^^t portu-àm, fumn-tei et 
parttt-buê. 

* Ces noms de la première dt^clinaison qui ont consnrvA ]n forme qTi3çi-<>r- 
ginique BUS, sont assez rares; nous citerons encore serva-bus, liea-bm, ani- 
mâ-àui, equù-btu, etc. Cette conservation ett due à la nécessité de distinguer 
ces nom féminiBs des noma muculim oomipondants : fiKÊuHk, urv-i», de-it, 

efi»4f . etc. 
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dans de fort rares exemples et antérieurement à Fépoque 

classique ; nous citerons snO\S (pour sm)y ablatif pluriel de 

suus^ et cnaiOih (pour tjnatis : coynatis',, ablatif pluriel de 
cnatus {jpour (jnatns : C=(î, cf. Caîm— Gains). On trouve ois, 
devenu oes dans Foslus ; mais, comme on le voit, ces formes 
appartiennent toutes à de vieux monuments de la langue de 
Rome. 

GÉwriF smouLisa. — Le génitif n'est pas, comme le disent 

la plupart des grammairiens, trompés par rétymologie erro- 
née de ce cas {yujnere = proiiuirc), un signe de l'origine, de 
la provenance, un second ablatif, en quelijuc sorie. I5ien que 
ce cas indique, comme l'ablatif, un point de départ*, il n esl 
autre chose qu'un simple déterminatif du nom qu'il accom- 
pagne et sa signification la plus habituelle est celle de /«ro* 
priétéy de postgsnony d'appropriafton individuelle. 

Un nom au génitif après un autre nom équivaut h Tappo- 
sition de ce nom après le thème sans signe accessoire du nom 
qui ('taii ju génilit : dicus causaây le diseur de la cause, équi- 
vnut à cauasidiius comme ger clavis, le porteur de la clef 
équivaut à claviger, etc. Cf. armiyery lucifer, patricida, etc. 

Le génitif n'est donc, à vrai dire, que le cas général 
Yevixt] vx&mi) on attributif, et ce qui le prouve bien, c'est 
qu'il est formé organiquement par le même suffixe prono- 
minal qui fait les adjectifs. 

Au singulier, cette forme organique, commune du génitif 
est H\ ou si.i (pour TA ou tia), démonsliatifdes objets rap- 
prochés, que nous retrouverons tout à l'heure dans une 
forme de génitif pluriel sas renforcé en Wkm», Ce génitif 

* CeUc même cirairistancc, rendue à la fois par \f génitif ot pnr l'ablatif 
(cf. p. 152}, li^afait coniondrc quelquefois^. G est ainsi qu en innû, on trouve 
soufentUD gàiitîfà la place d'un aceasatif, et que parfois mtme on reneonlr* 
dans celte langue des adjectifs au génitif se nppwiant à des bubsiaiitifs à l'a" 
blMtif: hac'a avanhâi (ablaiitj visad iMai ) tjad mâ.iiiatfasuâit (géniltf) : 
< ex boc terra quidem masdayasaica. > Cf. Bopp. op, cit., % 180. 
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VYA s^est conservé seulement dans un grec ZlO, que l'on 
poul facilement reconsliliicr. En cffcf, on trouve dans llo- 
mAre, par exemple, cerlains génilfls cutnine $y)(jiO!0 ({fovenu 
plus tard parconlraclion 5rjj<,0V). Ur, tout le monde sait qu'il 
existe * en grec une règle qui veut qu'un ^ s'éiide entre deux 
Toyelles; nous aurons donc comme forme antérieure à Uj- 
IhOlO un 8^£lOdont le suffixe -110 équivalut exactement ai? 
•TA dont nous parlions tout & Theure. Il en sera de même 
d ïxzsj =îxzcIOi lIom.) = l-nzzZlOy Cl en général de tous les 
noms dont le thème est en A. 

Mallieureusement, cest là une exception, rare en grec 
même, et que l on ne saurait rencontrer ailleurs. £n effety 
ce «TA ou MA, auquel on a ajouté plus tard un second pro- 
nom «A (M -t- M s redoublement de l 'indication de Tôtre), 
est devenu en sanskrit -AS, et en grec le plus souvent •OX. 

Kn lalm, suivant les lois phonologiqucs de l'échelle des 
sons, celte forme devient, d'un côté -OS et -IS, et de Tautre 
-ES, et enfin -IS. 

Pour la fonne en -OS, nous pouvons citer senatu OS*, ma- 
gifff alii-OS, dmurO^, devenus par contraction i^notâ^, ma- 
gUtratût^ iomû», de même qu'une forme complètement per- 
due nuimi-OS a donné manûs (lY). 

Nous retrouvons sur les monuments (Se. des Bacch.) le 
génitif en -l S dans des mots tels que nomm-DS =::jio;jtiH-IS, 
CererAjS = Cerer-Ï^, Cdsior-iy^ = CastorAS, Vciur VS — Ve- 
nei'-lS, etc.; comme on le voit, ce génitif no se rencontre 
que dans les noms à thèmes consonnantiques de la troisième 
déclinaison ; -US est devenu -IS par une loi régulière d'alfai- 

• Voir Max Mûller, Snrnce du langage p 114 de la tradiiclion frnnçai-c. 

* Senalui rons des bii< chamies. — On a an'-'^i frntivô srir im mnnumpnt le 
génitif tenait, ce <|ui inouvc que les Lliènie^ lalitiâ m 1 ont c':o pnrfnis con- 
llmdiis avec ceux de la dèclinaiMm fàaërique. — ifous dirons la oiêiM cboia 
des thèmes cunsunnantiqucs de la troisième déclinaison, car on IronTe enoort 
dans le» imciiptioiis les gàaiiifs ieemitaii^ retigiûm, «te. 
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blisscment ou plutôt d aiguisement que nous avons vu plus 
haut, p. 70. 

Nous parlerons en leur lieu des génitifs pronominaux en 
uséijus (voir p. 186). 
La forme >ES se retrouve dans M/«f-ES, Apollon-ÏS^ et dans 

les l'ormcs primitives perdues, sccuri-KS^ avi-FS (III), etc. 
Qnant à la iorme eoiilrncle -IS\ c'est elle qui donne tous le^ 
gén il ils modernes (le la troisième déclinaison: soror-lS, se- 
eiir-ÏS, ffi-lS, corpor-IS.LcsOmbro-Samnites ont surtout con* 
servé la forme -ES qu'ils changent en -EH : nomit-EB, pour 
itomn-ES, etc. Les Osquesont-EIS pour les thèmes conson- 
nantiques (Pompaian-eis, senat-eis), S pour les thèmes voca* 
liqiies en «, et IS cl S pour les thèmes vocaliques en c*. 

Les Uiriiics Y(tr:ili(jiies de la déclinyison générique (pre- 
mière et deuxième déclinaison latine) et de la cinquième 
déclinaison n'ont pas, à vrai dire, de génitif en latin, à part 
une exception que nous aurons à signaler tout à l'heure. Ces 
trois déclinaisons latines font jouer le rôle du génitif à un 
locatif régulier en I. Ce locatif génitif s'est conservé intact 
dans ro«fl-î écrit plus tard ro«o-E (I), domin l, templ-l^ puer-l 
(II). et rfir-] (V). 

On comprend facilement cet emploi du loeatif, si i on se 
souvient que nous venons d'apprécier le sens du génitif en 
disant que sa signification la plus habituelle est celle de pro- 
priété, de possession, d'appropriation individuelle, sens que 
peut très-bien prendre le locatif qui exprime l'arrivée à on 
lieu et la position fixe sur un point donné. On le voit, la 
vache à ('.«las n'est pas une expression nouvelle, puisque 
nousti onvnns son parfait équivalent dans P<?in (pour 
Petroi)y le livre à Pierre (ou chez Pierre). 

Cette forme est contracte, non-seulement de ta forme en es, mais encore de 
celle «aÉi= mm. En effet, on trouve dans Bonhit un aiw^=: oraif soraMM. 
Bopp [ûp, df., S 1811] regarde i'oiqae IS comme une métathèee de SI. 
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Cet cinjilui du locatil comme génitif de la déclinaison gé- 
nérique explique une contradiction apparente de la gram- 
maire latine. Ën effet, lorsque Lhomond dit à son élève de 
mettre le nom qui suit un verbe de lieu (sans mouvement) 
au génitif, quand ce nom appartient à la première et à la se^ 
conde déclinaison î habitat Lugduni, Romae, et au datif lors- 
qu'il apparli<nl à une autre classe do tli' sinpnccb : natus es 
Atheiiis^ le malheureux écolirr, s'il a quelque peu d'intelli- 
gence et le désir de s'éclairer, ne sait auquel entendre; et 
pourtant rien n'est plus simple que l'explication donnée de 
cette bizarrerie par la grammaire comparée. 

L'exception dont nous parlions plus haut n'est autre chose 
qu'une vieille forme de génitif organique en *«, conservée 
dans les termes de jurisprudence /)r/fiT-/ami/iAS, mater- fn- 
t«</*AS, filius-famili\'> (II, et dans (juelques nutres mois tels 
quelerrAS (=terrae), escAS (=escae), etc., précieux restes 
d*un cas perdu dans trois déclinaisons latines, mais con- 
servé partout en osque (nuitma-5s= maximae, fRofto-9=mul- 
ctae, 8crifia-s= scriptae, etc.); — ombro-samnite {fameria'gy 
PUmpmiHt =s familiae, Pompilîae, etc.'), pour les noms fé- 
minins en a 

Gi NiTiF rLiiiiEL. — Le jrônitif pluriel a pour forme orga- 
nique commune mus ou sahs. Ce sahs est le plus souvent 

* Nous avons déjà vu (p. 101) que ce nouvel ombrien cJiaiigel« enr; w- 
ftja»r=iKinia-s, etc. 

* Le Signe moderne du génitif (raRçsis, tfir, n'e»t qu'une atlèration du latin 

de fllo. Bn effet, il vint tin moment ou les peuples qui parlaient les dialectes 
latins vulgaires sentirent l'incDnvLni. nt «ii^ n'nvoir plus aunin <ipnc di^tinctif 
du génitif, cl comme 1" ils avaient déjà employé la prepoMiioii de en pi niant 
complètement de Tue sa sifcniflcalion originale d'adverbe de lieu (cf. p. ir>4); 
~- nous trouTOi», par exem[4e, dans Horace: una de multis, une iur beau- 
coup. — 2* Ils avaient d('ja iist' le pronom ilîo ilans une foule de locutions où 
ce mol avait perdu une grande parité dr s:i 'orci- primilive comme pronom ; — 
ics Dovo-latinâ pt ireut donc ces deux inoU: de iilo, et en Urcut eu italien dello, 
en espagnol del, en frtnctii dSe/ ou Ai, etc. — Cf. Mai MflUer, 4». eil,, 
paget 70 et 71 
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remplacé par - tw», puis -AM(sansk. -.4.1/, prec: ÛN, v = :n). 

Kn latin ÂM devifiit l'M ol OM, et l'on "jontc simplement 
cet le désinence au thème dans £oror-um, avi-um, corpor-um 
eimanu uin^ cornu-um (IV). 

Cependant l'S primitif initial de ujum n'est pas toujours 
tombé en latin. Les déclinaisons génériques (1 et II), et la 
cinquième Tont conservé ; mais cet S a subi la loi de varia- 
lion phonétique que nous avons expliquée ci-dessus (p. 8t), 
et d'apn's laquelle S entre deux voyelles devient soiiverii I\ 
en latin. Nous au!(ins donc rosa-RUM, pour roM-SUM (I), do- 
mno-\\Vy\ pour rfoni;;m-Sl^M, /jj/^td-PiUM pour pf/tro-SCM, 
tMipto-RDM pour iemplo-Sm (II), dù;-RUM pour die>SUM (Y). 
Certains mots ont conservé les deux formes de génitifs plu- 
riels en -UM et en RUM=SUM. Ainsi l'on trouve equ-\M h 
cméde equo Vm, de-UM è cMé de deo RUM, drv-UMà cmé 
de dii'o-RUM, «f/ricoMlM à ccMé de agricola-^i M, etc., et c'est 
à tort que 1 on a regardé ces génitifs en -UM de la dérlifiaison 
générique comme des lormes contractes pour -UM = -SliM. 
Elles sont parfaite nu; nt téguUères, commeon peut le voir par 
ce que nous avons dit plus haut. 

LociTir. — * Si le démonstratif m a donné le nominal if et 
le génitif aryaqu(;, c'est le déterminatif i qui a donné le lo- 
calif. I exprime organiquement deux choses : un objet et un 
rapport déposition dans l'cspaco; ici, pour former le locatif, 
il perd la moitié de sa valeur et ne remplit plus que lu se- 
conde de ses fonctions: désignation d'un lieu \ ce qui a fait 
donner à eecas le nom de locatif (/oear^=placer; /ocusss lieu*). 

* Kous avont déjà parlé de eette double fonetion du (ironom «mcpie dont le 

dédoubleinrtit nous occupe ici. — Coiniiie t'xomplc d'itu pronom perdant la 
m"itii« de -n valptir iionr devenir adverbe, nous citerons /«c— ccîni-ci. indiqunnl 
la personne et le lieu où elle se trouve, re:9lrcint en tiic =^ ici, là, (jui n indique 
plus que le lieu. 

* Les gnimnairiens hindous appelaient le locstir adhiktirtmam tei.titiÊation. 
(Cf. Oppert. Grttflm. tMÊOfUe^ S* édit.» p. 30.) 
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Le cas locatif existe encore en lalin, bien qu'il y soit rare, 
en tant (jue désignant un lieu ou un point quelconque de 
l'espace. 

Rappelons-nous rur-\= à la campagne, dom-\ = h la mai- 
son, kumA — à tciTe, t^I = là, etc. Gooime locatif dans le 
temps, nous citerons fcer-I, hier, etc. — Ces locatifs sont des 
espèces d'adverbes, et nous pouvons y ajouter foutes les 
formes adverbiales en ê de la deuxième déclinaison, que 
M. Bopp (op. ci/., i/ '200 j regarde couinii' dis locntifs, tandis 
que 1rs ndverhes fcriniiiés eu sornicnl des aidai ils: »foj'-f, etc. 

Mais si le locatif est rare eu latin pour indiquer le lieu, il 
est très-souvent employé en guise de génitif pour exprimer 
qu'une chose est la propriété de quelqu'un. Qu'est-ce, en 
effet, que posséder quelque chose, sinon l'avoir à soi, la 
tenir entre les mains, la toucher? La chose possédée est 
donc primitivement dans le môme lieu que le possesseur; 
et le nom jiropneiiL'i iui-nu""nic vient confîrnier ce que nuus 
avançons, puisqu'il exprime une idée d attachement phy- 
sitjue, de proximité {proprietas de propriuSyàepropessprèt), 
G'e^t ce que les Latins ont parfaitement compris lorsqu'ils 
disent, à l'aide du locatif, que la chose possédée est sur le pos- 
sesseur, attacliceet inhérente à lui : fastigiumtempli, le faite 
sur le temple oudiitenrit>li- ; liber Pétri, le livre attaché à¥îem 
comme sa pi ojfviété, filius Dumati^ vie. Les gtiiitiis de la pre- 
mière re.vut' — re.sï/i '), à part rcxec^plion (Je famittds que 
nous avons citée plus haut (p. 171), de la seconde (domtn-i, 
puer-ij tmpl'iij et de la cinquième déclinaison latine (diei) 
ne sont autre chose que des locatifs. p. 170.) 

* En o^quc, nous trouvnn?, pour ex{>rinit r le locatil do la laciniôrc décli- 
naison, uoc lorine 01 semblable a celle du daiil (état liai inf/iat inca via 
média}, cl dans la dciuiùiiic, une dcsiucnce ei {muiiiikei teret — in torracuiii- 
munt), «utre que celle 4u datif, qui se rend pir tU. (MonuiucD, (hkiteke Hln- 
tUeu, pegeiSS, 31, etc.) — En ombrieD, H. Bopp (| 900) croit reconnattrc un 
locetif M**nt, in urbe. 
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Cet I du locatif, les Grecs l'ont dans obcc-1, 7i{Mb-l, etc. 

Le locatif joue un rôle immense en sanskrit ; c'est lui en 
effet, qui dans cette langue, remplace Pablatif absolu des 
Latins et revient à tous moments dans les poètes comme élé- 
ment tics propositions circonstantiellcs. 

En latin, le locatif de jiiouvenu'nt osl souvent rendu pnr 
raccusatii avec les noms propres, et les mots rus et domum ; 
ainsi on dit aussi bien eo Ramam que eo Romae ; ou bien 
il y a là une préposition (tn ou ad) sous-entendue, ou bien, 
plus simplement encore, Taccusatif étant Tobjet du verbe, 
possède une tension suffisante pour exprimer le locatif 

Locatif PunoEL. — Le locatif pluriel aryaque -SWA, con* 
ti iu lr eu -sr dans hi dt-clinaison sauiki Uc,n'a été nulle part 
reproduit citez les Lutins. 

Datif si>gulikh. — Le datif aryaque n'est qu'une ibrmc 
dérivée du locutil. i ne marquant plus, comme nous l'avons 
vu, dans ce dernier cas, qu'un point de l'espace, le datif 
avait besoin de se compléter par l'addition d'un signe repré- 
sentant Tobjet même ; pour cela il a pris le déterminatif a, 
et nous avons ainsi ai : a déterminant Tobjet, cl i le lieu 
vers lequel tend cet objet, le datif indique dune un objet 
(a) placé ou se dirigeant vers un endroit déterminé (i). 

Nous aurons à distinguer ici les thèmes en 1 et U, et les 
thèmes en A. 

Les premiers, se gunant aisément et devenant les demi- 
voyelles Y et y, n'offrent aucune difficulté dans la liaison 
de la lei'uainaison commune : putrê = pnira-i, taraa = ui- 

Il n'en est pus de nièine des thèmes vocaliques on 
constituant la déclinaison latine générique* Le datif de 

* Ce locatif de mouTâfoeQl se retrouve cji ombrien et dâus |>Iusieui*s auU-es 
langiies iikk>-«ttropéaiiiief * 
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ces th^es en Â fera , par exemple -A (lîu thème) -h Al 
= il; mais il nous faut encore un A terminal gêné- * 
rique; ainsi nous aurons en sanskrit daUâi-\ras=zdaitâ^^ 
en grecXcYo-Ho*H-o, ce qui nous donnera XÔYuto^puisXé- 

7wt, et enfui, a\cc un iota souscrit kz^m. Quant au latin, si 
nous prenons pour type le llicine «iimmua, devenu domino, 
nous trouvci'oas domino oi -h o =. dommôio = duininù ; 
fmp/o + oiH-o = templôio = templOf etc. Dans les plus 
vieux monuments de la langue latine, on trouve encore }}0- 
puloi populo)» tquoi (= equo), quoi (=s quo), etc.; et ces 
exemples, unis à ror{;a nique que nous venons de reconsti- 
tuer, nous autorisent à rétablir une forme domin{o)-oi, 
puer{o}-oi, tanpl{urOi^ (II). On le voit, ilan.^ ces noms mas- 
culins neutres de la déclinaison gén/'rique latine, ai pri- 
mitif a pris la voix labiale (voir la ligure, p. 49), et èst de* 
venu 01. 

Cette direction phonétique, prise en latin par ai orga- 
nique dans le cas qui nous occupe, a eu une conséquence 

déplorable, c est de confondre sous une seule forme le datif 
et Tablalit de la deuxième déclinaison: domuiô=dominod^ 
domnô = dominôlo, — lempiô = templod, kmplô = temphVio 
puerù^puerodj puerô = puei'ôio, Ccsl encore là un des 
fâcheux résultats de ces contractions violentes du langage 
qui amènent trop souvent dans l'expression Terreur et la 
conftision. 

Auléniinin, au contraire, il est resté Al ; cela lient h ce 
que TÂ étant caraclérisli(iue du féminin, les latins n'ont pu 
l'oublier complcLcment, et c'est cet Â long qui sauva le ai 
primitif que nous retrouvons dans rosai (= rosa ■+- ai dési- 
nence du datif +d caractéristique du féminin). Trois a ab- 
sorbés en un seul. 

En dehors de ce véritable datif, le latin, de même que le 
grec, emploie un grand nombre de locatiCs pour remplacer 
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le datif; ainsi «oror-i = attaché ou inhérent à la sœur, «v-t 
= relatif à Foiseau, «orpor-i = qui concerne le corps (III), 

manu-i (IV), dt^t(V), etc. Cf. en grec "F:>.A-r;v-'., c;iô;jLaT-u otc. 

Contrairement h l'opinion exprimée par M. Bopp dnli^ sa 
Grammaire com^ré^ iH), nous persistons à croire que 
les datifs latins que nous indiquons ici sont bien de véri- 
tables locatifs. Les preuves qu'il donne du contraire ne nous 
semblent pas concluantes : la question de quantité n'a pas 
unc^ande importance à cause de sa variabilité dont nous 
avons déjà eu des preuves (cf. p. 158), et M. Bopp indique 
lui-même ici coinine l()ii|j;s des Inc.ilifs /' /»f,«-M, flii-fcf, aUcn- 
fcf, li/rw-M, qui, d'après son système général, devraient être 
brefs ; — la concordance avec le pluriel est un rapproche- 
ment sans conséquence ; — enfin, de ce que Tosque et Tom- 
brien ont un datif et un locatif dans des mots où le latin n^a, 
selon nous, que ce dernier cas, cela ne prouve pas que nous 
ayons tort. H ne faut pas vouloir trop accorder è la symétrie 
et à la perfection phîlolo<:ique. — Foui les datils en o des 
thèmes masculins de la déclinaison générique, nous croyons 
que M. Bopp s'est encore plus complètement trompé. Le 
lecteur appréciera les deux systèmes. 

DAiir pLimiBL. — Nous avons vu plus haut que tous les cas 
obliques n'étaient au|re chose que des circonstances de l'ac- 
tion. Cela est si vrai que certains cas, complètement dissem- 
blables, ont été assimilés (lan<^ le sysiéine indo-européen; 
nous voulons parler de l'ablatil el du dutif pluriel en bhyas, 
lal. UUi) cl lil'S contracté, après la clmle de l'explosive ini- 
tiale, en -OIS et -IS. Malgré toute notre légitime admiration 
pour le magnifique système des désinences aryaqucs, il faut ici 
n'être que juste, et condamner en la regrellautcette erreur qui 
amène dans le discours une déplorable confusion, fin effet, 
si l'ablatif et le datif représentent tous deux une circon- 
sUace de raction, cette circonstance est toute diflérente dans 
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les deux cas. Nous avons (l(\ja vu plus haut (p. 152) que Ta- 
bla tif rcprésenle le point de départ de l'action, tandis que le 
datii' indique au contraire un point d'arrivée. Le suilixe abhi 
(grec AM<^-, latin AMB-)ydont le sens est propremeiit autour^ 
et qui détermine à peu près l'espace où se trouve le siyet, 
pourrait très-bien servir à rendre la désinence du moyen 
d*actton de ce svget sur l'objet (instrumental, p. i64) et le 
point de départ ou le point d'arrivée du sujet, mais il ne 
pourrait déterminer les deux à la lois sans apporter dans 
la parole des contusions regrettables ; et c'est rnalheureu- 
semenl ce qu'ont fait nos pères, — si pleins d'ordinaire 
d'une pénétrante intuition, — dans le pluriel et dans le 
duel. 

Au singulier» au contraire, ils distinguent très-bien le cas 
datif et le cas ablatif. Ils disent do venem pauperi, je donne 
un habit au pauvre (sur le pauvre), et non do vestem pau})erey 
qui signifierait je dorific un habit parle pauvre ; ce ne serait 
donc pas le pauvre qui recevrait, ce serait lui au contraire 
qui servirait d'intermédiaire à la générosité du donateur et 
qui 8*ealéverait {oblaHf) un habit pour le remettre à un 
tiers indéterminé. 

mn {autour y aupfii^) représente dohc bien, répétons-le 
de nouveau, une firconstance de l'action, mais il ne saurait 
représenter deux i ii ( oustances diffiTCiites cooiiiie celles que 
rendent en réalité les mots: «oror-i-^, av-i-busycorpor-i-bus^ 
m tm' i kuty eomi-tmet die-bus. (Voir plus haut^j». 152.) 

Pour les aulres datifs pluriels en-lS, voir ce que nous di- 
sons de Fablatif, p. 167. — Nous ijouterons seulement que 
Ton trouve des datifs pluriels latins en A«, contractés pour 
ais (Momms. InscJat., 814), et de même des ablatifs osques: 
eiMt = istis {Tub. de Bmlia, 9). 

1S 
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Telle est, en substance, Thistoire des désinences nomi- 
nales indo-européennes* 

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer ici que les 
cas ont disparu aujourd'hui des langues modernes, — nous 

nous sommes assez étendus sur ce sujet au commencement 
de cet ouvrage, dans notre élude sur les langues romanes 
(pages 31 et 32); — mais nous sentons le besoin de dire 
quelques mob de la cause qui a amené cette déchéance des 
cas. 

En rapprochant les uns des autres les anciens textes vé- 
diques et sanskrits, grecs et latins, on voit que déjà, et peu 
à peu, les cas ont perdu de leur force ; ils ont commencé à 
être aidés par des prépositions, puis ils ont fini par être 
complètement absorbés par elles. 

£n effet, dès que le langage eut commencés oublier le 
réle que jouaient primitivement les désinences et qu'il ent 
entrepris de renforcer ces désinences par des prépositions 
indiquant la circonstance exprimée auparavant par le cas 
tout seul, toute Tattention se porta sur ces prépositions, les 
désinences devinrent bientôt inuliici» et elles tombèrent dans 
un discrédit complet. 

L'idée de prépositions régissant certains cas est donc com- 
plètement fiiusse, car tant que la désinence resta solide, elle 
suffit toute seule à exprimer Tidée, et c'est au contraire le 
nom qui appelait la préposition pour limiter, comme nous le 
verrons plus tard au chapitre de la composition, le champ 
dans lequel l'esprit devait se mouvoir. 

Nous donnerons un exemple tiré de la lanfrue grecque qui 
est beaucoup plus riche que le lalin en prépositions: icapà 
(Mjpi^ signifie tout simplement Tépécaucété; mais toaipà xeO 
(ir,pou exprime l'idée d'avoir l'épée au cété, sans aucune es* 
pèce de mouvement, tandis qu'au contraire l'idée de plaeery 
de mettre Tépce au cétc se rend par ztipk tcv \iri^if. 
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FTapi, ici, ne signifie donc que l'idée de à côté, et c'est la 
désinence casuelle qni rend l'action accomplie par le verbe. 

Toul le monde sait de même que in^ par exemple, gtrti- 
verne, en lalin, deux cas. En réalité il ne gouverne rien 
sinon Tiiiée générale de la phrase : m «r&«m = dans la ville; 
îfi urbe^ dans la ville ; dans ces mots, m exprime unique- 
ment Tidée de station dans la ville, tandis que c*est la ter- 
minaison désinenlielle qui dit seule à Tespril si \\n\ est dans 
la ville ou si l'on i/ entre. (Cf. Lhomond, règle: Sum in Gallià, 
iii urbe^Qi Eo in Galliamy iti urbem*) 

Ce que nous venons de dire de l'absurdité de cette idée 
routinière que les prépositions régissent certains cas s*ap- 
plique aussi bien à la pensée que les conjonctions gou* 
vement certains modes. C'est toujours le mode qui appelle 

la conjonction, comme c'est toujours le cas qui appelle la 
préposition. iSous comprendrons micnx cette anirmatioa eu 
étudiant la conjugaison des verbes iiido-curopécns. 

Maintenant que nous connaissons les désinences nomi- 
nales du latin, nous allons, avant de passer aux pronoms, 
donner un exemple de déclinaison tïomparée. 

Nous eussions voulu choisir comme spécimen de la décli- 
naison générique le nom adje( lit cité par LIiouuMid dans sa 
Grammaire latine^ c'est-à-dire le classiqne et vénérable bo- 
nus, bnna^ bomm; malheureusement la forme do ce mot est 
altérée (cf. p. 80), et il nous serait impossible de retrouver 
ses correspondants dans les autres langues classiques. Mous 
allons donc tout simplement transcrire l'exemple donné par 
M. Eichhoff, p. 409, de son Parallèle des lavgites de VEurope 
et de fbide, que nous avons déjà eu occasion de citi'r ; nous 
y joindrons seulement les formes analogues des langues 
iiovo-latines. 
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Les langues novo-latines n*ont pas de neutre ; maïs elles 
possèdent le masculin et le féminin. Nous trouvons donc en 
italien: (sing.) nuovo et wiova (forme gunée, pages 72 et 76, 
etc.), Iplur.) nuoviy nnove; en espagnol : sin^f.) niievo et 
nuata; (pliir.) mmios^ numu; en portugais : (sing.) tiovo, 
MWt; (plur.)ttovMf iMMWf ; en roumain : (sing.) mu, noua; 
(plor.) fkwt, iioti^ ; en français, enfin, les formes diminu- 
tives mNivtf/][oontractè en nouveau) et nowdle au singulier, 
et au pluriel nouveb (contracté en nomema) et iMMWdlteff. 

Nous allons maintenant donner un exemple de la décli- 
nnison sifnple. Nous prendrons la forme organique PAd, cx- 
pi'imaui celui qui foule le sol ou qui s'appuie sur le sol (racine 
PA» rAd, appuyer^ fouler)^ c esl-à-dire le pt«d, et nous la 
déclinerons simultanément en aryaque, en sanskrit, en 
grec et en latin ; cette dernière langue, qui feit Tobjet de 
nos études, n'ayant pas de duel (p. 455), nous ne nous oc- 
cuperons que du singulier et du pluriel. 



9âm 



Aryaque 



Sanikfii 



aneouBa 



Voc. PAB 
JfM». Wà9m 
àee. FABmm 
Instr. PADA 
Abi. PADat 
Gét. PAUa» 

Dm, »AM 



PAD 
PAD 
PADtm 

PADk 

PADns 

PAIhA 

PADk 

PÀDè 



no(Â)« devœu noTt PE(D)s 
no(â]( id. nOTc PfiiOjs 
DOàm PEOem 



PBDe 
PBOii 

PEDf 



m 
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Yêe, PAI>(«)M 

N(nn P fil •»■>»« 

Ail-. P A Daims 

Ifutr. PADbbl» 

AN, PADM17MM 

Gén, P.tD>l*inM 

l.oc. PADswaiM'- 

bat PADbbyam* 



PLinUEL 

/M 7)as 

PXDbhi» 

PADîim 
PAT»u* j 
P/lZ>bhyas J 



nOA(( 

no^n 



PEDps 
PEDes 
PEDcs 

PEDibus 
PBDum 



Nous devons maintenant étudier les désinences pronomi- 
nales. 



1* PLIZIOaS PftOMOHlNALBS. 



Nous sommes nécessui renient obligés de classer à pari 
ces (h'sinonccs ; on offct, il y 'i f!:ins los pronoms 



particularités de déclinaison qui, placées dans le CQpnnt'dè 
la déclinaison nominale, auraient nui à l'harmonie cette 
partie de notre travail, si délicate, et, disons-le en passant, 

si <iinicile à présenter avec Tordre et la clarté qui sont la 
inoili«> (les rt'î^ulliils à ociiurrir. 

Oïl se rapprllu (jur plus liaul (p. i(IU) iiuus avcuis parlé 
(lu [M uuom dans notre chapitre des Trois parties essetUieUet 
(lu dkcours, À ce propos, nous avons fait i^marqiicr quele 
pronom possessif était un véritable adjectifs et que les pro* 
noms relatifs^ interrogaiifs et indéfinis ne formaient qu*un 
seul et même mot pris dans des acceptions un . peu diffé- 
rentes. . . , 

Nous ne icVKialions p.is ici sur celte (jut slion; nous le- 
vons souleiueui remarquer que les pronoms possessifs, c'est- 
à-dire, en latin . ^ 

iMuSy îM&y fneuniy etc., 

iutts, tua, tiiufii, etc., 



T pour D organique i cause de la sifCante qui suit. 



L 
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sutis, suajSuum, etc., 
cujus, cuja, cujum (à qui), elc.^ 
ttOitsT^ nosira^ noitruniy etc., 
veêtâTf vettra^vetlrum^^ etc., etc., 
ne sont autre chose que des noms affectifs à déclinaison gènë> 
riquc, et nous renverrons à notre étude sur ces noms, p. 156. 
Quant aux formes latines relatives et interrogatives 
qui, quae^ quod, et quis, qvae, quid^ 
eiies .ippartiennent n une déclinaison spéciale. 

Qui est contracté de quis^ qui n'offre aucune difûculté (et. 
Dommht) ; quae est aussi contracté de quûrt (ombro-samn. 
et osque pa»; cf. pages 79, 28), avec à long, signe du fé- 
minin = kwâ-^. Ce nominatif féminin est le seul qui 
prenne le signe habîtnel du nominatif masculin en -s. Le 
nenlro se forme ici, comme on le voit, non plus avec la na- 
sale, mais avec la dentale ; iiui]> iTà^oii-^, pas i)esoin de re- 
cberclter ta cause de cette parlicuiarilé, il nous suilit a de la 
constater et de signaler le sanskrit YAT^ TAT ou TAD, où se 
retrouve la dentale ; du reste, nous verrons tout à Theure 
en latin d'autres exemples de la formation du neutre par D. 

Ces exemples, nous les trouverons dans les neutres des 
pronoms indicatifs ou démonstratifs tels que: 
l'.s-, (v;, etc., 
hic, haeCf hoc = hod-c, etc., 
ille, Ula, iUudj etc. 
Le pronom tp#«, t^a, t/Mtim, pour i-ipe^ t-^, t-^tim fc 
plus haut, p. 120), fait, comme on le voit, son neutre en -M 
On trouve cependant dans un glossaire (PhUax.) ipsud, d 
même que Ton rencontre aussi le nominatif iiitm* (Cato, R 

' N9$ler, tester et cujus ont formé les adjectifs nottra», nMtratù (111), qui 
ttt de notre pays ; vestras, vettratù, qui est de votre pays ; cujas, aiiêtltt de 
qoel pays. 

* Ctîipttu rappellera tan dente au lecteur la cbiiM de te terinteelMn ca- 
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R. 70, 71; Plante, Pseud., 4, 7, 45; Ter. He-c, 5, 5, 5, etc.). 

Nous allons, du reslft, placer dans les tableaux sunauts 
les pronoms de la langue latine comme nous l'avons déjà 
fait pour la déclinaison nominale. 



PROROIS PBRSOHNBLt 



i** personne 



JfMi. ego 

Acc. me [nrrfi. niehe ') 
Abl. me {arch. med '} 
Gén. mci 

HM. mihi (areH. iiii]iei«) 



Type 

Voc 

^ûm. nos 

Aee. DM {ÊfdL au»*} 
AU. nobit {oral, vh*) 

Gén. nostrum ou nostrt' 
DM, nobia {arcK xùn *) 



9* personne 
Type TWA 



tu 

te 

te [arch. led *) 
tui ^orc/i. Ui> ^) 
tilli 

PLURIEL 

Type THTM 

ô vos 



vestnun 
Tobis 



3* personne 



se 

se {arch. tted*) 
sul 

tlbi(«r«lk8lbflt^«rsibe^ 



Le pronom sut, Hln, 
se est pluriel aussi 
bien que singulier. 



il 



ractéri-stiquc du nominatif dans tous les pronoms latins bic, ilk, ipte, iste, 
etc.; il y aurait plusieurs raisons à donner de ce phénomène ; la nature de cet 
immge nous empèohfl de lea (irodttire ici ; iwa» nooi conteateroas de ftiv» 
remarquer que le grec et le aoukrit nous fourniiseiit des enelognes : à, ete., 

SA, etc. 
< Quintil. In*t., 1, 5, 21. 

• Heder ted, «(p. Plante. (Cf. p. m]. — 8ed 9. AmT. euu. dte Jncrito 
uale$: et. p. IQB. 

' Plaut. Mil. gî., \, 1 i^î. 

* .Mihei ap. Inscr. sepulcr. in Builei- dell. Insl. 1838, p. 165. — Sibeieip. 
Monmm. Seip. in liucr. Ordl. n* 554. — Sibe ap. Quint. Imt., 1,7,^. 

* CkmU iu Anmleê, apud Bfger, Lot. term. «el. f«|., p. M. 

• Fcst. «. 9.1 Cellim.,p. 47, ëdir. Huiler. 

" On trouve en -ore nostronim (l'iaut. Mil. gl. 2, 2, 110; Poen, 3, 1, 37 ; 4, 
9, 39. eic); et valrorim ou vo4trorum (Pacuv. dans Non., 85, 5; Plaut. Most, 
i, 3, 123, etc.). 
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PRONOMS INDICATIFS 
Type I, Al T jpe «HA et GUA~tUk 

SIN6CUER 

la&m. is, ca, id ^ hi-c, liae-c, lio-c l=liod-c) 

à», «um, eam, id l^^^-Ci bao-Ci lune 

illl. €0, el, 60 &Éé (ahoA-e) bft-e, ko-e 

C/n. cjus hm'us 

D«t, ei («rcA. eo«lflii) (ire*. /Hn. eae*) luii-c (orcA. bae, fém*) 

PLURIEL 

Som. il ou ei, eae, ea {arch. lei, e(e. *) bi, h»c, hae-c 

à», eoc, eae, ea. bot, hu, h»»-c 

AM. i» M eii iiiNu «I ibt»«) /Mr. 6aNit hit 

G^. eorum. eanim, eorum [arch. eura *) bonim, htnun» IlOniin . 

B§i. lis Ml eis {mrek, ittras «f Uhm*} /Mm. eabua bis 

Nous no repiocJuisons pas ici la déclinaison des autres 
pruauiij» indicaiifiif ce que nous en avons dit suffira pour les 
faire reconalituer avec la plus grande facilité. 

PROHOMS 

nuvr R iRDirun {démonUratif) 

nNomjia 

N»m. qui, quae, quod {areh. quei) quis, quae, quid 

Àec, qvmm, qcMin, quod qu«ii, quam, quid 

AU. quo, quft, quo {areh. mêio* qni) 
Gén. ci^us (areh. quoius) 
Dût. &û {arch. quoi) 

PLrniKL 

Nom. qiii, quae, (]uae [arch, mau. ques, neiU. qua) 
AeC' quus, quab, ((uae 

ilM. qnibiitff qneis(«rek. quti) qnibvs (iMl HtA^ 

tirfs. quorum, quarum, quoram 

Dur. qoibus «I queii qwbni (hmiI Mtf^ 



' Eoâj». thêcr. ap. MuraU 582. — £ii (y. Plaut. Cure, 4, 5, 12, etc. —Eae, 
ap. CaiOD., R. H. 46. 

* Clitti.. A. Jl. 14, S. 
Aawttuiei tes inscriptions. 

* Tib.is et ibu» op. IMaul. C«rc 4, 2, '20; UiL i, 1, 74; 1, i,i%.ef 
pautM. — Eabus ap. Caton., R. H. 162. 

* Aucnp/.ap. Mur. 5i^2, 3. 11, de. 
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Les dérivés de ^t, quae.quod, et de quis, quae, quid^ n'of- 
frent aucune espèce de difficultés au point de vue de la dé- 
clinaison (cf. pages lis et 119). 

Comme on le voit dans les tableaux précédents, les géni- 
tifs d'un grand nombre de pronoms sont en us ou jus. Que 
cette forme soif tout simplement u pour u (Icv.nil un s final, 
conuiH' nous on avons des exemples thmequa-s pour ukwaa 
(sansiiril AÇ]VASjy ovi-bus pour AVi-liUYASj ou ed-i-mus 
pour AD'MASy — ou bien qu*eUe soit une forme mutilée 
pour sjm^mjmm (masc.)^ ou mjA-u (fèm.) (=goih. sôs)^ 
avec confusion des trois genres en un seul, il importait de la 
constater et de la rapprocher des formes de génitif en t», 
que nous avons vues plus liaut à la Uêclinaisou nominale 
(p. 109). 

r^ous passons à Tétude de la conjugaison aryo-latine. 

S* FLIXIOHS ▼miALM 

(GonjocaiMn.} 

La conjugnison n'est, comme la iléclinaison, qu'une forme 
de la dérivation. Loisque la conjugaison imit les pronoms 
personnels ma, ha^ ta, aux verbes, soil simples, soit déri- 
vés, elle procède absolument de la môme façon que la déri- 
vation du substantif lorsque celle-ci ajoute à un verbe carac- 
téristique rappelant Taction favorite ou habituelle faite ou 
soufferte par un être, le pronom etc.) qui indi- 

que cet ùirc lui-môme, celle individualité. C'est ainsi que 
luA-u, U mesure [mm. —mesurer -^"W pour ta = signe de rap- 
port -i-i = signe d'activité du sujet t) est frère de mA-ti, 
celle qui mesure^ celle qui juge^ VintelUgence^ en un mot, avec 
le signe désinentiel, MATlSy grecMHTIX, lat., Miï;N(T)S>etc. 

Les pronoms personnels, que nous avons étudiés plus 
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haut (y. p. 104), sont les ôléiiiciits essentiels Hela conjugai- 
son indo-europet'ime. Ces pronoms preuuenl au pluriel des 
verbes Vh désinentiel caraclérisUque que nous avons 
va au pluriel des noms, et nous avons déjà dit à celte oeca« 
sîon (v. p. 102) que cet s, marque générale du pluriel, n'est 
trà»-probabiement pas autre chose que Télément principal 
consonantique du pronom démonstratif sa représentant un 
sujet nouveau à njoutei- au snje! du singulier. 

Ces pronoms p( i sonnels restent tels quels dans Taryaque 
toutes les fois que l'action est passée et que l'on ne peut 
plus, par conséquent, montrer le sujet en pleine activité. 

L'a étant la voyelle qui indique le passé et la passivité, 
tandis que Ti a le caractère du présent et de Taetivité, «ha, 
-■A, -TA sont les terminaisons caractéristiques du parfait, 
tandis que, au contraire, le présent change en voyelle aigué I, 
I'a leruunal des pronoms -wa, -rm, -s% qui deviennent alors 
-m, -SI, -Ti, et au pluriel -mmmïï, -tam, -nti. 

En dehors de ces deux formes fondamentales -ha et -n, 
-■A et -fli* -TA et -n, etc., Taryaque possède pour les temps 
dérivés ou secondaires (imparfmU et aoristes) une forme 
écourtée où résonne seule la consonne initiale du pronom 
-H, -S, -T en opposition à -ma et à -m, ù -ha el à -ta, à -ta 
et à Ti. 

De ces terminaisons organiques, que resle-t-il en latin? 
C'est là surlotil ce que nous devons étudier. Mais nous devons 
auparavant faire observer, comme base générale de notre 
étude, qu'il n'y a en latin qu*une seule conjugaison simple, 
la m* {leg^e) ; les trois autres sont contractes : ama^er^, 
mone-ere, audi-ere. 

i* Conjugaison simple. — La troisième conjugaison latine 
est seule simple, immédiate et directe parce que seule elle 
ajoute immédiatement au radical les terminaisons caracté> 



rtfltiqucs des temps, des modes et des personnes. — Prenons 
pour eiemple le radical ^ti ; en aryuque, ii ferait «m ■■! ; 

en sanskril lious avons iJAG'-àini, et eu laiiaULU -6mt, U'où 
REG-o. 

2* Conjugaison comracte. — Les 1% 11% IV% el même les 
verbes en -ia de la troisième conjugaison latine («cdp-to), 
appartiennent à cette catégorie. Ces verbes ne sont, à pro- 
prement parler, que des formes de la quatrième conjugaison 

sanskr. en YAMIy représentée en latin par lU-iMl). 

Nous allons donner ici le tableau dos conjugaisons latines 
contractes en prenant pour types les verbes «ma, connaUre^ 
■AN, pmuer^ el «wat, domùr, 

1** Coi\jugaison latine {contracU) [amo]. 
«NMUN — «7* — Ml 

(G)NAMAN ayè ^ mi 
NOMIN — aô — mi 
NOMIN — ô — TOI 

lijOMlN — OfjffmcwmaUre^jenonme, 

II* CoQjUgaiâon latine [milracle] [moneo] 

MON eyô — mi 

MON — eô — mi 

MON — eo, je fais penser^ f avertis, 

IV* Conjugaison btîne {antlnute) [amfto]. 
SI» AP — aj* — art 

SWOP — oyô — m» 

* Remarquez qu'iri comme dans un grand nomlirr de cas. le radical la in 
{reg'] est mieux coiii»ei ve que le radical sanskrit rog'-) qui a aflaibli It gutlii- 
nlt ttêudbtt G «n U dmiattnte correspondante G' ou J. 
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SWOP _ yô — mi 

smv — 10 

SOP — io, je fais donmt yj endors. 

ê 

Ici, le genre de contraction n*est pas le même que dans 
les deux premières conjugaisons contractes. — En elTet, si 
dans nomitto et mmeo il y a chute de Fyentre les deux a 
( ■■■iiii-«(y)A'ini, »!■■.«( 7 dsHS la quatrième, au con- 
traire, Vij persiste, el c'est par la contraction de ay né de ai 
en 7 long que Ton a sop-io. 

il nous reste à parler de la seconde forme de la troisième 
conjugaison latine qui a pour type, dans la grammaire de 
Lhomond, le verbe ampio. — Cette forme est contracte : ae- 
mpio^ ou plutôt son père eapto, représente kat-t*^, qui 
correspond exactement & la quatrième conjugaison des gram- 
iiiuii iuns sanskrits. — Couinie on le voit, c'est ici un Iroi- 
sièine mode de contraction; le sullixe ¥a est dans toule sa 
simplicité et nous avons lecheile suivante : 

liAP-jA-ant 

CAP-yù-mi . 
CAP-io 
AG-CiP-io 

Pourquoi donc les grammairiens latins placent-Jls les 
verbes dont le type' est aeetpto sous la troisième coi\jvgaison? 
C*esl uniquement à cause de Tinfinitif aedp^e qu'ils rap- 
prochent de letf-ere^ sans tenir compte de la différence radi- 

cale qui sépare la conjugaison simple des conjugaisons con- 
tractes. 
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TimPS. 

TBMFS PaiJfCirADX. 

Pabfar. — Examinons d'abord les terminaisons du ftarfait 
ou poêté latin. — Nous ne saurions ici trop insister sur ce 
point, à savoir qu'il n*y a en latin qu*un véritable parfait, 
le parfait redoublé. Il est facile de concevoir comment le 

redoublement du radical a formé le parfait; ce redouble- 
ment indique le pnrachèvemetit de 1 action. Lorsque, par 
exemple, i'aryaquc dit totad-ma, d*où le sanskrit TUTU-DA 
et le latin ïl'TU-Di, il est certain qu'il emploie la meil- 
leure manière d'indiquer que Tactioa est faite, parfaite, et 
conséquemment passée. Le parfait par redoublement ne fait 
autre chose que reproduire en l'affirmant une seconde fois 
une action complètement terminée. Comme exemples de par- 
faits latins redoublés, nous citerons encore PEPlG-l de PAG 
ou PANG, TETlG-1 de TAG ou TANG, GEC!N-I de CAN, etc. 

Parfois le latin classique n a conservé d'autre trace du re- 
doublement du parfait que dans rallongement de la syllabe 
radicale de ce parfait ; c'est ainsi que LËLÈ6-1 est devenu 
LEG-I, FËFIGI est devenu FCC-I (cf. l osque fèfà-euMt^ Tab. 
de Bofilto, 11, 17, 52) CÈClP-I est devenu CEP-I, etc. 

A la seconde personne du parfait, le s du s\ primitif arya- 
(|uc est rcnlorcé en «ta, et ce renfoi ccuient se reproduit à 
la seconde personne du pluriel : LEGI-STt, LEGl-STJS, etc* 

Seule la troisième personne du pluriel mérite encore une 
observation ; cette troisième personne reçoit Tintercalation 
d'une forme de la racine as, mvrâ^ exister, être, en latin ES, 
entre le radical du parfait, — par exemple, tutnd, — et la 
terminaison -tint, et compose amsi une sorte de combinaison 
de Paoriste et du parlait prupremeut dit* 
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En dehors de ce parfiiit par redoublement» le latin connaît 
deux autres parfaits d'une formation toute différente; nous 

voulons parler des parfaits en VI où Benfey a reconnu le pre- 
mier le pailait FUI du verbe Flî (rac. mu, exister, êlre)^ 
et aussi du parfait en SI qu'il faudrait nommer aoriste^ né du 
\erbe as» en latin ES, souffler^ respirer, vivre^ exister y être, 

La première de ces formes passées est constituée d'une 
mani^ eitrémement simple; au thème actif ama, mone^ 
ottd», on 4goute tout simplement le parfait de mmxjy FUI, et 
Ton a ainsi ; amn-FUI, je fus aimant^ j'aimai, — moft«-FUT, 
je fus averlissaiil, j'avertis, — (/»/(//-! 11, je lus entendant, 
j'enteniiib; ce sont là les fonnos organiques latines de ce 
parfait qui sont devenues, par la disparition de la sifllanle, 
mna-Vl, — mon-Ui pour mtwie-VÏ, — audi-Vi, etc. — L'osque 
a une forme correspondante dans son parfait en fed (5* pers. 
du sing.) : aanuhnaf'fe-4 etc. (Mominsen, hscript, XVIII, 
XXI, XXII, XXIV, XXV, etc.). 

C'est par le môme procédé que SI, le parfait inusité do 
«Mm, s'est uni à certains thèmes verbaux pour former les 
parfaits : scrip-SI, reg-S\ (rexi), etc. — L osque a aussi 
un ted correspondant au sit latin ipinfat-te-d^ etc. (Momms. 
XXI, XXIV, XXVI, etc.). 

FSfisEMT. — HA, -M, -TA changeant la finale en i et don- 
nant -SI, -m et-MA-SA, -TA-M, -M-TA devenant -nuM, 
•TAfB, -im, telles sont les terminaisons caractéristiques 
du singulier et du pluriel au temps prénenl duub la langue 
aryaquo. 

MÂ-Mi, j£ mesure^ avec ses trois éléments : »Â, mesurer, 
MU, mot, 1, signe de la gubjectwité de ha devant ma donne trois 
termes, dont deux réels et extérieurs, c'est-à-dire le verbe 
et le pronom personnel, entre lesquels vient se placer le rap* 
port purement intellectuel (3* terme) d'activité de l'être re- 
présenté par le pronom dcvaal i'ucLioo rappelée pai* le verbe. 
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Ces observations analytiques, répétez-les soi^jneusement 
à l'endroit de -aÀsi = MA h-sah-i, tu mesures; de-WATi= 
MH-TAH-i, il mesure; de -«]uMJU=nA+mà+ii, nous 
mesurons ; de -utam = u-i- va h- vous mesures ; de 
4Uum=HA+im, ils mesurent, et vous sures toute l'his- 
toire du présent aryaque. 

Voyons maintenant ce que sont devenues en latin ces tei^ 
minaisons organiques du présent (mode indicatif). 

Le -m caracléristiqui' de In première personne, si hicn 
conservé dans le sanskrit, le lithuanien et le grec' est ré- 
di?it d'abord à la consonne initiale -M, ce «pii nous fait perdre 
le signe de rapport I; mais ce n'est pas tout : cet -11, pré- 
cieux reste du pronom ma (mot) organique, ne nous est par- 
venu que dans ES-u'-m (pour Aff-«ri), plus tard S-o-m, et 
dans iHqua-)i\ pour iii(jiia-},\\. l^uituiil ailleurs, la notion delà 
première pei>yiine s est attiichée à la voyelle 0 rcmpl;n;*int 
la voyelle Â organique précédant immédiatement la termi- 
naison, mais ne la constituant en aucune façon. 

C'est ainsi que l'organique iaitt«rfln, en latin organique 
le^O^ÊÊ est devenu legOy après avoir, sans aucun doute, été 
legô'M (cf. ni-H et ffi^-H). 

De même sian-n^â-m, je fais peiner, après avoir été Mm- 
eô'Wn^ est devenu //ion-eô-M, puis mori-eo. De même encore 
iiMB-MyA-ai, y embrasse^ faime^ après avoir été Kam-aô'MÊ^ 
puis Kam-ao-M, el^mn^M est devenu (K)am-o'. 

La seconde personne demande une attention toute parti- 
culière, à cause des contractions auxquelles elle donne lieu 
en dehors de la 5* conjugaison. Il est très-fiicile, en effet» 

* Sanskr. =i-Ml', litbuan. = -mi; grec — -^i. 

* Cet « est est une demî-ToyeUede UaùoD comme on en u-ouve dans un grand 
Bombre d« mois. —Dtm IcsliaguasgeniiMiqiMS, e'ast «rasito verbe subslau- 

tifseul qui a consorvt'' ta 1 '* [teisoniic : bi-m ou pi-iu (Tud.), M-A (alL). 

* Le E «nrique, conservé en sanskrit, est tombé en IsUji 
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de s'expliquer oomment Torganique i»ir>> «i est devenu 

leg-is (G latin pour k^» primitif) pour leriisi avec i pour â de- 
vant l's final, et coinmcul alors ïs est reslc bref : leyis. Dans 
les trois conjugaisons contractes, au contraire, cet i bref de 
M=asi organique se combine avec la voyelle ultième du 
thème et donne les trois contractions suivantes. Dans la pre- 
mière, a-^rUfssSi long : amOs pour amaXs; dans la seconde, 
donne ès : monês pour num^ (mmm «yi, tu fais pen* 
ser, tu avertis) ; enfin, dans la quatrième, ï-hU=is : audiU 
=zaiidls. Ce que nous venons de dire de la seconde personne 
s^applique exactement à la troisième. Là encore, leg-it pour 
leg-iti (organique laioMi) est seul privé de toute contraction, 
tandis qu'amdC est pour amàU^ nmit pour moiuXt^ auitt 
pour auâiUf etc. 

Ces mêmes contractions s'observent eneore au pluriel 
ou tombe sans cesse l'I final signe de rapport : -MUS pour 
-m£u»i, -TiS pour -ia»i, -NT pour -mi : imcf-MUS pour 
\K)amâ-aiA8i, mùne-JlS pour mon-e-TAM, audiu-N'î pour 
audiursm. 

Au mode subjonctif, toutes ces terminaisons sont précé* 
dées d'un À long caractéristique. 

Fonni. — On penserait que le parfoit ou passé et le pré- 
sent ayant chacun leur expression particulière, on va trouver 

daiis la langue commune une forme spéciale pour représenter 
l'avenir; en d'autres termes, on jionrrait croire qu'il existe 
un futur simple. Ce serait là une grave erreur : il n'y a que 
des futurs composés dans les langues du système indo-euro- 
péen. Cette composition du futur a lieu au moyen de divers 
artifices correspondant à divers points de vue de Tesprit 
considérant Tavenir dans ses rapports avet^ le moment 
actuel. 

De ces dificrentes tonnes composées, la plus importante 
est certaiueiueut celle qui dit : je ferai**» par je sms devant 

15 
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faire ou je ms fmeur^ facteur ^ réaimur ou réaUeaieur de 
Pacte. Si le latin dit : faUmti «iim, creaturus mt, etc., Ta- 
ryaque a de son côlc Kartr Mmi, ce qui donne au sanskrit 
en composition kartâsmi, parce que kartry comme tous les 
noms masculins et féminins sanskrits en r, fait au nomma lit 
kartâ (cf. ptld, mdld, nominatifs, issus des thèmes pUr et 
mâtr pater et mater). Kartr est avec creaturus dans un 
rapport intime, car il n'est qu'une forme antérieure de dé- 
rivation, comme le serait ereator vis-à-vis de creaturus (crea- 
turus =crcatorus antique) ( realor-+-us), celui (jui est de' 
vant créer : rac. kr. il eu est de mèim' de amator^ amaiurus; 
monitor, nuwilurus; lector, lecturm^ etc. 

Ce que nous disons du participe futur en -RIS, -RA , -RUM, 
est surtout important au point de vue de la dérivation des 
substantifs qui peignent quelque action mécanique, quelque 
facture (fact-u-rrt), tels que l'écriture (scrip-tu-rfl), la sculp- 
ture (sculptu-j7/ ), la peinture (piclu-r^i, et les autres noms 
des arts ou des procédés de réalisation, de création. Il faut 
noter que tous ces noms sont des adjecUis dans le sens tex- 
tuel du mot; le substantif ars doit toujours être sous-en- 
tendu : ars scriplura, ars sculptura, ars pictura^ etc. (cf. le 
grec tpofxh (t£x<^)» y^^i^^ i'^^xy^h etc.). 

Après cette première manière de rendre le futur, voici ve- 
nir celle dont l'iadc et la Grèce ont Tait le plus fréquent usage. 
Ce procédé consiste à dire : je vaisêfre^ pour;> serai; or, être 
se disant ah^ ci je vais se disant ytay, nous aurons os-yA-mi, 
je vais être ou je sertn^ d'où avec l'aphérèse habituelle du 
verbe m, SFiitfJforme usuelle du futur second des Hindous : 
KAMA'SYÀMIy je mis être aitnant (rac. iCmm, devenue en la- 
tin AM, aimer)yj*aimerai; MANA'SYÂMIy je vais être faisant 
penser (rac. sia», penser)^ je ferai penser, j'avcrtirui: JkI- 
SYÀMIy je vaif! être donnant {rac. Da, (lonner"^, je donnerai; 
PÀ'SYÀMl, je vais être §ardatU (lac. r*, garder)^ je gar^fi- 



Digitized by Google 



DÉRIVATION. 195 

etc. Le sanskrit a conservé ici la forme oiiganiqne de 
Faryaque, qui fait, lui aussi : mmm m «y— t, ■m-m^AhI, 

De ce -iiiMwi, le grec a lait -cwjjit, en laissant toinhcr le r/ 
et la plupart du temps la terminaison |xt a encore disparu, 
ce qui nous.iaisse eu; c'est ainsi qu'il dit pour SciMu^Ai 
=:BtftrSViiMi ; X6g«» pour et >û9tottt, etc. — Celte ter- 
minaison m^mftmÊi se retrouve en latin dans ESÛ pour 
ESSO (cf. ESIH ou ERIH pour ESSUl), et par suite dans tous 
les futurs portant le nom absurde de futun passés, au lieu 
de celui de futurs seconds on fuliirs parfaits : AMA-V-EUO 
= AMA-V-ESO = AMA-V-ESSO, MON-U-EUU=:MO.N-U-£S0 = 
MON-U-ESSO, etc. (Pour H = S, cf. p. 81.) 

Mais ce futur en 1(0=S0 est loin d'être le futur favori de 
la langue latine. Cette langue, en effet, se plaçant devant 
l'avenir, considère fade à réaliser, soit comme Tobjet d'un 
désir, — et alors elle remplace le futur proprement dit par 
l'optatif; r%>5;t ainsi qu'elle dit le(j-x\M, à proprement parler, 
que je Use, que je puisse lire, pour;'//; à //rc, je lirai; — soit 
comme une charge dont il importe de s'acquitter, et vis-à-vis 
de laquelle on allîrme tout simplement son existence. Celte 
dernière manière, la plus usitée dans TEurope moderne, dit : 
je suis à faire ou devant VaetUm de favre^ pour indiquer le but 
non encore atteint; c'est ainsi que l'Anglais dit: lamtodo 
pour je suis à fau'c, je dois faire, je ferai. 

Le laliu dit de même liO, je suis, contrnction de bdaw- 
OMl, sansk. BUAY-ÀMl, je suis; inyuquc niiaw-Anii • BO H- 
MQNË, jeêttis à avertir, c esl-à-dire ;> dois avertir^ mon^-BO; 
BO-(-AMA, \e siiû à aimer ^amo-BO, fmmerai^ et ainsi pour 
tous les veiiies oonlractés de la première et de la seconde con 
jugaison latines. 

Un seul mol pour les langues romanes : au lieu àeje suis 
devmt racUvn de^ ces langues disent : fai à faire ou je 
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fmre-ai^je ferai, far-ù (ital.), har-é (espagn.), clc. ; fat à 
dire ou je dire nt^ je dir-ai : dir-ù (ital.), dir-é (esp. ), elc. Ce 
futur r'ît tcUeuKMil, coniposé, (jue dans les vieu\ manuscrits 
on en trouve souvent les deux élément séparés; Ami en 
provençal : dar vos «*cî, je vous en donnerai; dtr vos aiy je 
vous dirai; gitar m'etx^ vous me jetterez, etc. ; espagnol : 
habep les hemos como alevosos peijurados {voy. Raynouard, 
Gr. eomp., p. 298), etc.; portugais : dar vos Atfff conta de 
donde ella vem (voy. Rayn., ibid.). Comme on le voit les deux 
éléments du laiur sont encore séparés ici parle pronom; il 
en est de même du conditionnel, — (jui, dans les langues 
romanes, est proche parent du futur, — dans des phrases 
comme celles-ci : dexar me tas con el sola, cerrarias el pos- 
tigo. Haibria nuestra ira y peduir nos j/a toda aquella pena. 
(Rayn., ibid, — Burguy, Gramm. de la langue M, I, 206.) 

TBHM SBCOKDâlBlB. 

Après chaque temps principal, vient un temps secondaire, 
et tous ceux qui ont lu les excellents paradigmes de conju- 
gaison dressés par M. J. L. Burnouf, dans sa Grammaire 
grecque^ et par MM. Ém. Burnouf et Léutpol, dans leur Gram- 
mmre saïu&rtte, se souviendront qu'api*ès le présent se place 
immédiatement Fimparfait: cesl, du reste, l'ordre de la 
grammaire traditionnelle. 

hip.vnFAiT. — Ce temps dit imparfait n'est autre clio^e 
qu'un présent dans le passé, ou plus simplement un temps 
simultané à une action passée; étant donnée une action pas- 
sée, lorsque vous dites : je foMoUy vous vous placez au pré- 
sent dans le passé. Le caractère de ce temps secondaire est 
la peinture de Taccomplissement de l'acte par le pronom dc- 
terminatif A représentant lunité, le tout, In perfection. Ce 
pronom porte ici le nom Lanui d augmchi; le grec le repré- 
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sente par t, et lorsque l'aryaque dit A-d*n», je donnais^ le 
Grec dil £-c(i>-v. 

Au point de vue des éludes latines, cette formation orgn*» 
nique nous ofTre un immense intérêt, car elle explique tous 
nos imparfaits latins issus jdie Tunion de EBAM (=:a+Mfew 
ou aH-Mmw-hMM) avec le radical du wbe. Le^ 
EBAM rqiiivaut tloiic a j dais lisant. -Mais !a rencontre de cet 
EHAM coinmt'nçant par uiu' vt»\i'lle avec la voyelle finale du 
thème vocaiique auquel on le rattache amène aux deux pre- 
mières conjugaisons les contractions suivantes : 1* a +e de- 
vient d long, et Ton a ainsi amn+EBAM contracté en amn- 
front; ^e-\-er=i long et monéPfrain est pour fiiofi6+ EBAM. 
Cette contraction n'a lieu, ni dans le second modèle de la 
.V conjugaison, ni dans les verbes de la i\ à eause de la fa- 
cilité aveclaquelle la voyelle ? 'disse sur la voyelle « à l'aide 
del y fuiiif : acdpi-EBAM, ««^/t-EBAM. 

AonisTE. — Plus-que-parfait. — Ce môme a, signe de la per- 
lection ou de l'achèvement de Tacte, a formé tous les aoriêteB, 
C'est lui encore qui du parfait a tiré le ^tn-que-^Tfati* Mais 
dans ce dernier temps, a n*est plus joint au verbe Hni, 
comme dans la formation de Timparfait, mais bien à la ra- 
cine a.»*, .s o /////(■;*, respirer^ vivre, être. Nous aurons donc ainsi 
la combinaison suivante : a (si- ne de la peileclioni -f-AS-t- 
am (désinence du plus-que-pariait) = Âfl«n (aryaque)^ 
ÊSAM (latin)=ERA.M ; et c'est en dernier lieu cet ERAM que 
Ion joint au radical du parfait pour former le plus-que-par- 
fait : /ïi-ERAM, j'étais ayant été; — jn»(-u-ERAM pourpo^/ii- 
ERAM, j'étais ayant été pouvant; — omn-tr-ERAM pour 
a?/a/-/M-KRAM, j'étais ayant été aimant, etc. 

Comme nous le verrons tout à l'heure, lorsque nous par- 
lerons des modes, le plus-que-parfait du subjonctil se Ibrme 
en ajoutant au parfait lu tcnninnison optative siem, sies 
iUt^ etc., contractée en sim, «t(, etc. 
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MODES. 

La manière d'envisager l'action, soit comme une stmpJe 
offirmaîfon (indicatif) « soit comme nn ordre (impératif), soit 
comme l'objet d'un vœu ou d'un dùute (optalif et subjonctif), 
soit commoiino rm^reption abstraite de l'esprit (infinitif), soit 
enfin comme une habitude y un état ou une propriété de l'être 
(participe), constitue les cinq modes primitifs de la conju- 
gaison aryaque. 

Le mode indicatif est le plus simple et ne demande ancnne 
explication ; l'idée contenue dans ce mode se traduit d'elle- 
môme, sans difficulté. 

Vimpéraîif est Iv nunh du commandement commf» le vo- 
catif est le cas d'appel. Nous avons déj:i vu i\\\q ce cas ost le 
plus bref de tous, et qu'il se rend souvent parle thème sans 
aucune désinence. Q en est de même parfois de la seconde 
personne du singulier de Timpératîf : AMA, MON£, AUDI, etc., 
contractés pour (K)AHAYA, MANAYA, etc. Les thèmes con- 
sonnanfiques prennent un e sourd : LEG-E , correspondant 
hVà bref fonmitif (le lu seconde personne de l'impératif en 
aryaque et en sanskrit. Quelquefois même, la voyelle finale 
du thème tombe, et ïon a des impératifs, tels que DlC, DUC, 
PAC, etc. Au pluriel, nous remarquerons l'introduction dans 
l'impératif d'une ou de plusieurs personnes du présent du 
subjonctif : AMEMIIS, IIONEAMUS, etc. Cela ne doit pas . 
nous étonner; il n*y a pas loin du souhmt (subjonctif-q^fa/i/') 
à Vinjonctim (impératif), et l'on comprend fort bien que le 
langage sr serve de In ibinie du premier de ces temps, pour 
rendre la pensée contenue dans le sei umi. 

C'est la voyelle 1, soit seule, soit suivie d'un À long {yû) 
qui sert à former le mode optatif ou subjonctif latin ; seule- 
ment, ainsi que nous l'avons déjà dit tout à l'heure (p. 195), cet 
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optatif sert souvent de lulur. L'arvaque n«-y-ftm, que je «oi«, 
que je puisse étre^ devient en sanskrit S-YA-M, et en latin 
S-iË-M. Seulement, ce S-IE-M est contracté en S-I-M, et lien 
est de même des autres personnes du même temps ; S-IE-S 
=M-S, S-1E-T=SIT, etc. Dans l'organique loMM-i-ni, que 
faime^ que je puisse aimer, la rcnconlre de A et de 1 amène en 
latin un E profond ; AMEM, AMES, AMET, AMEMUS, etc., 
pour AMA-l-M, AMA-1^, AMA-l-MUS, etc. De même l'orga- 
nique w«4(h-aiiu donne en îalin YEII-EM (archaïque), plus 
tard VËH-AM, VEU-ËS, VËll-ËT, devenu simple futur de V£U* 
ERE; mais un latiniste préférera tovyours le futur composé 
ve^rm mm à l'optatif servant de futur ?EH-AM. 

Le mode infinitif présente deux formes ditlércntes que la 
science philologique est parvenue à analyser. L'une, de 
beaucoup la plus employée, est l inlinitif en -Re au lieu de 
-Se. Ce -SE est pour un -«ai organique primitif, c'est-à-dire 
pour un véritable datif. Ainsi gtwmrmaij datif du nom arya- 
que ctw-M (sansk. CIV-AS) se retrouve sous sa forme G'/F- 
i4-S£dan8leRig-Yéda, avec la même valeur que (G)VIV-E*SE, 
devenu VIVERE, c'est-à-dire à vivre^ pour vivre ou de vivre, 
considéré coniine but, comme tendance, comme point ex- 
trême; cet infinitif dit donc l'action comme ubjet de l'atten- 
tion, comme terme d'un autre acte, et si l'on se rappelle ce 
que nous avons dit plus haut (p. 152), on voit que c'est un 
véritable datif. D importe de remarquer ici que la forme -SE, 
. d*où -RE, est trés-répandue, même dans le latin classique, 
ou l'on en trouve des exemples nombreux ; si, par exemple, 
l'on trouve plus souvent com-ed-e-RE, on trouve aussi fré- 
quemment com-es-SË pour com-ed-SE, avec absimilation du 

* On tfowvc. du reste, dans les Védas, presque tous les cas emplnyt's comme 
infinitifii; nous citerons seulement les génitirs ou ablatifs kartàs, tlalhôs, etôt, 
roédhùs, etc., les accusatifs visrpas, tiiikhfu, etc. Mois ci si surtout le daUf. 
CM de leuioD, qui est usité en pudtte ciroeoitanee. (Cf., p. S7.) 
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d on s (voir p. 95), manger. Citons encore posSE pour polSE, 
et csSF qui se trouve reproduit dans tous les jiarfaits de l'in- 
finitif : hiisSË, amavisSË, monuisSE, legîsSË, audiviaSË, etc. 

La seconde forme de l'iofinitif ktin est celle à laquelle on 
a donné le nom de «vpfn. Au premier abord et, i ne consulter 
que l'orthographe, le supin en -TUM serait ideiiti(jue au 
neutre du participe passé. Il n'en est rien pourtant, (.'11)100 
que nous ayons déjà signalé cl résolu cctledifricuUê (p. i44), 
nous croyons utile de reproduire ici nos explications : le tum 
du participe passé correspond au -tmm organique, neutre de 
-tes, -te, -um^4u8, -to, -liim; le -TUM du supin, au con* 
traire, est contracté du twM aryaque, véritable accusatif, et 
représente à lui seul le verbe-racine ti7, emplir, aeeompl'u\ 
achever, faire. C'est ce TUM, indicateur de raccomplissemcnt 
parfait de l'action exprimée par le verl)e, qm l ^ruio en san- 
skiit tous les infinitifs : DÀ-TUMy donner — supin latin 
DA-TIM, — G'NÀ'TUM, connotire = sup. lat. (G)NOTL'M, — 
SWÀ'TUM, se temr debout = sup. lat. STA-XUH, — ÇE- 
TUM, être tranquUle z=su^. lat. QUIE-TUH, ^ rOK-TW, 
j<mdrer=9np. lat. Jt]NC-TDM, etc. 

Le supin (second intinitir) est donc essenliellemeni un 
mode compose de deux verbes : un verbe-racine quelconque 
cl le verbe lU sous la forme TUM, indiquant l'achèvement 
de Taclion. 

Nous dirons peu de chose du porHcîpe, parce que d^à, 
dans notre étude sur la dérivation en général, nous avons 
indiqué le contraste ou ranlilhése qui préside à la naissance 

du participe aclif dit improprement participe présent, et du 
participe passif dit participe passe. iNous rappellerons seule- 
ment que la prédominance de l'idée verbale expi iiiiaul l'action 
(activité) a pour signe la perle d^une partie de la substance 
sonore du pronom, (andis qu'au contraire la prédominance 
de ridée pronominale assujettissant Tidée d'action (passivité) 
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s'exprime par le pronom joint d'une manière intégrale à la 
racine; nous aurons ainsi : tjarâanU etpa-ia, gardêy 
^ Ma-i, se tenant^ et Ate-t», tenu^ — dft-t, damumty et 
éàr<my donné — aiA-t, memiratU^ et aiâ-te, mesitr^, etc. Le 

sanskrit possède ces deux formes, avec des variations orga- 
niques. Quant an latin, il fait son participe arlif en -NT, avec 
renforcement par la naso-dentale, cl son participe passif en 
-ïll(S),-TA, -TU(M) = rorganique -t«{.), -«a, -ui(m); nous 
aurons donc STAN-T cl STÂ.TD(S), — DAN-T et DA-TUS, etc. 
Nous prierons seulement le lecteur de ne pas oublier que leT 
s*e8t oonlracté au nominatif: STAI4T-S=STANS-S=5TAN-S, 
DANT-S=MNS-S=DA]SS, elc. (Cf. p. 143 et suiv.) 



¥0U. 

yaryaque possède deui voix (pada) que le sanskrit et le 
grec reproduisent avec plus ou moins de (idèlitè : Tune que 
rinde appela paramûipadttmj c'est-à-dire voix qui s'ap|ilic[ue 

à quelqu^un qui esl loin de vous, à un autre, et l'autre qui 
s'exprime en sanskrit pur 1( niol àluiuiii'i'ddam^ c'est-à-dire 
voix qui s^applique à la pLi boi np mèuic qui parle, uioL à 
mot : qui marche sur i'àme ou sur la personne du sujet qui 
pose l'action. 

La voix parotindipai/iim, que nous appellerons transitm ou 
active^ indique que Taclion passe (transit) du sujet qui agit 
à l'objet qui reçoit : pA-mi, je garde, — 4A-mi^ je dome, etc. 

La voix âtmanépadam, directement opposée a la première., 
esl purement siihjectivp. Que l'acle soit réfléchi sur son sujet 
ou qu'il soit fail seuiement au profil du sujet, l'aryaque dira 
toujours i éà-mm-mày je me donne^ je donne pour moi, à mon 
profit ; — tu te donnes; — 4*-i*-tf, il se donne; — 

pft mm «ri» je me garde; ^ pA-M-ai, lu te gardes; — p*-«a-d, U 



« 
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se garde^ elc. Les formes -mâmi (T* pers.), -•mI (2* pers.), 
-taU (3' pers.), elc, devinrent^ même dans la langue com- 
mune, -Md, -lai, comme on en a la preuve dans la 
concordance des formes sanskriles et grecques : AI (résultat 
d'une altération postérieure), SAI, TAJ, et mn, xsi, etc. 

De cette voie moffeime organique, le latin n'a conservé que 
le principe auquel elle doit sa cW'ation, r'est-ù-dirc le pi in- 
cipe tic ivfloxivilé peint à l'aide d un proiuun rêlléclii lianal 
■wa, en latin se pour swe (cfr. p. 184). £n effet, c'est en ajou- 
tant SË, marquant le retour de l'action sur le sujet, à chacune 
des personnes de la voix transitive que le latin fit à la fois sa 
conjugaison fiosme et sa conjugaison cf^onffit^. Dans sa con- 
jugaison passive, lorsqu'il dit amo-SE, ou amo-S devenu 
«mo-Rj il iii:irf)«io que l'aeliuii d'wimfj' tombe sur le sujet de 
première j)ei sonne ; de môme, quand il dit «wr/ Sf-SF de- 
venu flwifl Sl-S et «ma-Ul-S, ama-ï-h [u de liaison) -SE devenu 
fft??rf-T-U-S et enfm at7?a-TljR, ii suit les mêmes procédés et 
obtient les mêmes résultats. 

n serait facile, en se plaçant au point de vue de la gram- 
maire cx)mparée, de faire ressortir tout ce qu*il y a d'impar- 
liiit dans SL'inlilant de passif. Au contraire, quand celte 
forme serlù peindre uneaelion qui se fait au profit de l'agent, 
elle devient tout à la fois et plus logique et partant plus in- 
telligible. C'est ainsi (|ue VESCOlt (=iVe8ethS ^vescoSE} je 
me nmuri»j implique bien un acte de manger tournant au 
profit de celui qui TaccompHt; — DTOR (= uro-S= ulo-SE) 
je me ters, est absolument dans le même cas d'utilité pour 
!c sujet qui fait l'acte à'user de...\ — SEQUOR (= seqno-S = 
sequo-Sïé) je swis, est encore un de ces actes où le but de l ac- 
tion est impliqué par la signification mt^me de cette action. 

Le défaut capital du passif latin est de convertir en objectif 
absolu le subjectif sur lequel se fait un simple retour de 
Taction; amatuTy en effet, n'a le droit de signifier que U 
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/otm^ lui-même, ti aime à son profit, pour son jirofity et non 
pas U Gtt m\é par m antre. Il n*y a de véritables passifs 
en latin que les temps composés du participe passé et des 
formes diirerses du verbe e$se : amatus tma, amatvs eram, 

amatus erOy etc. 

Ce que l'on appelle en grammnire Inliiie verbes neutres ne 
sont que des verbes He la voix ordinaire au sens intransittf; 
c'est-à-dire que daos ces verlics I nction ne passe pas du 
sujet à un objet extérieur au sujet; il en est de môme en 
français lorsque nous disons : je marehey je dors, je pars, etc. 

Quant à ce qui concerne les formes verbales appelées in- 
tentitivesj fréquentatives, inehoatives, diminutivesj etc., nous 
renvoyons le lecteur à ce que nous avons dit au commence- 
ment de ce chnpiire Ip, 145) à propos delà lormatiou des 
thèmes dans les idiomes indo-européens. 

11 nous reste à dire un mot du verije (luxUiairc ; ce verbe 
destiné, connne son nom l'iiidique, à secourir les autres, a 
été employé dès la plus haute antiquité ; il a joué à peu près 
vis-à-vis du verbe le même rôle que les prépositions (voir 
plus haut, page 178) vis-à-vis des noms. On le trouve déjà 
employé sur les inscriptions cunéiformes des Perses ^ Le 
latin classique Ta aussi employé de bonne beure; Texpres- 
sion rompt'/ habeOj milites^ j'ai appris, soldais (Sallusle, 
JufjurtJui) coïilKMit un verbe nnxilinire. Nons n'avons pas be- 
soin de faire observer que toutes les langues modernes indo- 
européennes usent et abusent du verbe auxiliaire; en alle- 
mand, c'est être (ich bin, sein), avoir (haben), et d^^ntr 
(werden*); en anglais, être (to be), avoir {io bave), devtnr 
{iù shall ), faire (to do), et voulair (to will). 

* Voir entre autres rinscriiitioii de Btlitum^ où Ton troufs on verbe aoii- 

liairo kum ^ faire. 

* Rapprochez de t'allemand le perse qui emploie aussi comme auxiliaire le 
«eite twMtr» ell«r. 



i 



904 GAAHMiIRE. 

Parmi les langues no^lalines, nous trouvons en ( spa- 
gnol élre {srv om cstar), avoir (haber), et tenir dener) \ en 
ilalieii e^sere et avère ; — en portugais ser of aver ou 1er 
(= tenir); — en roumain être (a û) et avoir (a ave); — cnlin, 
nous n'avons pas besoin de dire que le français a aussi être 
et mwtr; on peut encore y ajouter faire ^ qui, dans notre 
langue est souvent employé comme auxiliaire'. 

Les langues novo-latincs ayant toutes perdu plus ou moins 
leur lemps passés, on les remplace par des participes aux- 
quels on juiiit pour 1 actif, l'auxiliaire avoir, el pour le passif 
l'auxiliaire ^Ird. 

Nous ne disons rien de la conjugaison de ces verbes qui a 
surtout de Tintérôt pour Tétude des langues novo-latines, et 
qui, conséquemment, serait déplacé dans cet ouvrage ; nous 
nous contenterons de renvoyer, pour la conjugaison de esse^ 
dans les langues romanes, à une excellente dissertation de 
M. Max Mnller {Science du langage, pp. 70 et 72 de la Ir. fr.). 

Nous ne ferons pas non plus de tableau comparatif des dé- 
sinences verbales ; la conjugaison complète d'un verbe nous 
mènerait beaucoup trop loin, et l'expérience nous a appris 
que l'indication des seules terminaisons est, en général, de 
peu d'utilité pratique. Nous avons d'ailleurs assez complète- 
ment traité chaque temps en particulier pour que le lecteur 
puisse reconstituer de lui même Tensemble de la conjugai- 
son aryo-lafine ; ceseiaif là, à coup sûr, le meilleur movcn 
de se graver dans Tesprit d'une manière indélébile ce sys- 
tème si beau dans son unité, et dont, surtout, il ne faut pas 
s^cxagérer les difficultés. Comprendre^ n'est-ce pas déjà plus 
d'à moitié «avoir? 

Afin de faciliter ceilc synthèse, nous plaçons ici un ta- 
bleau d ensemble de la dérivation aryo-latine. 

< Cf. le pot ktm rt l'hindousUnt oû oeiDOl «st certaiiicinaiii pliis usité qu'en 
fraucaiii, comme auùliaii'e. 
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Fonution d» 



Thèmes d'origine 



Thèmes d'ori^e 
vcrhale 



DûclinaiaoD 



Formation des 
on désineDceB 



Pronoms ppr»onnels 

Dci'iViis de TA« SIAf Vi%, l'A, 

I<1. de I, KA et €Uk 
Siiffiirs complexes... 
Ut-rivés de AI ({;uné de I) 

Id. de A» etc. 
ComparatiCi et 8iiperfntir5 

I Prépositions 
Coigonetioas 
l'arlicipcs préwiits. 
Inflnilifspv'rv 
Instr. gërondib par TUTA 

Intensilirs par («A 
{ DHA 

Diminutirs par RHA 
InehoBtifs par IMë 
Désidcratils et fr^UMMalib 
Dérivés de W.tT 
Id. de TIVAT 
singulier 
pluriel 
duel 

genres: mascul. féni. neui. 



Cas 



directs 



indirects 



Coiijugsiaon 



pronominale 



temps 



per^^nn^ 



pniMiptux 



secondaires 



vocatif 

nominatif 

accusatif 

instruinent. 

ablatif 
génitif 
locatif 
datif 

parfait 

présent 

futur 

imparfait 

plii»4iia*parC 

de.) etc. 



t indicatif 

j impératif 
\ sui(ioiwtif 
\ participe, etc. 



IV 



Maintenant que nous avons complété Tètude de la sfrac- 

lure (îésinenticUc des voral)les aryo-latins et que nous con- 
naissons la manir.re d'cxprituor les diverses loruies d'une 
inônie idée au moyen de suffixes caractêrisliques, il nous 
faut voir comment cetle idée générale peut être chanp(^ 
au moyen de l'addition de préfixe» modificateurs de l'es» 
sence même du mot. Hn effet, c'est bien Vtssenee même du 
mot que vient attaquer la onimiTiOM qui impose à Tespritdes 
limites dans l'inlérieur desquelles doit être resserrée la 
noliou exprimée par le verbe ou par le nom qui le suit, 
tandis que, comme nous l'avons vu, la dérivation ne modifie 
que la forme des rapports d^un vocable avec les vocables 
voisins sans altérer en rien le sens de ce vocable. Disons 
plus généralement que la dérivation donne les moyens de 
se servir des mots, au lieu que la composition crée de nou- 
velles formes secondaires qui seront soumises, comme les 
formes simples el i^i uinlives, à rinduence dt-siiienticlle. 

Le verbe st.%, par exemple, (jui exprime Tidée d'élte fixe, 
àe se tenir debout, est complété parla dérivation de manière 
à appliquer cette idée primitive à toutes cboses dans le 
temps et l'espace, mais il n^exprime jamais d'autre idée que 
celle qui est contenue dans «ta ; si maintenant on vient, 
par la composition, ajouter à ce verbe ota, le préfixe ma, 
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qui signifie en avant, on forme ainsi un nouveau verbe ma- 
■TA (latin PRAES-TO), qui participe également du sens de 
ses deux formatifs et qui est soumis, comme le simple cta, 
aux lois de la dérivation indo-européenne. 

On comprend dès lors pourquoi ce signe, ou plutôt ce vo- 
cable modificateur, est placé devant le mot qu'il modilie. 
Lorsque je dis i'ilAE-STO, bien que l'idée mère soil celle de 
$e tenir tUbmU^ c'est le mot PAA (devenu PBAE par guna de 
I), qui donne seul au mot son sens particulier de se tenir ek 
AVANT ; c'est donc lui qui est vraiment le générateur du com- 
posé PRAE-STO ; aussi est-ce lui qui fixe particulièrement 
l'attention et est-il phu é devant le mot simple STO. 

Toute forme de langage peut devenir piéjixe ; il suffit pour 
cela que cette ibrme soit placée devant (préfixée) une autre 
à laquelle, par cette préfixation seule, elle donne un sens 
individualisé, au lieu du sens simple que cette forme avait 
déjà avant cette opération. 

Or, le langage [articulé n*étant formé originairement, 
comme liims l'avons vu plus haut (p. 97 et suiv. ), que de deux 
parties essentielles, le pronom et le verbe, nous aurons 
donc dans cette double source linguistique la division la 
plus naturelle de nos préûxes aryo-iatins. 

I* PRÉFIXES D'OIUGINB PBONOHINALB 

Ou se rappelle qu'une raison de logique nous a fait placer 
l'eludc des préfixes d'origine prononunale, c'est-à-dire des 
demi-pronoms prépositifs, à coté de ( elle de leurs In i es les 
adverbes et conjonctions, au chapitre de la dérivation prono- 
minale (pages 127 et suiv.). Nous avons fait, à cet endroit de 
notre livre, Thistoire de ces préfixes avec tout le soin que 
Comporte leur importance, puisqu*ils forment à eux seuls la 
plus grande partie des préfixes indo-européens. 



GRAMMAIRE. 



(155). 



Nous ne croyons Honc pas nécessaire de revenu sur ce 
styet, elnous nous coatenleroos dedonnei*, comme exemple 
de composition par préfixes d'origine pronominale, k liste 
des principaux verbes secondaires issus, par ce moyen, du 
verbe primaire i, aller. — Pour l'histoire de cette mine i, 
le lecteur voudra bien se reporter à la partie lexiologique de 
cet ouvrage. 

ii^'ire(i55)*. 
fld-ire (128). 
omMre (134). 
anîe-ire (132). 
ca-irc 
com-ire 
exAre (134). 
tfi-ire (152). 
mter-ire (155). 
âftfro-ire (135). 
ob'ire (iol). 
per-ïie ( l-^l )• 
prae-irù (131). 
praeterAve (131). 
prod-ire (151). 
ro^'ire (151). 
sed'ïre (inusité*) (136). 
sub-ïre (135). 
\ trans-ire (ioOj. 



1 d'où le verbe simple lalin 
I-re. 



Quelquefois même, pour poindre ù la fois plusieurs rap- 
ports du verbe priinilii', on superpose plusieurs préfixes ; 

* Lo chiffre entre parenthèses indique la page où se trouve l'histoire du 
préfixe formatif du verbe composé. 

* Ce verbe est imuilé dans le latin ctanique, mais c'est lai qui a donné 
naissance à ted-Ma» etc. 
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nous citerons parmi les composés de Ire: trauMMre (156, 
150), de-per-ire U34, 151), etc. 

PRÉFIXES D'ORIGIKE VERBALE 

Les prèûzesd*origine verbale sont en très-petit nombre dans 
les idiomes indo-européens. On n*en compte que trois dans 
la langue latine : DIS- ou TA-, BIS ou BI-, VERSUS, GIRCUM, 
et deux autres servant seulement ù la composition de quel- 
ques mots calqués sur le grec : EU et DUS, devenu DVS ij—tj). 

Le verbe dwi, fendre, diviser^ a formé le premier et le 
plus important des préfixes latins verbaux qui se rencontre 
dan» cette langue sous deux formes : DIS ou BIS. 

DIS (pour Dwn, Zpq avec chute du^), est employé seule- 
ment en composition : DIS-<;«dere, DlS^mp^^, etc. Souvent 
DIS perd son S, et alors il s'allonge: Dl-vi-J^r^ diviser ; DI- 
jndicare, disienier, etc. 

La même forme organique dwis est devenue BIS (cf. bel- 
kan^^dueUum^ p. 80) à cause de la parenté du DW et du B; et 
en composition ce BIS perd son S, à moins qu*il ne soit suivi 
d'une autre sifflante : BI-partirî=s couper en deux, Bl-pen- 
nii = hache à deux tranchants, Bl-fariam en deux parties, 
endroits, sens, et Bl^-êexUaU» = composé de douze, de deux 
fois six, etc. 

On remarquera que, dans tous ces exemples, BI- ou BIS 
expriment l'idée de séparation en deux et non celle de sépa- 
ration en général. C'est qu'en effet il y a là un remarquable 
phénomène linguistique que nous retrouvons dans presque 
tous les idiomes indo-européens. 

' 11 y a là un v( ritablc pléonasme: vi-dire, c'est déjà êéparer, et an inoral 
discerner, voir, comme le prouve vipère (sansk. VID, grec:^t(-^M, ail. wis- 
seo, etc.— Cf. rac BWI.] 

14 
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En sanskrit, la forme complète DH^/ exprime Ttdèe parti- 
culière de dualilé, tandis que la forme Iroiiquêe Vï marque 
Tidrc izL'iu'iale de divifîion : /)H7-g'a = deux Ibis n«^V DWl- 
palluir ^carrefour de deu.v branches, et 17-Ian = étendre de 
"différcînts côtés, r/-sarga = une (''mission qui se délactie de 
nous, et surtout F/iV-^ti (pourJOH^iiV-çati) vingt opposéà deux. 

En grec, dtç = dualité (3[i;9t)ç= à deux pieds), et M (forme 
•de pluriel neutre comme tria, trois ; quia, parce que, etc.) 
= division générale. — Dans les langues germaniques, 
nuus .ivons (Ml vieil \-haul-allemand ai — division en deux 
(cf. zir, :ilh luaiid niudeme sweijf et en gotliique (/i« = diYi- 
sion générale. 

En latin, comme nous Tavons vu plus hnut, BIS est pris 
•dans le sens de dualité^ et DIS dans celui de division générale. 
DfS-per(tr«= séparer en mille, disperser, tandis que Bî-por- 
itrî=: couper en ddtox, etc. 

Ce qui ne nous appartient pas étant séparé de nous, divis, 
ea sauslirit et on hitiu, :i liiii pur prendre le sens négatif: 
F/-karna = sans oreille; F/-delia= sans corps; DïS-pUcere 
■= déplnirc, etc. 

VëHSUS et GIRCUM sont issus tous deux d'un verbe au 
sens de courber^ féditr, tndiner^ tourner ven. 

MWRT, forme secondaire delà racine mnni, est le père 
d*un verbe latin VERT^^ (avec chute de la consonne aspirée 
initiale, p. 88), dont la (ornie iiarlicipiule VEUSUS, timrnéde 
côte\ vers, a été pi ise adverbialement*. Cette forme est ana- 
logue au sanskrit VRTA, et trouve son équivalent exact dans 
l'ancien saxon tô'wardes, vers, — anglo-saxon tô^ëardes^ — 
angl. to^aréê^ — ail. suMrts, etc. 

* On appelle ainsi les oiseaux qui sont irirf et êtrej et lea brfthnaanea qui 

naissent une seconde fois à leur contécralion. 

* Combiiit'- avec tara =ir /7» di Vi \ d. 1S5-130), fferf m a dODUé le fran- 
•^m trûverit à traoert, d'où travcrter, etc. 
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Quant à CIRGUM, il est issu de la racine k^, courber , d'où 
€ireM et dreuhu^ cirque et cercle, grec %ipv.o;^ etc. On re- 
trouve ce mot en latin dans des composés tels que GIBCUM- 

rentre, ClKCV^l-spkere, ClRCUM-i;r, etc. 

Nous ne dirons qu'un mot de EU et de DYS ; le premier 
répond à l'aryaquc et sanskrit wmo, issu de la racine w.%fi, 
exister^ demeurer^ d'où être stable^ fort, et de là bon. On ne 
retrouve mm que dans les Védas et sous la forme adjective. 
Dans le sanskrit classique, il a perdu sa syllabe initiale et 
est toujours devenu SU: SU-karas, facile = bien + faisable 
(kr, faire) . En grec, mmmn est devenu jsto, puis, par la cfnite 
ordinaire du j et de la siiïlante intercalaire sy, qui est passé 
tel quel au latin. 

L'exclamation EU, bien, Irés-bieti^ bravo ^ à merveille, est 
souvent employée par Plante et Térence; il en est de nu^mede 
EUGË, formé de £U+age. Le nom de Bacchus, EVon, d*où 
£V<n», Us, qui appelle ou invoque Evan, et Texpression ba- 
chique "EYoe (grec «Sot), ap])artiennent aussi à cette origine, 
du reste peu importante en latin. 

DYS est opposé à El' ; ce pi t lixe est issu du verbe dwi ou 
nyBnH,fendre,détruiic,\iu'ishuiri'{ (mremal (gr. cj;,gotli. tuf», 
sanskrit i)(/5-kara$, dirfi< ile, opposé à SU-ka ras, facile. 

Conune nous l'avons dit, DYS n'est employé en latin que 
dans quelques mots venus du grec*. Nous citerons seulement 
DYS-e»t^, dyssenterie, qui a été employé par Pline (36, 
8, ^28, (m. ; 28, 9, 55, § 128), et DYS-;)^|wia, dyspepsie, di- 
gestion dif'lîcilo, que l'on trouve une ibis dans Caton (lî. H., 
127, 1). — Les autres mots formés avec ce préfixe appar- 
tiennent au latin de la décadence. 

' Peul-<^tre cependant le mot DUSitM. lutin noir, mauvais génie, employé 
pir «nint .\ugustin {Civ. Di i, \V, 23 , et par Isidore, est-il tout simnlorncnt 
un adjectif formé sut «lu» = DYS. — Cfr. celtique dus, noir; ang. duse, dé- 
jnMi, etc.— The dne take Iface I e«l enoore une imprécation du pay:$ de Galles. 



m GRAiiMAlUE. 

Il nous reste à dire un mot de la composition nominale, 
ç'est^-dire de celle ou le nom joue le rùle de préfixe, et nous 
plaçons à part ce genre de composition à cause de la nature 
du nom qui, comme nous l'avons vu, est lui-même un com- 
posé hybride du pronom et du verbe. Tout le monde connaît 
l'effet déliniilatil puni ml jtar les noms tan.sa, c/flm, lanOy 
dans les composés caussi-dicus, davi-ijei\, tani-ger. Ce pro- 
cédé, que Von retrouve à tout instant tlans les langues ger- 
maniques, est employé surtout en latin dans des mois formés 
d'un nom et d'un verbe; il nous suffira de citer bdli'çerare, 
mdi-ficarey etc. 

Rappelons encore les composés adverbiaux tels que bene^ 
volusy mule-volm, etc. 

Ajoutons enfui pour terminer ce que nous avons à dire de 
la composition, que plus Tidéc exprimée par le mot est 
vague, indéterminée» plus ce mot peut être modifié par la 
composition préfixale. En d'autres termes, moins un verbe 
primitif a d'^asticité dans le sens, moins il se prête aux in- 
dividualisations par la composition. Nous avons eu plus haut 
(p. 208), un exemple de ce que peut sur ce point un verbe 
au sens étendu — i — aller — et nous n^aurions jamais ob- 
tenu un aussi graïul nombre de composés avec une racine 
au sens de lever, de matuier, ou de toute autre idée moins 
vaste que celle de mouvmentf de tendance vm, etc. 
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Dans noUe chapitre II (p. 07) sur les parties essentielle.^ 
du diseoursy nous avons déjà vu que le lanpge articulé 
aryaque est composé exclusivement de deux sortes de voca- 
bles primitifs, le ffrowm et le verbe^ et nous avons déjà 
étudié ridéologie de ces vocables. Nous prions donc le lec- 
teur (le se repoi lcr à cet endruit fie noire livre j>our coin- 
pléler riiisloire de la niarche des idées dans les idiomes 
indo-europocus. Car, aliu li'éviler, autant que possible, des 
redites inutiles, nous ajouterons seulement les observations 
suivantes à celles qu^il trouvera plus haut. 

Le jwoRom fait voir un objet, le montre, le frappe en 
quelque sorle delà voix et du geste, mais jusqu'ici rien que 
de concret. L'individualité est simplement perçue par les 
sens et conçue comme distincte par 1 espril : Cela^ //a, < 7/t% 
ce. — Ce fait un tout qui ne peut être coupé, divisé, ce est 
donc un INDIVIDU [in-diV'i-dtmm). 

Au moyen de celte idée d unité contenue dans le pronom, 
SAM, neutre de SA, dira tin, cela un, cet «n, et dans Vmitéy 
en umon Aam le tout, «nSEMà/e. 

De plus, c'est de Fidée d'dnSEBIà/^ ou d'union que nait 
celle de force. 



su GBâSIHAIRE. 
PRonoii. 



ce un (unittM. 

ensemble de» parties (union, d'où force). 



Nous avons vu encore (p. 121) que de Tidée d'unité naît 
celle d'identité. 

Id-em, cela môme; sansk. ID-AM. 

]Voù id-entitat =s id H- entitat = ^Ué, 

Puis vient la quad-ideniité ou la reàSEîHblanee, la SIMi- 
Htude* 

Ainsi, le (létcrniiiinlir I nous donne* .tiwa, (sansk. ÈVA) 
el Aïka ihitiisk. LKÀ) chez lesquels nous \oyons l'irlt^c de 
ressemblance et d'égalité naître de celle d'mùté; ou conçoit 
que la ressemblance ou Tunilé de forme fasse prendre cm 
pour cela. (Cfr. pages 120 et seq.) 

C'est ainsi que par une admirable logique, le langage se 
sert des mêmes formes pour eiprimer des idées connexes 
ou se succédant dans un engendrcment successif ; nous 
allons retrouver dans lesi verbes le méiuc système présen- 
tant les mêmes avantages. 

^'ous l'avons déjà dit : le verbe est ua geste oral rappelant 
une action. 

Vactim est un mouvement conçu dans sa cause et observé 
dans ses effets, dans sa direction. 

La cause du mouvement est une application de la force. 
t cite application de la force, cest V effort. 

Oi', quand raction n'est pas bruyante, quand riiouune ne 
la rappelle pas à Taide d'une imitation de bruit qui la trahit 
ou l'accompagne, il la peint par Veffoi't qui la cause^ et voilà 
• pourquoi, en dehors des oncMiiTQPÉES, tous les verbes arya- 
ques disent : 

1" Faire un effort compiikssu' ; 
2° Faire un effort expaksif. 
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DE LA MARCHE DES IDÉES. Sf!^ 

En fait, et comnio synthèse des dictionnaires indo-euro- 
péens', quand un vcrhc aryaque ne dit pas CRIER, SOUF- 
klE^ ou DÉTKlilHE (onomatopées), il lepîc'^pnfc' et remet 
en sensation une action nve d'un effort COMFliESSiF ou une 
action née d'un effort ËXPANSIF. 

C'est dire que pas un seul verbe simple ou premier n'offre 
un sens direct qui ne soit tout physique ou en rapport atec 
le monde des pures sensations. 

La roiHiaissance positive des monosyllabes premiers con- 
stitutils des langues inilo-européennes, nous autorise à dire, 
au moins en ce qui regarde la race supérieure : L'homme 
créa d'abord spontanément quelques monosyllabes démons- 
tratifs des objets (pronoms), et quelques syllabes imitative& 
exprimant les idées sensibles de première nécessité (verbes)* 
Puis peu à peu, et h mesure qu'avec les progrès de son ôire 
ses besoins augnicitlcrenl, il se servit de ces mêmes formes 
vocales pnur exprimer des idées voisines, en rapport avec 
ridée primitive. 

Donc, partir du sensible pour arriver graduellement jus- 
qu'à l'expression des concepts les plus métaphysiques, voilà 
la marche que nous révèle l'histoire du vocabulaire indo- 
européen. 

Cette vérité, au point de vue de l'analyse pure et simple 

du vocabuLiii c, tlonne, comme nous 1 avuiisdéja vu (p. 106/ 
trois grandes classes de verbes : 

1'* Classe : DRLIRE ou RETENTIR. 
T Classe : PRESSER. 
ù' Classe : TEiSDUE. 

Il y a dans chacune de ces trois classes, différents genres 

* >'0US rt'[>ctons qiio rptto synthèse a clé faite pour la première foiS par 
II. Gtiavii;, eu 1840, tlans sa I^ttiolagie intto-turopéenne. 



S16 GRAMMAIRE. 

de racines verbales nées des rapports spéciaux des circon- 
stances avec le fait principal de Taclion. 

Ainsi la classe BRUIRË ou retentir se subdivise en trois 
genres : 

1« CRIER; 
2* SOl'FFLER ; 
3*' DETRUIRE. 

La classe PRESiLPi oflre égalemenl trois genres : 

i*» POSER ou PRESSER SOI (un point d'appui quel- 
conque) ; 

^ SERRER. — Action de TefTort compressif contre; 

5» COURBER. 

Ces trois genres ne sont, comme on le voit, que (rois 

modes d iiuiividualisaliuîi de l'idée comprimer, ou plus géné- 
ralement faire un effort compressif manifestant à la vue 
comme au tact par : 

1* Une fixation (presser «ttr , poter) ; 

2* Un resserreriK ii!, une condensation [serrer); 
5' Une flexion [courber]. 

En d'autres termes, un objet mobile presse un objet im- 
mobile et vous avez le genre poser, presser sur. 

Au contraire, un objet mobile presse-t-ii un autre objet 
également mobile, la pression, par coaséquenl, est-elle réci- 
proque, vous îivezle genre serrer, condenser. 

Ëntin les deux extrémités d'un même objet se rappro- 
chent-eUes Tune vers Pautre, vous avez le genre cowifery 
féchir. 

Ces trois grandes individualisations du sens COMPRIMER 
iposeï-, serrer^ jléihir) se liouvent cunijylélemenl fixées lès 
Tàge védique, ce qui prouve, que malgré leur antiquilé 
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DE LA UARCUË D£S IDLbS. 217 

presque fabuleuse pour quiconque en est encore à suivre la 
marche de l'humanité dans les sentiers de la routine» ces 

livres magnifiques que Ton nomme les Védas sont cependant 

le produit d'une époque bien éiuij^iièe du berceau de i iiu- 
manité. 

De même pour les trois genres de la classe TOME : 
tendre vers ou aller, étendre, répandre. 

LorsquMl s'agit de la tension d'un objet isolé vers un point 
sans continuité, comme par eiemple, d'une bille qui roule, 
il n'est pas besoin de dire que c'est le genre tendre vers^ 
aller. 

Si, au contraire, celle lension a pour acteur un oiijet con- 
tinu comme uue lanièie de caoutchouc, Tidée appartient au 
genre étendre. 

Enfin la tension d'un objet vers plusieurs points ou vers 
tous les points à ki fois comme la diffusion de la lumière, 
sont rendus par le genre répandre. 

Nous ferons encore remar(|uer que tendre vers ou aller est 

opposé à poser que nous avons vu lout à l'Iiciire à la rlnsse 
PRKSSER, que répandre csl oppose à serrer^ condenaer^ 
comme étendre Test à plier ^ Héckir, 

De tout ce que nous venons de dire, il résulte qu'il y a, 
dans le langage indo-européen, deui grands systèmes de 
variations logiques. 

Le premier de ces sptèmes que les philosophes ont ap- 
pelé iM>i\iDUAUSAT!ON, ncst, à pio|i!emenl parler, (ju'une 
particuiarisation de sens dont la loruiule générale est 
celle-ci : 

La logique naturelle fait (vasser un moi d'un sens plus 
lai^ ou moins déterminé à une signification plus restreinte 
ou particularisée au moyen de l'adjonction successive de 
rapports. nouveaux, d'idées accessoires, soit exprimées {pré' 
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fixes^terminaisoM)^ soit sous-entendues. Un exemple : l'idée 
poser s'individualise en celle d'étMr, laquelle s%di\idua- 

lise à son tour en celle d'être constant , de durer ^ de per- 
sister. 

Mais rindividualisation des idées ne peul suffire à rendre 
toutes les opérations de Tespril; pour les choses ptiysiques, 
elle remplit son but, mais pour les choses de l'ordre intel- 
lectuel et moral, une autre voie s'ouvre au langage. 

Gomment, en effet, traduire les actes de la vie intime, de 
la vie supérieure, souffrir., être joijeui , penser y méditer^ etc.? 
Il faut nérf^ssairciiienl avoir recours à un autre svstènie de 
variai HMi^ lu«,qques; ce système est t i'lui que l'on appelle 
ASSIMILATION, et il sk pour moyen d'exécution les facultés 
réflectives de rintelligence. 

Quelles sont, en effet, ces facultés? 

D'un côté la eomparmon (analogie). 

De l'autre la causalité (esprit philosophique). 

La comparaison donne le plus prond nombre de méta- 
phores ou transports de sens siunde ou physique au sens 
figuré ou métaphysique ; c'est uinsi que penser est rendu par 
peser sauvent^ coup sur coup (rac. rA* pendre^ euspendre) mé- 
ditCTy par meeurer (rac. ha, étendre j meeurer)^ etc., etc. 

La causalité nous donne une perception rapide, involon- 
taire, des rapports de cause è effet, d'antécédent à consé- 
quent, etc. Ainsi, les larmes el les gémissements, facilement 
ex|)riFii;il)Ies par des dérivés de pleurer {couler, répandre) 
et de ci tti\ représenteront le phénomène psychique qui les 
a provoqu«\s. 

Le tremblement n est souvent qu'un symptôme (coïncidât) 
de la crainte et c'est ainsi que rwuL (sansk. TRAS^ latin 
TREM), prend le sens Savoir peur^Ure rempli d'effrtn, Cfr. 
TREMËRE, TREPmUS et 1NTREP1DUS, TERRERE (tenere) et 

TERUOU, etc. (Rac. n ou tra, trembler , etc.). 
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Nous croyons en avoir dit assez sur ce sujpf; nous nous 
réser\ons, du reste, lors de l'étude particulière que nous 
ferons dans noire troisième parlie de chaque classe de verlies, 
de nous étendre un peu plus longuement sur les individua- 
lisations et les assimilations propres à cette classe. 

I9bus allons donc aborder immédiatement notre classifica- 
tion lexiologique aryo-latîne, c'est-à-dire notre histoire de 
tous les mots du la lan^^uc latine classés sous leur idrc et 
leur racine primitives et comparés aux vocables analogues 
des langues sœurs indo-européennes. 
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CLASSIFICATIOIN 
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■ Pour la (iciciice Icxiologiquo, l'étude 
comitaititive et approftiodie des vocabu- 
lairps n*eit qu'un moyen d'arriver» par 
l'analyse, à la connai<><^nnrr ci A la classi- 
Ocâtion lies vocablo simples ou priinitit> 
dans rliaque !^ysti!>me de Lingues, a 

H. Cbavéet Utiwingie imio-etirtftenHe. in- 

tl-OduCliOD, p. X. 
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IHlTATlONft DE BBl^aTS 

t 

(•«OMâTOFt-t) 

Les trois ordres d'idées que nous rcnrontrons parmi les 
•verbes onomalopéiques, imitant dos bruits, e t qui sont repré- 
sentés par les eris et les chants (classe CRIER), le souffle et 
les ronfemenU (classe SOUFFLER), et les explosiom^ les 
craquements, les grattements (classe DÉTRUIRE), sont régis 
par des lois d'individualisation tellement propres à chacun 
de ces ordres qu'il est impossible fie les confondre, bien 
qu'on retrouve partout le même pi im ipe. Ce principe est 
celui de l'imitation du bruit spécial qui trahit l'action au lieu 
de rimitation de reCfort productif de cette même action, 
oonime cela a lieu, nous le verrons plus tard, dans les deux 
grandes classes PRESSER et TENDRE. On voit toute la supé- 
riorité de ces deux dernières classes qui contiennent les 
racines que nuu^ appellerons, si Ton veut bien nous per- 
mettre celte expiession, les racines humaines ^ parce que 
l'homme seul était cnpablc de les lornier en remontant de 
l'action perçue à la cause de celle action; nous appellerons, 
au contraire, les racines appartenant à la classe des imita- 
tions de bruit, les racine animales^ parce que l'animal a 
assez de son instinct pour percevoir un effet, e( se souvenir, 
en 1 imitant plus tard, de cet effet lui-même; mais remonter 

à la cause qui a produit cet effet, voilà le privilège de 
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l'homme el voilà ce qui établira luujuurs entre les bétes et 
nous, quoi que puissent dire hs partisans de Tophiion 
adverse, une barrière infranchissaijle, un abîme que rien ne 
pourra jamais combler. En effet, l'animal a tout oe qui lui 
faut, physiquement, pour parler : il n'y a pas une seule 
lettre de l'alphabet qu^un perroquet ne puisse être dressé 
î\ prononcer. Il a même la possibilité d'énoncer la consonne 
la plus difficile a articuler, le roulement U, que certains 
peuples, tels que les Chinois, arrivent si difficilement à dire. 
Que lui manque- t>il donc à ce perroquet? Il lui manque ce 
quelque chose qui fait l'homme et qui s'appelle la faculté de 
Pabstraction, ou plus simplement la rmon. 

Dans la création des racines appartenant à la classe des 
imitations de bruits, l'homme se montre donc inférieur h ce 
qu'il a élc dans la création des racines à iiaitaiions d'efforts, 
(iopcndant, la currélalion de pensées qui loi ce l'homme à 
passer de l'idée luire, briller , à celle de voir, se retrouve 
dans l'ordre cnVr, où l'idée de retentir s'échange coup sur 
coup avec celle entendre; ainsi que dans Tordre sùuffer et 
dans Voràre détruire. Hais ce n'est pas encore là de l'abstrac- 
tion et on reconnaît seulement ici les onomatopées qui ont 
servi longtemps de base à une théorie célèbre sur l'origine 
du langage; celle théorie est tombée aujourd'hui, mais une 
cerlame école, l'ait jouer a ronomalopée un rôle beaucoup 
trop considérable. Nous allons voir qu elles sont, en défini- 
tive, peu nombreuses, et si nous commençons par elles notre 
classement physiologique des verbes simples, c'est précisé- 
ment à cause de leur moindre importance et des procédés 
beaucoup moins complexes de leurs variations logiques. 
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Classe BHVIRE 

■ 

I 

€enre CRIER 

Le genre CRIER contient les syllabes verbales imitalives 

des frf>, des ^ants, des pleurs, des gémissements, de la pa- 
volt', liu rirey et, en général, de tous les bruits qui ont pour 
producteurs les organes du bon chez Thommc et chez les 
animaux. 

C'est le plus répandu des trois genres de verbes onoma* 
topëiquGS. 

La remarque la plus iniportanfe que nous ayons à faire à 
propos du genre CRIER, doit porter sur le rôle nécessaire 

qu'y joiient les voyelles. Dans les imitations d'efforts, et 
môuie dans les imilalions di' sontlle et de bruits maléi icls, 
la consonne est tout ou presque tout, la voyelle presque 
rien; mais dans les imitations de cris animaux, tout est 
important pour Toreille. Ainsi les verbes ■« et ce* mugir ^ 
perdraient complètement leur caractère si on en faisait m 
et «A, en changeant la voyelle. 
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Ordre P, T, K. 
Tribu P. 
1 

PI, 

(PIP, PUP; PSIT) 

L'onomatopée pi a donné au latin plusieurs verbes au 
sens français de pinu/cfr, crier jimiier les bruits des animaux : 
PIPItare ou PiPllare, pimi/er, ^ixomller^'^ PlPIare, vagir (en 
fiarlant des enfants), — PlPIre, piati/«r, et — PIPAre, em- 
ployé surtout pour le gfoustment des poules* Ce dernier 
verbe PlPAre s'emploie aussi dans le sens de se pourlécher 
d'avance les lèvres avec ce petit bniit particulier à la convoi- 
tise gourmaïKlf ; li <ni ailer a la jupte : « Accipiler pipat, » dit 
Vauteur de la Pkilomèle*^ (vers 24), en parlant du cri de Tau- 
tour convoitant sa proie. 

Ces verbes ont formé les dérivés PlPIo, onis, jeune oiseau 
qui piaule, et particulièrement en français VlGeon =i pijon 
s= piyort = pipion = pijiiond (lat.) ; — PIPIio, petit de la 
(jrue; — PlPulum et PU'ulus, ^iaidemeut, d'où tameniaùons, 
plaintes, 

< Ce petit poënae de 70 vers est tttrilnié à AUivs ÛTidius JuTenUims, aateor 
de k décadeiwe. 11 a été publié entre autres par Charles Nodier, à la suite de 

ses Onomatop/es françaisi's P;iris, 1X58, p. 301 etsuiv.;. C'est cette édition qui 
nous a servi. Nous citerons aussi quelquefois ta traduction de Phiiomtie tuite 
au dernier siècle pari abbé de MuroUes, traduction reproduite aussi par Cburles 
Kodier à la suite du tate latîo (p. 375 et sniv.]t et «A Vùa trouie un grand 
nombre de curieuMs onomalopées françaises, qu'il serait souvent impossible de 
rencontrer ailleurs.] 



« 
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Pisitare est employé par l'auteur de la Philomde (vers 17) 
pour exprimer le cri de l'étourneau : 

Stumus tune pisilat ore... 

et l'abbé de Maroiles Iraduit : « L'esloumeau ^iisote de son 
kic. » 

La pie se dit en latin PIca (irl., pighe^pighead; erse, pia- 
ghaid; kymr., piog^ pi, pia; armor., pi'&), et trouve son cor- 
respondant exact dans le sansk. P/ka, PJki, sorte de coucou 
indien que nous pouvons rapprocher du piir«rt=PIcus. 

A côté de PTsitnre cilé plus haut, nous placerons l'onoma- 
topée PSiT qui se retrouve dnns le grec ^l*IT, « mot des ber- 
gers pour faire marcher leurs troupeaux. » (Planche, D'iet, 
grec), — PSIT a donné PSlTtacus (grec WITTan^ç), perroquet^ 
pemiehe^ oiseau braillard. 

On trouve encore, appartenant & cette onomatopée, le verbe 
latin PUPIllare, exprimant le cri du paon^ et Pamourense 
plainte du ramier est rendue par PLAusitare , piatuomier 
(Maroiles). 

— PR a donné an lalin PEfi-tlix, la perdrix (irlunil., pat- 
trisy; kymr., pelrusy etc.). 

Le nom de la mésange, PARus (au pluriel PARri) dont 
l'étymologie est inconnue % vient aussi peut-être de Tonoma- 
topée ; — mais ce qui est bien certain, c'est l'origine du 
latin PEdo pour PERdo (grec nEPSu; sansk. PAKd, d*oà 
PAfîda et PARdana; lithuanien pirdw; tud. firz u; allem. 
furz^farz: hohm. jml-it; angl. forty etc.), d'où lo substaiilii 
POdex pour PORdex. 

* M. Piclet [Originei indû'eimpietmet, 1. 1, p. 409), voit dans pêruê m dé- 
rivé d'une racine m sem de 99ier. (Cf. & la classe TBKDRB, noire rac. 0PlB.f 

— Le m<*tne nuiciir (irf. iWrf., p. 420';. croit que pardux [Idoparfî'l ?c rnttaclu' 
à perd j; ceUe cxplirntinn, l ion (}>i'iogéiu«usc, nous a paru in&uHQsanle, el 
nous n »i;o)i$ pas ose i adopter. 
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2. Ordre P, T, K. 
Tribu T. 

2 

(TON, TIN) 

L Le TiliVas jsanskr. au sens de résomance^ et le verbe 
57iliVati, Til/Vali, t< r^<<»»ftir, trouvent leurs frères dans le 
grec TONoç, 6, ton; TONfu, TONtCw, résonner, (onn^; 

TONip'.ov, petite flûte pour donner le ton, ce que nous appe- 
lons niijiuird'hui rjLsvs-TONc;, dont nous avons fait 
monolone, qui est toujuurs sur un seul ton, ^ap-TONo;, etc.. 
Cl dans le latin ÏOr^us^ ton, bruit, f}ui a formé le verbe dé- 
nominatif TONare, tonner, au propre et au figuré,— Tonitnio 
(même sens), issu de TONitni, tonit^rre(cf. goth. donar; ail. 
â<mnei\ tonnerre; anglo-sax. thunjan: ail. domum, tonner). 

Ad-TONere,tontt^atiy»r29, n^est employé qu'an sens figuré 
de étourdir, frapper d'étonnement ou de stupeur; et ou le 
tiouv(» viirloHt ;ui participe adjectif at-TONitus (pour ad-TON- 
ilus), qui a turmé un adverbe al-ÏOiSite. — Cf. pour le sens, 
le grec lixjipsvtaïoç, èin^pdvnfjtoç, frappé du tonnerre, d'où 
élom di, de ^psvr^, timnerre; et le fran^is faudroifer dans des 
phrases analogues à celles-ci : 

CVst lui qui, devant moi refusant ilo ployer. 
Les a livrés au bras qui va les foudroyer. 

(Racikb, Esthetf II, I.) 

C'est raDallièiiic dont ii fut fowh-oyé. 

(Patro, Plaidoyer a. ap. Rkhelet.) 
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Au contraire d^Ad-TONnro qui, coronic on vient de le voir, 
ne se prond plus que métaphoriqueinent, de-TONare n con- 
servé les deux sens simple et figuré; seulement le préfixe 
de- 8 ici une double signification : au simple» il donne au 
vert>e TONare une augmentation de force : tonner fortement, 
déUmiier (d'où le latin moderne de-TONatio, déioiintion) — 
au liguré, il se prend négaliveineiit et exprime la ressation 
de Tacte rendu par le verbe TONare; mais, encore une fois, 
celte particularité n'n lieu qu'au figuré : passer comme un 
orage, se calmer j s'apaiser : « ...lUa... Jactatio detonuit... 
Cette jactance s*est apaisée. » (Quint., Inst,^ 12, 9,4.) 

Il nous reste à parler d*un composé trés-classique du 
verbe TONare et de la préposition in^ exprimant ici la direc- 
tion de l'action rendue par TONare. In-TONare expriine donc 
tonner et au (iguré relentiry faire du bruit. De là le participe 
in-TONatus, d'où le bas-latin in-TONatio, qui nous est resté 
dans in-tonatton. 

DtaivÉs noNAirs. — Ital. : Tuono, tonar^; altonito ; — esp.: 
Ton, tono, tnieno (tonnerre, avec t* de renforcement), tronar 
(lonnei I, «loni/o ; — porl. : Tom, trovâtJ, Iroûr;— roumain : ' 
a tûnû (tonner), tuut^/ (tonnerre). 

II. Une autre classe de jiroduits lalins de la racine iak, 
TIN, se compose des mots imilatits du son de !a cloche, 
du [\ntement ; le pére latin de tous ces mots est le verbe 
TINnire, tint^, sonner y eartUonner^ produireun son métal- 
lique', qui a donné TINnitus, ûtitement^ etc., et d'où sont 
sortis plusieurs redoublés ou intensitifs tels que TINTINnere, 
TINTINare, TINnitare, TINninere, etc. Nous citerons encore 
TINnulus, qui rend un son, sonure, et TlNTlNnum, TINTINnus 
et TlNTINnal)ulum, sonnette ^ cloclie. 



* c Proprie de melallis rcsunaniibus diciiuft qtium ex coi-um pulsatione sonos 
efllcitur» (Vtfron). 

15* 



ronomalopée Ti est aussi Irës-fréquente en grec. On se 
rappelle les OtMeans d^Aristophane : 

tt, Tt, tt, Tt, T({&rCptt*.. 

Dérivés ums importants, — TlNnimentum, iin\ement; TIK- 
nunculus, crécerelle^ sorte de faucon; TINTlNnabulatus, qui 
porte une ehdiette; TINTINnabellam, petite elodietie; TfN- 
TiNnaculus, a, um, qmtert àwrmer; nNTlNiala^ ae (fèm.), 
nom ynigaire du mMieWon, animal dont les ailes produi- 
sent un son. 

D^niYKs H(!M\Ns. — Provençal : Tin(«r, [wdmeiar (tinter), 
[iulouin (tintamarre, vacarme, tintouin, avec une légère mo- 
dification (le sens) ; — ital. : tintinfUir^ et tintinmr^, tintin- 
iiioet tîntinno (tintement), tintinnafro/o (clochette) ; — esp. : 
Tinliritiff'n (son, clairon); — port. : Tinir et tintifo. 

m 

*> 

VIS. 

» 

FalM ém hrmtu crier. 

On troiivo dans la Philomèle le cri des hirondelles rendu 
par «n verbe TRIssare : 

...Trissat hirundo vaga (vers 26), que MaroUes traduit : 
rhirondelle trinsote, — Cf. Grec TPlSptiçetTPlCu». 

Le môme poémc dit enctire (vers i 7) : Tordus TRUtilat, la 
grive (jrinfioUe. — Le mot TURdus lui-môme, — qui se re- 
trouve sans doute dans Icskr. védique TARdu, désignant un 
oiseau indéterminé, — spuihle appartenir à celte raciu<^ ; il 
a pour correspondants Tarménicn dor-thigt T irlandais triiki^ 
clourneau; l'armoricain tred, le russe <lrosdu, etc.* (ital. et 

* Cf l'iotel, Origmei indo-etn-t^^Hnes^ I. 480. 
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esp. iordo; vieux français, Iouiï/, ionnire), o\oj\ peut oncoro 
luicoaiparer STURnus, IVstoimî^ffw, avec rcMilbrci mt^iil de / 
en si y dont le coi t esixmdanl grec est orpsuôiç, momeaUy et en 
général toute espèce de petit oiseau criard (anglo-sax. staern^ 
aha. stara^ alL êtaar, angl. êtarling),^ 

Plaute et Naevius rendent le cri de la souris par TRIT, 
TRIT, et Charles Nodier {Onomatopées frauç.^ p. 367), veut 
voir là Torigine des mois tritus, triturare^ etc., qu'il appelle 
une « acti(»ii propre au rat.» C'est là de rélyai )! oi^ ie fantai- 
siste comme en disait si bien le spirituel acadcn)ici<'Ti, ol 
I on verra la véritable histoire de ces mots à la racine thi 
(Genre DÉrauniB). 




En sanskrit, nous trouvons TUS^ TAUSiiij il rend un «on, 
il reîentity il erU. 

Latin : TUSsis, toux, hnût détkiranty et deux diminutifs 
TUSsîdo et TUSsicula, d'où TUSsicularis, etc. TUSsire, tous- 

sL'i\ verbe nominal formé de TUSsis. 

Dérivks homans. — franç. : toux, tousser; — prov. : tussfr, 
— ital. : lo^sire; — espag. : l08«;r ; — port. : tos«û'; — rou- 
main : a tussl. 

Avant d'aller plus loin, nous devons encore signaler les 
onomatopées enfanlinesTATA (Var. ap. Non., 8i,5; hmrip, 
Orellî, n* 2815 sq., 4045), et ATTA, employées pour désigner 
les parenls ou les personnes âgées'. — Cl. skr. TATAeiATTA; 
grec, zi-rz et â-rra, et une foule d'autres expressions analo- 
gues (ap. Piclet, op. àt*^ H, 540), 

« « Attûm pro remrentta «ent cuilibeC dieî(nu>» qam eam avi nonino sp- 
pellemiM B (PfStiM, p. H). 
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5. Ordre P, T, K. 
Tribu 

C«lcv« teviler. 

I. Nous avons un reste de celle racine dans lo latin Vltare 
(lli. Vlla) |K)iirHVIIare, crier, qiip l'on trouve dans iii-VItai'P, 
crier vers (Quelqu'un, Rappeler ^ l'tUMtev (cf. skr. (ll)VAUyas, 
qu'il faut acclamer comme la cause de; gr. j^îa, ^j, cnuse, 
raison), d'où in-VItaiio, appel , mntalioii ; in-VIfa(us, itivii/, 
et in-VUator, celm 9111 innte. 

Une même formation loxiologique nous a donné in-Vllus; 
seulement, ici, le préfixe in exprime la négation. IN-VUns, 
c'est quelqu'un qui n'est pas appelé, pas consulté, ( iiinirie 
nous dirions, quelqu'un que l'on contraint de faire quelque 
chnne malgré sans lo prévenir ^ sans lui demander son 
avis. L'adverbe in-Vite sîgniûe proprement malgré «ot, à re^ 
grety et a donné le superlatif adverbial in-VItissime, tandis 
que itt-Vltus forme son superlatif au moyen du préfixe per : 
per-inVIlus, qui agit tout à fait malgré xoi. 

Celte iiulividualisation de la racine ki', khu est particu- 
lière au latin et aux lan<,'ucs romanes ; on ne lu relrouvedans 
aucune autre langue indo-européenne. 

Dêhivés romans. — Ital. : invitare (insiter) ; — esp. : tnvitor; 
port. : invifar, eonvidar; — roum. : a invi(o; — ital. et port. : 
ffivifo (qui agit malgré soi, contraint). 

l!. Nous donnerons encore, comme appartenant à celle 
lucine, la formt; redoublée sanskrite ATKKi/las, devenue en 
lalinCOQuus, d'où le français : coq (augl. Cock) cl KVUus^ 

* Par suite d*«ne erreur et du remuiiement tardif qui en • été le rdaullat, 
les mges i33, 155 ei S30 ont dû être aupiHriniéea. 
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COUCOU ; Ut. cucu/i», coucou; cf. grec, KOKxu^; latin, CGC- 
cyx ; russe, Kuc»«, je crie; alban., fttttfti, ooucott; (irland., 
CUùdi; ai'iiior., kuku}^ de. 

On rencontre aussi dans le sanskrit KL'Ki/ra, le t/ian, 
£l/£Kuba, le /iiii«ati, elc, etc. 

Le grec a une forme redoublée gunée de kv : KAUXaoïMu, 
je crie, je 1110 troiile, etc. Cf. lilh. : kaukm^ le crie, 

DÉBiTis ROHAifs. — Prov. : couguou, cotÊemdo; — ital. : 
dfctii/o ; — csp. : cucoy cudUlo; ^ port. : cueo. 



Le latin a deux verbes principaux qui aj^rtiennenl à celte 
racine. 

I. Le verbe simple GANere, GANo (cf. sansk. KANajénû^ 
faire résonner; grec: KANiCtt, retentir; KANa/iw; goth. : 
QrAINnn ; kymr. KANu, chatUer) a un grand nombre de signi- 

liailioiis. 

II, veut dire originairement : produire des sous mélo- 
dieuXy que ce soit par d£s hommes (avec la voix ou des 
instruments), ou par des animaux ; c'est en ce sens qu'il a 
donné GANor,efeoii<, GANorus,fOfU»'tf, harmomeux et GANore, 
maodîettsemetît. De là à se plaindre, il n'y a pas loin, quoi- 
qu en général les sanglots n'aient pas une mélodie fort 
agréable, et c'est ce qui fait que le verbe sanskrit /LiA iti, 
KVANaiï signifie également : il chante, il résonne, lise plaint. 
De CCS verbes rapprochez les formes KMiVas, chant, KAN- 
KAJjjï^ doche. Nous allons maintenant nous occuper du verbe 
simple latin GANere. 

Comme les oracles se rendaient généralement en vers, 



Digitized by Gopgle 



936 Gehsc CniElt. ^ Obdiik T. K. 

CANere signifie aussi prédirCy prophétiser, «c Sibylla, Abdita 
quae scnis fata canit pedibus. — La sibylle, qui annonce en 
vers de six pieds les secrets de Favenir. «(Tibulle, 3, 5, 16.) 
—Enfin, de Tldée de prophétiser est venue celle de faire du 
entïojUements^ parce que c était le moyen employé habituel- 
lement pour connaître TaTenir.Nous croyons du moins, avec 
M. Thoil el contrairement à lopiiiion de M. Frcuiid, qu*îl est 
iinpossil)le d'eiili ndi e le passage suivant d'Ovide aulre- 
menl qu'en y allachanl l'idée d'enchantement : « Deduxisse 
Ck^enâo.... cornua lunœ. » itftfi. XII, 263 (cf. ifrid., VU, 
207 ; IV, 5^). Cf. le composé Prac-CINere, dont le sens prin- 
cipal est celui de rédter vne formule enchantement. 

Le mot enchantement est, du reste, tssn de GANto intcn- 
sitif de CANo par GANtus, et c'est même une des principales 
signilicalions de ce verbe. 

verbe CANo est fort inégulicr dans ses formes; son par- 
lait CËCliSi (skr. KAKÂNsl) est un double de CANui,que Ton 
trouve du reste dans le vieux latin (cf. les composés prae- 
GlNui, pour prae-GECINi, que l*on trouve seulement dans 
TertuUîen, Cun-GINui pour Con-GECINi, etc.); quant au supin 
GANtum,il a existé aussi, d'après Fcsttis (édit. Mûller, p. lO); 
mais à l'époque classique, il ne parait pas se rem (iiitrer noii 
plus que le participe futur CANiurus, qui en es! issu. Ces 
deux formes, du reste, sont certainement empruntées par 
CANo à son dônominatif CANto, dont nous parlerons tout à 
rheurc. Il nous faut auparavant dire quelques mots des com- 
posés directs de CANo. 

On sait qu'en composition et en dérivation, la voyelle ra- 
dicale tend toujours à s'affaiblir. Ainsi fActus deviendra 
effEctus, puis effkere; pOha deviendra pŒna et formera 
plus tard pluirc, de même que mlJnire sortira de niŒnia. On 
trouve cependant un oc-CANcre (oc-CANui), terme très-rare 
du langage militaire, au sens de sonner de la trompette^ qui 
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n'a pas subi raffaiblissemcnt ca / des autres composés de 
CANo ; il en est de même de re-CANere (Pline), répondre en 
àmUmty et ditnàre m «itcAotil^meiil, de prae-CANere» fro- 
jM^er etd^rmre m dumu; mais ces mots sont de ceux 
qu i échappent aux pfocédés habituels du langage, soit par 
Pépoquedeleur naissance, soil par leur emploi spécial, et la 
loi d*afraiblisseiiii;al tles composés n*est pas moins une des 
rô^'les ]>iinGipales des langues indo-européeunes (voir plus 
haut, p. 75). 

C'est d'après celte loi d'affaiblissement que CAN s'adou- 
cira en GlNy et nous donnera : ao-GINere (ad -h cano) dumter 
aupriSi et de 1&, accampaqner m dumiant, — oc-GINere 
(olH-cano) chanter en face, et de Ik p<mter des eri$ de 

mauvais augure, crier (en général), — prae-GINnere, dont 
nous avons déjà paih; lelalivuinent à la (uime archaïque 
de son parfait et h son sens particulier de réciter une formule 
d'enchantementy mais qui, du reste, signifie aussi et primi- 
tivement : chanter ùa jouer d'un instnanent devant quelqu'un; 
— re-CINere, rétannety r^«nltr (extrâmement rare),etc«, etc. 

Hais le plus important des dérivés de GANere est certaine- 
ment con-GINere (neutre), chanter, jouer emenMe, et pris ac- 
tivement, /air^resomidr, d'où célébrer quelque chose de con- 
cert : a ConCINere carmina = chanter des vers en ckœur » 
(Suétone, Caliy.j G5, i3). 

Au sens figuré, con-ClNere signifie être d'aceordj cadrer 
ensemMe^ être enboimc hamome. Cf. le grec wvtjidsiv. De là 
un aii^ectif con-CINnus, ipie tous les auteurs indiquent 
comme d'une étymologie- incertaine, excepté Nonius Har- 
ceOus, grammairien du troisième siècle, qui (45, 21 et 59, 
50) le fait venir de ClNnus. Or CINnus signitic un breuvage 
composé d'orge mondé et de vin (Arnob. a, 17 i). (juel rap- 
port ce mot peut-il avoir avec con-ClNnus, dont voici les 
principaux sens : i^té artistment^ bien froporUonné^ bUn 
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approprié à, jo/t, et surtout appliqué au discours : omé^ âé' 
gant, inqénieux? Nous avons dit ijue con-CINere, c'ost former 
uncnsemble hannonieux ; or, qu'esl-ce qu'une pcrsuiuie jolie, 
si ce n est une personne dont tous les traits s harmonisentî 
Qu'est-ce qu'un discours élégant, si ce n'est un discours 
dont toutes les phrases eon-CSNant et qui forme un ensemble 
où tout sonne de eoneert et où rien de heurté ne choque 
VoreUUf 

Nous nous croyons donc autorisé à faire venir de notre ra- 
cine : con-CïNnus et ses dérivés, tels que son opposé iw-con- 
GNnus, maladroitement ajusté^ négligé (d'où inconCINnilas, 
défaut (tejuUmef ineptiey sottise)^ — con-GlNnare, disposer 
luirmomeusmeiiî^ mettre enbm ^ot, — con-GlNNitas, arran- 
gement fèU aoec art, -^oon-CINnitor, ardonnaieur^ arrangeur^ 
^ re-conCINnare, rt^ter^ réparer^ etc. 

II. Le verbe nominal CANro a les mêmes sens que CANo; 
seulement, cunLi aireinenl à ce dernier qui s'emploie fort peu 
dans le sens de prononcer des formules magiques, CANto 
est fort souvent employé avec celte signification (cf. CANla- 
-men, exclusivement eMMntement, et action de le produire). 
•Quoi qu'il en soit, ce sens d'^nchanf^f»^ n'en est pas 
moins secondaire, et CANiare signifie surtout résoRner^ re- 
tentir, chanf^. Il a donné un grand nombre de dérivés : 
CANtus, mélodie, chanï, opération inagiquej — CANTicum, 
solo dans la comédie romaine, accompagné de musique et de 
danse, puis cnntiqfie: — C.L\nicna, vieille chanson, canfi- 
lène, d'où vieux refrain^ billevesée; — CANiillare, chanter 
beaueoi^^ souvent, un fréquentatif GANri tare, chanter soih 
veni, a donné CÂNTÏtatio, chant souvent répété, refrmn^ etc. 
— Du participe GÂNTatus sont issus CANTatio,iniwifMe, chan- 
son; CANralor, chanr«iir et chanlr^; et GANTatrii, cbanlmtf, 
cantatrice. 

Enfin, viennent les dérivés formés au moyen d'une pré 



Digitized by Google 



Tbibu E. — niciiiB KAX, KWAW. 241 

position. Nous avons déjà parlé du français enthnatmenu,. 

Ce mot est dérivé d'un vieux verbe que l'on trouve déjà dans 
la Loi ilt's Ml T;»b!os : « Qui malutn cariiitu <«CAXmwf. 
Celui qui aurait lait dos enchanlemculs » |l"ragui. XII Tab. 
ap. Plin. 28, 2, 4, g 17). Quelquefois, in-CAN(are veut dire 
chanler quelque part. Tous les dérivés latins de ce verbe sont 
postérieurs à l'époque classique. Ce sont in-CÂXTamenlum« 
in-CANTalio, enchsintement, tncantelton, et in-CANvator, at- 
chan/fwr; — sc-CANto pour ad-CANio est employé par Stace 
{S'tiv.. i, i, dans h» sons de acconiixKjiu'r en clianfanf, 
chanter auprès ; — ix-l! AXtaro est aussi employé par la Loi 
des XII Tables au sens û évoquer par de» ^hmtements : 
« Oui fruges exCAÎitasset^ celui qui, par des enchantemejits^ 
avait transporté des récoltes dans un champ étranger » 
(XIl Tab. ap. Plin, 28, 2, 4). Plaute et Ovide Font employé 
avec l'idée de sortir, en parlant d'une manière absolue. — 
Un de-CANrare se trouvr tlaiis (iicrroii ol dans II(Hiu'(\ il si- 
gnifie d'abord débiter quehiiw rJuisi en vliawinut^ prôner, puis, 
avec un sens péjoralilyticr/^t/^fr queUpie chose de trivial y rabâcher 
quelque chose, et enfin, cesser de chanter; c'est dans ce sens 
que nous avons fait le français populaire déchanter; faire dé* 
chanter quelqu'un, c'est lut retirer la joie qui le faisait chan- 
ter ; — oc^ANTare signifie : jeter m charme; il est postérieur 
à l'époque clussiquc; — il en est de même de prae-CANiare 
dans le sens de soumettre à tics f^n lian/cmt'/f/s, tandis (pie ce 
mémo verbe, signiliaiit prédire, prophétiser, est aiilérieur 
an siècle d'Auguste; prae-CA^tatrix et son contracté prae- 
CA^trix, magkiemiey ne se trouvent plus à cetle époque^ 
tandis que prae-CANTatio, charmêy maléfice, et prae^CANvalor» 
matpcleUy sont surtout des mois de basse-latinité; — re- 
CANrare (sans parfait), neutre en prose et actif en poésie, 
sigiiilie rqn'h'r un cliauf et ilétnnrr un ench'AUti'meiit ; c'est 
le dernier dérivé verbal de CXSn) dont nous parlerons. 

IG 



t 
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n nous reste encore, pour en finir avec ce verbe, à citer 
les aifaibtis con-CENm» accord^ m^odie, eoneert (au fig. 
bmme hamonie), d'où con-GENror, ekomte^ et con-CENTio, 

chœur, concert; — et enfin prae-CENTor, coryphée^ chef de 
mmifjue, qui a pour nom abstrait prae-CENiio, jirt'lnde des 
instrnmeats avant le sacnfUCy ini»t«tttm^ire jou^ avant la 
bataUle, ' y 

DÉuvfs MjiiAio. — Franç. : chanter, chani, chanlevr, cUtn- 
teiue; — prov. : cantor, cantoîre, canforeto; — ital. : cantetv, 
canto, canfafore, canfoIriM; — espag. et port. : canlar, canto, 
can/or, cântora; — roumain : a cantô. 

— Franç.: enclmnter, enchantement; — prov.: encanta; — 
ital.: incantare, i?icanfo, înraii/t'.sj?no : — esp. : encautar^ en- 
càntaaûaUo; — port. : incanlar, tticanlo. 

« 

m. Le thème participial primitif kanm, éhanianty est con- 
tracté en KNU dans ENU^ié ; il dWmte... Ce thème KNU a 
donné au grec KNlTCtt, gémir (lilh. KNADKm) et KUKNoc, 
le gémmmit, le cygne, dérivé du latin GYGnus, qui liu- 

même est emprunté au grec : CVGnea vox, h chant du cygn<', 
c'est-à-dire, au figuré, les derniers accents que l'on fait en- 
tendre. 

Débivés romans. — Ital. : dgno; — espag. : chne. 

Le mèma thème uàMm a donné à l'allemand, le mot hohn^ 
dédain, raillerie, d*où sont venus le français feonnlret honte^ 
ftonteiisS etc. 

* Le mot francaU CARard, de CAKe (que Toii emploie enoote tu tSminfai), 
•ppertient peul4ti« à cette'neine HANV. CANard voudrait dire l€ chanteur, 
d'où, au sens péjoratif, le mauvais chanteur. Cf. tud. HAno. \o ( oq; ail. Hahn. 
Cependant on trouve en bas-laiin (dans Ordéric Vital, au douzième siècle), un 
mot C&Kardm qui exprime un petU tefeev; OT. ail. XeAn, baUm. Peul'^tr» 
dora CARe et CAHard fiendraient-ila dn latin Allaa (J^ mgewt wm répentlièBe 
d'ut G). 
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«♦ 

I. Avant de faire la Iciiologie de celte racine, nous rappel- 
lerons que le K et le P se remplacent souvent Tun par l'autre, 
Pâpas^tsatiç, méchant; Ki; = lit;; II(&; «û;, etc. (voir 
plus haut, p. 79) ; par conséquent KS=I12. 

Le sanskrit KSVta, KSAFa, élemument, KSAVmî, fêter- 
nue. uT. le litluuui. czimdmï) est donc l'équivalenL du ^rec 
inri.) pour nsVw. (— Kil o,) , et de ilTAPvyiJU pour lliAlNui*: 
KIAPvujAi.) 

IlTVfa) a le sens de cracher^ et nous devons en rapprocher 
le vieux latin (rare) SPUo, eroicker^ expectorer^ d'où SPUtum, 
enuàat, — Cf. lith. sj^auju, golh. (guné) spelm^ aha. «piv- 

van^ spîhan, allem. tpMeit, spucken^ angl. toapit, etc. 
En composition, SPl'o a donné quatre verbes dont il nous 

faut parier. 

Combiné avec CUM (=ka, foriemeni, et non avec, voir 
page ir)5), il a formé un con-SPlcrc dont le fréquentatif 
con-SPUtare est très-peu usité, et dont les Français ont fait 
eofi-spu^r, seulement dans un sens figuré, tandis que le 
latin possède aussi le sens physique de eomrvr de crachats, 
de touHIures, — Avec de, nous trouvons de-SPUere, cracher, 
et au liguré, rejeter avec méjins loin de soi, d^où un fréqueu- 
lalif inusité : (le-SPl'TAre, qui nous a laissé de-SPl luin et 
de-SPUTanieulum, crachat. — Ex-SPUere a le niOme sens 
que le précédent composé, mais il a donné un nom : ex- 
SPUitio, terme médical employé par Pline (25, i, 14, )« au 
sens de craehement de sang* — Enfm, uni au pi^fixe de 
redoublement re (=redt=pff«di), SPUere adonné re^SPUere, 
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reeraekery rendre^ uomtr, et encore (au figuré) rejeter, re- 
pousser, mépriter. 

Le nom de la piîMife, sorte de sécrétion des muqueuses 
nasales et peciorales, est calqué sur le iMm l'iliiiia pour 
Srituila, /iumt'ury mucus et (mélaph.'i •^('ve visqueuse des 
AThre&f^omme, etc. — De làPltuitosus, \nluUeax^ plein dliu- 
tneurj e^y^uitaria, ae, nom d'une plante renonculacée 
(«topàtfa^), employé par Pline (23, 1 , 13). 

D£uves wmvB, — Cf. Tespagnol escapir a un»^ . cracher sur 
quelqu'un. — L'italien a un spufar^, cracher qu'il n'emploie 
pas dans le sens de cons\}ue} ; il dit, pour exprimer celte idée 
de mépris, dispresaare, dileygiare aliamente, — iioum. a 
scu};ja, a siuyi. 

11. A côté de fliro», le grec a un llTAPvu}ji'.> issu peut-ôlre 
d'un IITAlPtti pour KSAIPu, yétemue, et il faut remarquer 
que CCS trois formes reproduisent toutes les mêmes clian- 
gements des consonnes initiales. Il en est de même du latin 
STKRnuere (pour SCERnuere) esicrmter (postérieurement 
é\ovnuer) et, en parlant d'une lampe, pctillcr ; ce verbe, en 
prenant un T, nous prouve Tindillérentisme presque absolu 
des consonnes d'une même classe : P, K, de môme que 
B, 0, G, se prennent l'une pour l'autre avec la plus grande 
ikcilité, et c'est surtout sur l'histoire des idées et des formes 
grammaticales que repose le critérium des études philolo- 
giques. Cf. skr. ÇTivâmi = SPUo. 

STEUnuere a formé un inleusilif STERnulare, t^slcniMer. 

Parnllélemcnt à ces deux verbes et en dérivant, nous trou- 
vons quatre niotsausens d'eiermiemcnt : STERnumcn, STER- 
numentum (esicrwiement)^ STCRnutamentum (le plus clas- 
sique des quatre), et STERnulatio (très-rare). 

Dérivés romams. — LHtalien a staniutor^ et slaniuto (ester- 
ni^m^tt); — l'espagnol: «stomudaret esiormdo; — le rou- 
main: a steniu/d. 
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Crler« braire. 

I. Le cri de la perdrix se rend en grec par KAKKA^îCeiv, 

et en latin par CACAnare, ca(\mtei\ caqueter : « ol [Ct^ %xx».x- 
6Icuc'.y, et lï ".p'X^-jci » (lit Aiiï>i II , en parlant des oiseaux, 
« les unes font kakkah, les autres tnlri. » 

iecri des grenouilles se rend aussi par une onomalopôe 
appartenant à cette racine* Roberl Ëstienne, dans son Tke- 
smtnuy écrit QUAxare et QUOAxare ; Festus dit : ranae QUA- 
cant; mais ]e verbe le plus employé est COAxare, d*où le 
fronçais coaMfr, anciennement coaxer. On trouve dans la 
P/i<7omè/d"(vers G4) : 

fiamila limosU rana COkxat aquis. 

CACissare exprime le cii de l'outarde (Btstarda). Cf. dans 
Aristophane KIKKA^, cri factice des oiseaux. — La caiUe est 
dérivée du bas-latin QUAQDilla, simple onomatopée du cri 
dactyliforme (-^^) de cet animal. 

EnliH Tel Inllien appelle CACABacciis ce que nous appelons 
cm\can; et ce dernier exemple, en généralisant les bruits 
rendus par la racine k.ik, nous aulorise à classer sous celle 
racine les imitations de crépitements causés par la cuisson 
des aliments. 

II. Le mot latin CACAaus, marmie^ pot homllait la pouie^ 
se retrouve d'ailleurs exactement dans le grec KAKKAboç, 

qui, selon nous, est une onomatopée, et c*est aussi l'avis de 
Robert Esliemic Jaus son Thésaurus : « Dicitur autem (CA- 
CAbus) a sono quem facîl aqua dum fervel. » ^ « 
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CACAbus a donné CACAiiaceiis, qui concerne la niaï uàte^ cL 
CACÂBatus, noir comme de la suie, comme une marmite, 

WLAWL 
Faire mm «ffotft ^Hrmymmê, 

te bruit spiratoire de l'homme qui fait effort pour cer- 
taines excrétions naturelles se rend en latin par CACAre; 
— Cf. grec KAKsv; allemand KACKcn; Ictt. KalàM-, gaêl. 

Cac. — De là le mot CACAre a pris le sens de salir ^ suitUler : 
n cacata charta » (Cntnlle, 5C, 1 cl 20). — CACAre a ioi nié le 
désidéralifCACAtunre elle nom CACo, d'où est peul-éire issu 
GACula, goujat, valet (Varmée^ saligaud, salope (d'où CÂGuia- 
tum, êtrviee de goujat^ Feslus^ p. 36), à moins que ce mot 
ne veuille dire tout simplement le Gaillard (mam= faire du 
bruit, crier, rac. n* 9). 

Dérivés romans. — A côté de certaines imitations de bruits 
qu'il serait inutile de répéter ici, nous trouvons en italien : 
Cacac(wa;jo, ciKnstecchi (ladre, vilain, |>oUron); et cacaf^wo, 
(méchante femme); — ^en espagnol : Gaco (voleur, peureux). 

11 

(KAKH) 

ftdater de rive* 

A cette onomatopée se rét&rent : sanskr. KAKfliiU, il rîl; 
KâNKHA, joie; — grec : KAXii:», KArKiÇu ; KAI^Sç ; — enfin 

' Oïl trouvera peut-ôlrc étrange que nous adinellions plusieurs racines 
ODomfttopéiques MAK, avec des sens ne sont «prés tout que des indtTt- 
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le latin GACliianus, rire, qui a seulement adouci la seconde 
▼oyelle; GAGUIniiare et CAGIlInnari, rire aux éelals ; — CA- 
GHINnalio, rire fou, à tjorge déployée (cf. russe, elnkaiu. Je 
ris; — ail., Inchem, rire, ricanor; — angl., lo chuckle), 

I l o iilraclion spasmodiquc du «iiapliragmc que nous np- 
peloiis hotiitct, se rend, en sanskrit, par HICCA, de UliUL 
pour {KjHlKKf avoir le hoquet . Cf. anglais : hiecough. 

Dérivés noxANs. ^ ital. : ghignare, ghignaziare. — Les 
flSsiiiiBaifes disent pour rire aux éclats: a ride eu kékai^ eu 
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(KAL) 

CricTf proclamer» •ppeler. 



I. Le grec seul a consenré le t\ primitif dans KHPuf, 

a kur public, héraut, d'où KHl^jj^w, inodumer, publier à haute 
voix. 

Partout ailleurs, le H a été remplace par son adouci L. 

Ainsi dans les trois langues classiques, le verbe-type de 
cette racine est kai». En sanscrit XALayâmi, je soirne , je 
résonne etyappeUe; en grec KAA^«», y appelle^ je nomme; en 
latin CALare, crier, appeler, convoquer. 

dualisaiions de BRUIHE; ei l'on fera «ans doute !a môme remarque à propos 
de KAK, KRJk, KRU, etc., qui sembleraient pouvoir se résoudre toutes en 
KM. le croîs donc devoir fiire observer que les onoimUipées ont d i »c u n a 
. leur forme spéciale» que, par eiemplc, 111 de KAKH, rire, n'est milleinenl 
secmidiiirc, «juCllc cv-t n»''rrs^airc à i'imitaliuii iiil'iiio 'Î ' 1 ii lii h [)hysique 
qu'elle \<Hit rendre; — qu il «mi est de même de KAK. I4K.1, 14 RU, etc., 
qui sont loub ût-a iom imilutifs or^aiu((UL'â, et que vouloir faire la syntliése 
de ces dtfeiscs onomaloiiées en KAK on en Vil seraient en détruire l'es- 
sence elle-même en les dénaturant. — Les ononiatopdes vont par groupes imi- 
latifs, peu nnrulireiiT en g^éneral et il f;uii bien se garder de mettre trop 
ituprit piiilowphique dans le domaine de li semaiion. — Ceci dit une fois 
toutes. 
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CALare a donné un participe régulier GALatus, employé 
souvent dans ces expressions: CALata comilia, et là l'abl. 
^solni r\i itiN t-nmifiis, h's comices étant vonvoqttés . (Anwne 
ces ('(iii\ocahu(is avaient siirluul lieu le jii einier jonr du 
mois, te jour Unit s'exprimer nu moyen du mot CALcndae 
(d'un CALere, inusitél^ Les csiiendes étaient donc le jour où 
la peupl^ devait être convoqué (gérondif en di», da, diim, 
voir p. 145). On connaît le proverbe français : « Renvoyer 
(juelque chose aux calendes grecques, « c'est-à-dire la rendre 
impossible à tout jamais, puisque les Grecs n'ont jamais 
coiaplé leur temps par cuiendcs, supputation essentielle- 
ment romaine. 

Nous comparerons à CALare, le tudesque Hellan^ crier; 
êcallanf retentir; Tall. schallen, et holien (tud. kellan) crier 
après, appeler. De plus, le grec KEAiû, KEXtMûy y apostrophe; 
KEAo^tv, retentir y etc., et le sanskr. KALos, voix^ JUiaté, 
il prœïamey KALatià, son, murmure, RAIjkià ou JlALatva, 
musique, KAUinViy murmure ; l irlaiulins cedy ceoltadii, mu- 
sique, mélodie, ceokm, clochette, cul, cail, cullaul^ voix, cri, 
piainte; Tarmor. kel, kealy bruit, rumeur; le iithuan. kal- 
oti, holoU, gronder, etc. 

Combiné avec la préposition inter (v. p. 155) le verbe 
CALo a formé un verbe dérivé inter-CALare, jpMer un jour 
ou un mois supplémentaire placé au milieu (xnier) des 
autres mois et jours ordinaires du ea/eudrier*, d'où abso- 

* Cf. VaiTuii, L. L. G, 4, 50 : « l'riini dies luciisiuai uuiiiiiiuti ab co quod 
bis didnis etilantur ejai mcnsb HociBi «juiotanie an sepUmuiB lint futurae. » 
Que Tarron ait tort ou raison contre nous, le mot CALeodae, on le Toit, est 

toujours issu du M i lie CALare. 

* Kuraa ayant basé l'année romaine sur les révohitions lunaires, la couipOM.' 
de SS5 jours qu'il divise en douze mois ; mais celle année ne concordsnt pas 
avec Tannée solaire, il «jouta à chaque deusième année, un mois tef«rcal«wv 

de S2 joun>, à cbaque quatrîèrae année un mois de 23 jours, et ù c1i;ii]tic hui- 
tième aun^f* un mois de quinze jour?. Lorsque C^sar réforma le cak iulrier et 
établit 1 année juUenue de odô jours, il lut obligé d ajouter un jour à cbaque 
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himent iutemxler quelque chose que ce soit. De là inlcr- 
CALaris, l/if; n ilfnrt?, intei'ai\e\ intorCALarins, relatif à Hn- 
terc^ïation, iulei'CAIialio, action dlntercaler et enfin inier* 
CALator, celui qui accomplit cette action (chei les Homains, 
c'étaient les pontifes qui étaient chargés de faire publier les 
mois et les jours intercalaires). 

Pour en finir avec les dérivés de CALare, it nous fant citer 
les composés nomen-CLAlio (tiès-ran;), avec le sens de dési- 
gnation (le quelqu'un par son nom, dénomination, nomen- 
CLAlor (quchiuL-lois nuiiien-CULalor affaibli de iioiiien-CALa- 
tor^ ap,i Martial, 10, 50, 25; Suét. Awj,^ 19, etc.), nomen^ 
claletir, celui qui désigne quelque chose ou quelqu'un par 
son nom et enfin nomen-CLAtura (mot de Pline) nomendzUtrey 
liste des personnes ou des choses par leurs non», etc. 

Dérivés voms importants. — CALatio, appel, cmMtcatîon; 
CALalnr, hé a ut sacerdotal ^ serviteur des prêtres; CALatuiius, 
relatif au hà aul sacerdotal. 

DbiuvÉs noMANs. — Ilol. : interailare {intercaler)^ intercala- 
%wne {interc'Aation)f intercalare {intercalaire}] — esp. et 
port. : tnlfrcalor; — esp. : itUeresAadon; — port. : bUercai- 
açao; — esp. et port. : tnlo'cakr (mtorcalaîr«) ; — roum. : 
intercaUcie {intercalation), 

liai. : nomenchtore {namenchteur) ; — esp. et roum. : no- 
mencVdtor; — port.: nomenc\î\dor ; — ital., esp., port, et 
roum.: nomenchtura {nomencUturc). 

II. Nous trouvons aussi en sanskrit un radical altéré 
ÇLAgh pour ÇALagh par métalhèse de l'L. Ce radical a le 
sens de etier^ d'où cél^er^ louer. De là ÇLAg'â, louange^ 
(irl. Sleigh), et ÇLAya, digne de huanges^ gui doit être loué. 

quatrième année pour faire concorder son ca/cndrier à l'année solaire. Ce Jour 
liUercBkttre étant placé dans le moi* de révriefr le «lième jour avant le* ca- 
lendes de mars [texto calendas mariU) reçut le nom de jour lHi-*eXtile 
\péê-êezt9 caieiuUu), d'où par estenaion, noire onaée ifUuxiUe, 
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En grec, nous avons KOAsS, limangeur, d*où KOMIm. 
Enfin, le latin a dans le même sens un CLArus pour CA- 

LArus, le ct'léhvé^ le loiianfjéj ïillustri', {\\m ce mot a pris le 
sens |ihysi<iue de chi/r, brillante éclatant., c'est ce sens se- 
condaire qui a donné les dérivés CLArescerc, devenir clair 
(au ph\s. et au moral), CLArigarc, réclamer d'une manière 
dairCyMOlenneUe é'oià CLArigatio.— OuantàGLAro, CLAreo, 
CLArificOy CLAritas et CLAritudo, ils expriment tous, les 
uns comme verbes, les autres comme substantifs, Vidée 
de clarté au propre, et au ôguré, eelle à'éd&t mrtd^ àHHm- 
tration^ etc. 

Le dérivé superlatif prae-CLArus, irès-briHant, trh-heau, 
très-glorieux, adonné un verbe prac-CLAreo (bas-lut.), ^rt//<;r 
d'une vive lumière^ — un substantif prae-CLAritas (bas-lal.), 
disiinetiùnf célébrité^ et enQn — deux adverbes : prae-GLAre 
et prae-CLAriter. 

Quant au composé de-CLArare, rendre quelque chose 
clair par un moyen quelconque {de) et plus spécialement 
expliquer^ muuifc'dcr, montrer, il s'emploie sui tout au figuré 
dans le sens de rendre clair pour l'esprit, révéler ^ démontrer; 
ce n'est que dans le style administratif qu'il est employé 
quelquefois, mais rarement dans le sens du français t/c^ela- 
rer. 

De là dc-GLAratio (très-rare), exposition, déchraUcn; — 
de-GLArativus et de-CLArative (postér. à Pép. classique), 
relatif ou n'hitivcment à lu dcchïraliun ; — et enlin de-CLA- 
ralor, einpioy»; une fuis par Pline {Panég., 92, 5) au sens de 
celui qui dédare, proclame quelque chose. 

Dérivks homans. — Prov. : Clar, claro (Clair), clar/a (clarl^; 

itai. : Chiarî<0, chiaro, chiarire, chiarare; rftchiarar^, di- 
€hiara»oftf (p. 84) ; — esp. : claro, clarii/ad, aclarar, d^a- 
rar; — port.: claro, clariifird^, d^Iarar; — roumain : coural 
^ou soldai; voir p. 84), a dedara, etc. 
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m. Sous celte racine, nous devons encore placer le vieux 
mot latin CLAssis, ou plus ancien CLAsis, au sens primitif 
de foule appelée^ convoquée (pour la répartition en elastes). 
Cf. le grec: KAAnç, KAHn^. — Plus tard ce mot en est venu 
à signifier particulièrement, les citoyens appelés sous les 
armes, soit pour Yarmée de terre^ comme on en trouvé 
encore la preuve dans la loi Numa [ap. l eslus, s. y. opima, 
p. 490), sf>i^ pour Vannée de mer, cl c'est là l'emploi le 
plus ordinaire de ce mot CLAssis, qui s'est même restreint 
l)icn souvent au sens de vaisseau. — Ënfin, postérieurement 
à Auguste^ on trouve le mot CLAssis avec la signification de 
notre mot français cÏMse (d^une éeoU}^ etc. 

De là les adjectifs GLAsseus, CLAssianus, CL4ssicen et 
surtout CLAssicus, relatif à V armée et particulièrement à Tar- 
mée de mer. — CLAssicus signifie nussi /v/rt/i/V/^x cla.s\sr.s- des 
ciluyemy et substantivement citoyen de la première classe ^ d'où 
distnujuéy éminent^ et classique. — De là encore les substan- 
tifs CLAssiarius (s. e. miles) soldat ou. owrier de marine^ — 
CLAssicula» ^tUe flotte, fiotilley etc. 

Débités hohatcs. — liai. : c\9Me (avec tous les sens du latin 
CLAssis) clttMdr^ (classfr), claMî^o (ehesique) ; — esp. : 
cla^e, clasi^ta/-, cla.s/ct»; — port. : cluàAt', classifwûry cIqssico; 
— Roum. : clasa, a ciasa, clasi^'. 

13 

HLliA, HHRA, liliVy Kmi, KHIftI 

Faire du br«U, pleurer» tapa^er, me réjouir, ne laïuealcr. 

I. A coté des formes sanskrites i A)///«Mdli, tapatfe, bruit; 
HAAdini, torrent , — le grec possède un KPAgvt,,-»! l/i/iAdini) 
devenu KPHvr^, torrent^jet d'eau, et un verbe KAAcu, KAA^u, je 
topage^ je fais du trait, d'où xtXAAda, je ^ai, et XAAoÇait 
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la(jréle{h\ tapageuse, celle qui fait dubruït).— ParafTaiblîs- 
sement de U en L, celle racine a encore donné le prec Ni \ - 
îwv dont le corresitoiklinil latin est jdus pur; Uiliuiido pour 
(K)lilllundo = hirondelle dilhiian; krégzde). 

Le mot grile est rendu en latin par GHAjdlo, pour Torga- 
nique iuiahJ*b, avec intercalation de la nasale de renfor- 
cement. 

Celte racine a eneore donné au latin le verbe CREpare, 
hruirCy craquer, yt:lrutn\ et ])ris artivenienl , faire soimery 
faire retentir. Clltpare a donné CREpilus, action de bruirey 
de grincer, crépitement, d'où l'intensitif CRËpitare, faire 
entendre un bruU secy crépiter. Nous citerons encore CBEr 
pundîa, cUquet, sorte de créeelle dont se servaient les enfants; 
et CR£pida (grec KPH«i«) sandale, espèce de chaussure qui, 
s'assujetlissanl diffficileuienl, produit presque toujours un 
bruit en Irappanl brusquement tantôt le pied qu'elle chausse, 
tantôt le sol. 

Parmi les composés de GREpare nous citerons cun-CREpare 
et son inlensitif con-CREpitarei formés avec le préiixe de 
renforcement eon- {=ua p. 135) et dont le sens est ^rutr«, 
r^tftttir aveeforee^aoeebrmt^ (d*oii con-CREpalio, craquementyr 
— dis-CREpare, n^étre pas en harmonie (au propre et au 
figuré), d'où, avec le mémo sens, dis-CIU.pilare, et dis-CRE- 
pantia, dis-CREpatio, désaccord ; — et in-CREpare, faire du 
bridty du tapage^ d^où métaphoriquement gronder avec bruity 
gourmander ; ce verbe in-CREpare a donné aussi un fréquen* 
tatif in-CREpitare, faire beaucoup de bruU^ et particulière- 
ment en exhortant ou en grondant^ ainsi qu'un ab^ait in» 
CREpalio, blâme, réprimandey etc. 

L'onomatopée kbak (redoublée de kra), a donné au 
français le vrrbe CRAQw^r et tous ses déi ivés, tandis (pie 
rallaibii clac (moyen-h.-aU. KLAC» bruit; hoU. KLUik^i, 
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faire da bruit) a donné GIAQu^ et tous les mots qui en 

sortent. 

DtKivi:s uoms iui'OBTANTs. — CH£pidatus, chaussé de la 
crépide. 

Dérivés bomaks. — Ital. : mpitOy mpitare; mcroparey In- 
erepa^cne; — ésp, : se crùpar, se inerespar (se fàclier); — 
port. : tncrefiar (réprimander); — roum. : a «^cupara. 
' II. A côté du grec KAAC», nous sommes en droit de placer 

le lalm CLANgo, d^où CLANgor, son éclatant^ retentissement ; 
en eflel, CLANgere signiOe sonner, résonner, retentirK 

Il y a plus : nous avons déjà vu plusieurs fois (cf. notam- 
ment p. 79) le P s'échanger avec le K aryaque et le C latin ; 
nous aUons en avoir ici un nouvel exemple. 

En eCTel, à côté de CLAicgere, faire du brmt , résonner^ 
nous trouvons PLAngere, battre avec bruits frapper, et méta- 
phoriquement, se frapper la poitrine en signe de deuil, se livrer 
ù un iiulent désespoir. Pî.ANgo a duniic PLA»gor, coup re- 
teuùssaniy battement ttruijcDtt. 

Il faut remarquer que PLA^gerc et tous ses dérivés se 
sont individualisés en ce dernier sens sur lequel on trou- 
vera plus de développements au n* VI de notre étude sur 
celte racine. 

C'est aussi à notre racine kba changée en pba qu'appar- 
tient PLAga ({^rec ; ÏIAByt;) coup, percussion, d'où coup qui 
blesse, plaiV. PLAga a fonué un verbe dénuininntif PlAgnre, 
battre, frapper, blesser, qui n'est plus employé que dans le 
latin ecclésiastique, mais qui existait peut-être avant PLÂs- 

' Cf. rallcm. KImgeH, sonner, résonner, à*où le re^blé Klin^teng derenu 

clinclant dans les patois du iiord-csl de la France et clinquant dans la langue 
litiéiait't'. « Il est évidcni que les AIUmikukIï., eu doimaul le nom de hlingklang 
(deux vdi iélës d'une inùtnc racine au s« ii> de raisonner) aux petites hmifs d'or 
eu de cuivre qu on met dans la broderie, ont voulu rappeler ccâ f<ui lies métal- 
liques par les vibrations sonores qu'elles font oonstamment entendre. > (K. de 
Feld. Ie$ Verket trr^Uer$ de la laugMe âttmanie; Paris, Trucliv. 1S&6, 
p. i41J. 
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gcre, qui se serait formé de lui par rinfercalation de la na- 
sale. Quoi quMl en soit, nous avons pn'frW; placer PLAsgo 
immédiatement à côté de son correspoiuiaiit CLAfsgere pour 
mieux iîiire ressortir la parente de ces verbes. — Cf. got. 
flekan; — ahal. /I^-ii; — litliuan. piai-u, coup. 

Débités bohahs. — Pro?. : fi playne (se plaindre) ; pla^o 
(plate); — ital. : pîaf«|ere, pia^; — esp. : Uaifa; — port. : 
prai^a, cha^K^; — roum. : a plân^e. 
< 111. Nous mettrons ici, seulement pour mémoire, le CRO- 
cire, (lltOcilare, qui désigne le (iUUA4>,vfm(?Nf (CKOCAlio, 
Fesliis, j). 41) des corbeaux (grec : KPQ>, KPAi;<.i), — le 
CliAbro, unis, frelon, et nous arriverons de suite au radical 
NRi, BRI, tapager^ d'où rire bruyamment. 

I^ous trouvons en sanskrit HLAéà^ jeu, gaielé^ IfLAdita, 
' gai, et praHLAimis, bonheur, pour praHL^nis (cf. le grec 
KIXAi;£tv). 

Le latin est beaucoup plus près de Faryaquc que ses deux 
langues sinus diins lllUDere devenu llhxMU', pousser de 
joyeux évhiU de toix, rir^, (= ridrf) d'où (activement) se 
moquer de... Un renforcé inusité Uldico a donné une 
forme diminutive lUdiculus, plaisant^ bouffon, ri.s/&/t, ab- 
surde^ ridicu/e, d'où Hldiculosus (mâme sens) et Aldiculari^ 
ridicu/ortser. - 

Rldicttlus a formé les composés de-RIdiculus, ndtcule, 
bouffon; — ir-RIdiculum, ri«^e, moquerie; ir-Rîdicule, d*une 
manière peu spirituelle; — sur-lUdiculc , assc:, piaiàum' 
lucnt, etc. 

Onant à lUdcre, il a donné, par son supin, RIsum, l'abs- 
trait Rlsus, ûs, .rire, ns, risée, dénsion ; d'où lUsibiiis, 
Twible, etc. 

De plus, RIdere a formé les composés arfildere (pour ad* 
RIdere), «ourire à quelqu'un ou à quelque chose, pousser un rire 
d'approbation, d'où ar-Rlsio , sourire d^ assentiment, et ar- 
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Rfsor, celai qui sourît tonjours a»x autres, flatteur; — de- 
Rldere, rire de...^ se moquer, d'oii de-TUsio, ot de-Rïsiis, rire 
de moquerie, dérision: iïv-ïihor^ moqueur^ railleur; de-Hlsorius 
(post. à l'ép. class.) illusoirey dérisoire; — ir-Ridere (pour 
in-RIdere) neul., se moquer, se railler, d'où ir-RIsus et ir- 
Rlsio, moquerUy raUierie; — ir-RUor et ii^filsorius, mo- 
qutw, raUteur; — ir-RIdenter et ir-RIsive, par moquerUy 
déruion; — sur-RIdere (pour sub-RIdere), rire, siwnre^ 
(rare, mais très-cïassique). 

La même racine hbi, aveu la rhute de l'II, a encore donné 
Rldare, (jlopir^ en parlant dn renard, et Rhgari, gronder 
en ouvrant la bouche^ grogner en montrant les dents^ d'où 
RIc/u«, gueule béante^ bouche ouoerte. 

Dérivés umàsn, — ProT. : mdre, (rieur); — itat* : ndere^ 
tiso^ sûrridere; denàow^ dentorio; rïdieolo; — esp. : reîr, 
«î retr; sonreïne^ êonrita; trrinon, kriiorio; rléUeulo, riift- 
cularinar; — port.: rir, ri«o,- wrrir, «/rriso ; irris/îo, deiï&o^ 
rio; r'xdiculo, r'idictdtwr; — nuunain: a ride, a stinde*. 

IV. Il nous reste encore à étudier ^^ou.s sa ibrme de parti- 
cipe présenl le battant par excelle n ce, ie rarur. 

Aux yeux des ignorants, et certes les Aryas l'étaient en 
physiologie, le cœur joue le plus grand rôle dans la vie. Ses 
battements réguliers annoncent la santé, l'état normal de 
rorganisme ; lorsqu'il va plus vite, c'est que la fièvre ou une 

* Le cri du cheval ressemblant à un rire strident a été rendu en latin par 
HlNnitus. \\cnnit$emenl. Cal bien là un onomatojKc : " Soim^ apinm al) ijiso 
sonilu dictti?, lit mupitus boum, HINnitus equoruiu » (Kestus, p. 25). — On 
ne peut voir dans HlNnitus un dérivé de hintuu — tyyo«, mulet, bardot (né 
du cheval et de rftnetse, tandis que le nutlu» est fils de l'âne et de la jument 
(ef.qy.Varr., Jï, A., % ; 6). A côté de la forme Îkvo», ot avec le même sens, 
le {:rcc a /inoi, transcrit tlans le latin ginaus, ce qui enlevé de suite hinniu 
(d'où le féra. hmm et le ditn. lùuHulut) à notre racine onomatopéique. — Dé- 
rivés: HIRnulens, bsnniMitl; HIVnienter, HIMnibiuidep en hennhtant; HIN- 
niliiUs (post. à Vèp. clas.) hennttesnl; IlIMnire, hennir et ad-liINnirc, hennir 
Vfrs, d'où désirer; ilINnitare (intcns. ap. glos. Phil.); fil.^nUitare, hennir 
êouveni, etc. — Tort. ; hin/ur (hennir). 
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violente émotion presse ses mouvements, et enfin, lors- 
qu'il a cessé tout à fait de baltre, il n'y a plus qu'à s'occuj)er 
(le rendre les derniers devoirs au jiarcnl ou ù raiiii (\u\ a 
cessé de iairc ealeaiirc ù rurciUe utleuUve le tic-tac de la 
vie. 

La racine ua» kak, devenue {K)UR en sanskrit dans 
l'intensif HAD, d'où flKD, leeœur^ et son dérivé lIRDaya 
a formé le gotli. hairtô ; le vieux h.-all. hena; — VûL, 
herz^ et Tanglais hearl^ qui supposent fous comme le latin 

COiWi une forme commune K.%Kd. lo hntlant, le frappant^ 
trés-probableujent pour H.tRdt = MtKdnt, iuiuic (h; parti- 
cipe présent. Ce dernier se rapproche quelque pru du grec 
KEAP pour K£APA (on trouve aussi KAPAta = Mlh\B) ; et 
nous ferons remarquer de plus que le grec a conservé le K 
initial primitif; il en est de même du latin COR pour CORo, 
comme le prouve le génitif CORdis et les autres cas. 

COR (on trouve aussi un diminutif CORculum) désigne 
donc le cœur, au physique, considéré comme viscère, e!, au 
moral, comme le siège des mouvements de l'âme, des senti- 
ments, cl aussi, selon l'opinion des anciens (Lie, Tusc. f, 
9, 18), comme le siège de la pénétration, de Tesprit, de Tin- 
teUigence, de la mémoire. C'est dané ce dernier sens qu'il a 
donné re-CORDare, et re-CORDari, penser de non pm», se sou- 
venir^ d*où re-CORoatio, ressouvenir^ sowfemr, mémol A 

Re-CORcare se retrouve dans le français r^-corJtr, et se 
re-corder^ d'où r^'-cors, celui qu'un huissier mène avec lui 
pour servir de témoin dans les exploits d'exécution et lui 
prêter uiaiu-lorte en cas de besoin. 

COR est le pére de CORaatus, sagct sensé, — CORoolium 
(cor+dolere), créir«-cœur, chagrin profond. — Un homme 
ex-COIU, c*est un homme dépourvu de raison, d^inteltigenee^ 
de sens commun. 

Il en est de même de se-COUs (s(?= préfixe d'éloignement, 
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V. p. 136 et 165) devenu so-CORs, Mot^ sti^idej dénué <f iti- 
tdUgeneey d*où s<hGORDia, faUtIme d^esprit^ soitisey mpMé. 
On voit que dans tous ces mots, c'est le sens d^intelli- 

gerice qui domine. En voici d'aulres où Tidée d'afîection 
(cœur) reparait. 

La conojQvde^ c'est-à-dire l'état de deux cœurs qui sont en- 
semble <«Mi = KAM, V. p. 135), c'est, en latin, con-CORnia, 
lequel mot vient lui-même de con-CORs (antique : con-GOR- 
DÎs), qmetl du même avisy du mime sentiment ; à côté de con- 
GORnia, oon-GORs a donné le verbe con-GORnare, être ou 
mettre d'accord. 

Nous citerons encoie pa: uii les vocables de cette famille 
con-CORoilas, concorde; coii-dURDialis, relatif à la concorde; 
con-€OKoalio, rétablissement de la concorde^ el les adverbes 
Gon-CORoe et con-CORniter. 

Cesi encore dans le même sens qu*est pris GORs dans 
miseri-GORs, mUéri<oré^eus ^ d'où miseri-CORDia , pitié^ 
miséri-oorde ^ et le composé négatif immiseri-GORs ^ tmpt- 
toynble. 

Ve-(.OUs (ve=prL'iixiuri ioignemenl, v. p. \7t^)y méchant^ fu- 
rieux, d'où ve-COUoia, méchanceté^ est à COR, signifiant les 
sentiments, ce que se-COHs esta COR, exprimant Tintelli- 
gence. Cependant on remploie aussi quelquefois dans le 
sens de sot et de siupide. 

Le seul dérivé issu de COR, au sens physique de viseère^ 
c'est prae-COi'Dia, orum (neut.), diaphvatjme, entrailles, es- 
tomac, etc., d uù un adverbe prae-CORoialiter, qui, lui, a le 
sens mêlapfiysiquc du français de tout cœur. 

Le conlniire d'être d'ac-cord (ad = l'm -f- cor) c'est ètr(i 
dis-CORs. Dis-CORs exprime donc l'idée de désae-^Mvdf de 
mauvaise harmonie^ cet état discordant de deux cœurs qui 
ne s'entendent pas, qui ne marchent pas ensemble. (Dis = 
particule de séparation, de division, p. 209). — De là dis- 

17 
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OORoia, JiS'Cordtf, désumotit mÀinfW/f^fne^,— dis-CORDiosus, 
por/^ A /a discorde, oh règne la discorde, — dis-COBoare, être 

en désunion^ t'n (Irsar-cord^ elc. 

Le franrnib coidud^ d où covdiulité^ n'a pas de correspon- 
dant en latin. 

Dérivés rouans. — Prov. : couar ; — il al. : cuor^, concordia^ 
discordia; — esp. et port. : cor; coneordiay amcordar; tfia- 
cor^fta. 

V. Le radical COR se retrouve, avec le sens de foire du 
bruit, dans le latin CORai (skr. ITARaka, grec : ROPa|; 

vorbean, d'où (lUUa-ciiiare (KPAustv) croasser (= corasser). 
— (lORviis est de meilleiu e lalinilé que CORax ' ; il signifie, 
outre covbeaUy différents instruments de guerre el de chi- 
rurgie, et a servi à dénommer une constellation. De là 
CORvinus, relatif m corbeau (cf. skr. : XARava ; russe : karih 
raHka (courlis); ahal. : hrahany hrtmh; angl .-saxon : craw, 
crawe; angl. xerow; suéd. : ii:or/); polon. : knik; etc.) A cette 
forme se rapporte encore CORnix, la voi neilh' (grec : KOP- 
«ôvt;; persan : hnrànah^ elc.) De là le dini. CORnicula, ctCOR- 
nicari (lrc,s-r:irei, bavarder comme une coniedle^ elc. 

VI. Le sanskrit a un KRÂn^criery et particulièrementpouxMr 
des gémUssements, KRAn a pour frère KLAd, avec les mêmes 
sens ; au moyen, ces deux verbes signifient être affUgé^ tour* 
mentéy confondu par la douleur, Glîr. le gothique GRfirflft pour 
KRÊTfin, crier, pleurer. 

Lu grec, nous trouvons KAAFiw pour KPAFm.j ^KPAF = 
KPAlî guné de KPF) je me lamente, je pleure ^ d'où K.\iU>a, 
TO, et K.VAÏGt^, qui a Ibrmé K.VAVaaca. 

Le latin reproduit celte racine dans deux séries de mots : 
€*est d'abord LAMentum pour (G)L.\Mentum, eris plaintifs^ 
hmentatUm^ pleurs y gémissements, LAMentum a donné 

* l»cut-èire j-oia (;on-F-»\.— ZeiUchr. VIII, 125). 
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LAM-entor, se Xd^menter^ gémir^ pleurer, se désoler: LAMoii- 
lalio, lamentations; LlMentahilis, dép]orah]i\ Xwmcntahle. 
L'M de hm (=r/r/m) est pour le W organicjuc de la racine 
gunéc KBAW = UMV. — Cr. pp. 77 et 202. 

Le latin a une seconde série de dérivés de celte racine au 
sens de m«r, se Umenter, 

Nous avons déjà vu au n* II de noire étude sur kba, 
comment le K s^était changé en P pour former le latin 
rLAni^ere. Nous rappellerons donc seulement ici que le 
sens SOI ondaire de ce verbe est se désoler^ s'alxindonner 
au désespoir, pleurer ; et c'est exclusivement cette expres- 
sion de douleur qui constitue la signification du substantif 
PLAnctus, deuil ; de même que celle du composé poétique 
de-PLAngere, pleurer ^ déplorer» 

Dérivés bomans. — liai. : \amentOj Imentazione^ UmentarH, 
etc.: — esp. : hmentacion, lam^ntar; — port. : hmento, là- 
metitaçàOy Vàmenlar, 

U 
WkWLV 

Crier, reteadr, «mieadrc. Jouer, être UInatre. 

î. Au sens piuprc de crier^ faire retentir, le latin pos-^ède, 
a ( ùté des furnies sanskrites : ÇRUih, cri (niïailjli pour 
Xiî(/tis), ÇK.irnan (forme gunée), l'appareil auditifs et 
ÇJRnauti, il cm, il entend^ — le verbe CLUere, appeler^ in* 
voquer* 

CLUo a pour correspondant grec KPOÏu, je fais résonner, 
d'où ^ KPOTotç, le son. 
Nous ferons remarquer ici que, dans les dérivés de cette 

racine comme dans une foule d autres mots, le latin affaiblit 
la consonne primitive R en L, tandis que le grec consene 
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souvent celle lellre P ; ce qui pourrait prouver une plus 
grande anliquité ou du moins une plus parlaitc conser- 
vation. 

KPOÏù) (guné de KPtbi) est donc Tun des correspondants 
grecs du latin CLUo. Nous retrouvons l'afTaibUssement de R 

en L dans le verbe KAVw, yentemis, fécoute^ fobéix^ qui, 
d'une forme inusitée et archaïque KAV;j.'., a retenu seule- 
ment l'impcralir KAVOi, écoute. Ecouler et obéir sont la 
plupart du temps synonymes dans les langues indo-euro- 
péennes; ainsi, en sanskrit y ÇAnùti veut dire aussi obéir 
dans des phrases telles que celles-ci: C et tvamna çrôs^an^ 
vmanksyasi^ Si tu n'obéis pas, tu périras. Dans les langues 
novo-latines, on sait que rten n*est plus fréquent que cette 
confusion, très-lcgilime du leste. 

De KPOVù) sont dérivrs 7-K\H)Fx (Azcp = Y.zyj — '/.zj) celle 
qui entend, l'om//^, d'où a-KJ^UAjAa:, je prête l'oreiliey 
a entendit, etc... 

Occupons-nous maintenant plus spécialement du latin 
CLUo et de la famille considérable dont il est le pére. 

Disons d*abord que CLUo est inusité; on le retrouve seu- 
lement dans son participe CLlJens devenu CLIens pnr rafTai- 
l>lissemeut de l'U. Cet aHaiblisscmenl a eu lieu soit tout 
simplement, en suivant la pente naturelle du langage, soit 
par imitation du grecKAViiv; ce (lui me porte à proposer 
cette dernière Iiypothèse, c'est inCLVtus que je trouve à 
côté d'inCLUtus * (KAVts;). Les Latins transcrivant VX grec 
par le signe Y, qu'ils prononçaient I, ont fmi par se figurer 
qu'ils avaient emprunté aux Grecs les mots inCLUtus et 
CLUens et, un petit coup d'Klat des savants du dernier 
siècle de la républi([ne a imposé à ces mots l'orthographe 
inCLVtus et CLlenS} celui qui appelle quelqu un à son secours, 

' Cicéran {Ont., 48, 1S9) dit que CLIF «e praiooiait ti$a (0) dans inCUJnis. 
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d'où, à Rome^ le protégé d'un grand seigneur « considéré 
comme de sa maison et de qui il peut réclamer aide et pro- 
tection dans les moments difficiles. En terme de jurispru- 
dence, le cMeitt est celui qui nppclle un avocat {advocatus^ 
Tappelt'). riéiM'raIcment, imi l iancc, dans lalangiiodu coni- 
meire, un clic»/ est une personne qui sr fournil dans une 
maison, qui a recours à cette maison lorsqu'il a besoin de 
quelqu'un des objets qu'elle peut procurer aux acheteurs. De 
CLIens (:= skr. ÇRA\m\) sont dérivés CLlenta, cliaire, Cil- 
entela, cMentih, etc.— A CLIens, compares Tanc. slav. duga^ 
serviteur; et pour le sens Tallem. angehôrigery client, sub- 
ordonné, du vcibc liorcHy entendre (d'où obéir). 

A côté de CLl^o on" trouve un CLUeo, lré(}uemuient em- 
ployé et dans la meilleure latinité, avec le scus de proclamer 
et être prodamé, d appeler et être appelé. 

Nous reparlerons tout à l'heure de CLUo et de CLUeo, 
lorsque nous traiterons de la racine rav au seus moral 
à*étre illustre. 

Les Slaves ont un verbe slovu pour çlovu {=klovu)^ retentir^ 
parler, d'où slovo, parole. 

Ounnt aux Germains, ils ont cliLui^^é le K aryaque en H, 
et ils nous lournissent pour point de comparaison les uiob' 
JUmma, cri (goth.); — Uruofaiiy Urôfan [¥=:? causalif), 
faire entendre {tud.); — all. rufen — hrufen, avec aphérèse 
du II initial ; — tud., Màsen et iâeen^ chercher à entendre, 
être aux écoutes, htûty sonore, bruyant ; — allem., lauschen 
cl UuUj elc. — On trouve inènie dans les langues celtiques, 
avec un sens analogue, le kynu-. chjw, et le bas-breton 
Uéô. 

Avec le redoublement (uwiuui) comparez encore le russe 
kr'tasuy je crie ; grec : xpau^, elc. 

ÎHsmta mua», — Ital., esp. et port. : cliente (clieni), cU- 
entêta {dïent^e}; — roum. : client, cWentela, 
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II. Le causatif ÇfiATayâmi {ÇRAW guné de ÇBV), je é^, 
je racwte, est représenté en latin par CLÂmo (pour CLAHami), 
je crie. ÇRA devient CLA par le changement de L en R, et 

l'a devient ma [—mo]^ par une loi d'après litijin lie U 
guné en AU et cet AU devenant A\V dans la conju^^aisou luiit 
pnr se changer souvent en AM. (Cf. Dru = Draw = Dram , 
KU = itom, etc.) Voir pp. 77 et 'iô9. 

CLAnare (=ÇHAvayâmi, mot à mot je fmentendre)^ si- 
gnifie ftaueser des eris (au neutre), et (à l'actif) prodmer^ 
invoquer à grand hruit. 

L'abstrait de CLAiiare esl CLÂMor, plus anciennement CLA- 
Mos : de même qne lahos a précédé îabor^ — arbos, arbor^ etc. 
{voy. p. 81). CLAMor exprime Tidée de biiiit, clameur, toute 
espèce de cri. Ce mot a son correspondant dans le sanskrit 
ÇAAvas t=CHÀii08=Clamos:=Clamor) qui exprime l'idée 
à^orHUe^ d'midilioii, d*où (védique) gloire (parla richesse). 
— Cf. grec : KAEeç pour KAEpoc; — irland., duos; — ahal., 
klâmotty faire du bruit, etc. 

DeCi.AMai e sont vi mis (lirectenient le t'réquentalil CLAxii- 
tare, f/'/tT hnujamtueKi, lVoù tLAMÎtatio, rrffli//encs, — CLA- 
Hator, criard, braillardy — GLAmosus, plein de criSy de criaU' 
1er tes ^ etc. 

Mais CLAnare est surtout riche en composés : il a donné 
les verbes suivants : 

— Ac-CLAMare (•«ourad'CLANare), crier vers, ou à propos 
de,,.., proclamer, pousser des cris d'ac^ihmatinu ; ae-CLAmo 
esl le père d'un fréquentalif ac-CLAmitare, cner, criailler; et 
d'un substantif ac-CLAmatio, acchmation, 

— CoQ-CLAMare, crier simultanément, crier ai /bu/0, et sou- 
vent, avec eojt- intensif, crier fort, à haute voix. De ce verbe 
sont issus Tintensitif con-GLAiiilare, ener fortemetaf violem- 
mentt et con-GLAiiatio, action de crier simultandment ou vio* 
lenment. 
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— De-CLAMare, prononce un diseowë, détAtmer^ \mrler 
avec ardeur, avec madié, a formé l'inleiisilif neul. et acl. 
de-CÏ.AMiture, s exercer dans la dtfdamation, faire souvent des 
exercices oratoireny le substantif de-CLAMalio, action de s^exer- 
cet à la paroUf dédamationy dont le diminutif (rare) est 
de-€LA]iatiuncuIa ; de-CLÂNator, celui qui s'exerce dans Tart 
oratoire, rhéteur^ déd&maêeur ; de-GLÂMatorius, relatif à la 
déchmation ou au dédimateur^ d'où un adverbe de-CLAxa- 
torie. 

— Ex-CLAMiirc, dire à haute voix^ s'écrier, s'exclutin i yiivn- 
lie) et ;i(iivemon(, publier, prodamer à haute voix ; d'un 
ex-€LAualio, cri, éclat de voix^ employé, surtout dans le sens 
grammatical d'cvclamaltott. 

— In-CLÂMare, crier après quélqu'm (en bonne et en mau- 
vaise part), d*où le fréquent. in-CLÂiiitare et le suhst. (posté- 
rieur à réjtuqiic classique) în-CLAnatîo, cri, ^lamofimi. 

— Pro-CLAiiare, pousser des cris^ prodi\merj d'où pro- 
CLAMatio, cris^ prodiiiniilion, cl |iro-(!LAMiilor, criiiilleur, dé- 
chmateur, braillard (en parlant d'un mauvais avocat). 

— lle-CLÂNare, se récrier^ rédsimer contre^ d*où poétique- 
ment, r^oitntfr, répéter, et quelquefois (notamment dans 
Yaler.Flacc., 111,596; VIII, 172), appeler ^qu*màdiverses 
reprises. Re-GLAiiare a donné le fréq. re^CLAnllare et re-CLA- 
Hatio, cris dfitnprobationy et jamais dans le sens du français 
rédumation. 

— Suc-CL\M;ir(! (pour sub clamare), crier ajirès^ vocifé- 
rer contre, rédàiner, d'où suc-CLAjialio, crisy clameur (postér. 
a l'époque classique). 

Débivés rouans. — Prov. : chamar; — ital. : chiamar^; — 
espag. : llamar (pour damar); — port. : chamar; — roum. : 
à cliiémd. 

m. Au iioiiibro (k'b mois issus de la i ncinc KRt:, criera re- 
tentir, nous trouvons encore CLldere devenu LUdere, crier ei 
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jouer; on comprend facilement qu'un verbe au sens de 
crier ait servi à exprimer 1 idée de jouer, et on en trouve la 
raison toute naturelle dans le bruit que font les enfants et 
les cris qu'ils poussent en prenant leurs ébats. 

LUdere a donné un grand nombre de dérivés; nous cite- 
rons d'abord LUdus (antiq. LOIdus, LOEdus) ^ jeu, poMe* 
temps, hadinage, plmsanterie; — LUdius, LUdio et LUdia, 
eomédieti, histrion et danseuse; — LUdor,jOTieMr; — LUdîlor 
(dép. ), joï/cr, s^amuser; LLtliarius, relatif au jeu. 

Fresque tous ces mots ont une seconde ioiiue où le 1) a 
été remplacé par S, ou plutôt le D est tombé devant TS. Ainsi> 
nous trouvons LUsus pour LUosos, — LUsio pour LUosio, — 
LUsor pour LUosor» — LUsohus pour LUosorius, etc. 

Combiné avec le verbe d'action faeere^ le thème ludi a 
donné LUdifaoere, LUdificareet LUdificor (dép. ), jouer, duper, 
se moquer de.,,., d'où LUdificatio et LUdificalus, action de 
duper (jUL'hju'nn; — LUdiliailor, ruoqaeur ; — et LUdiflcato- 
rius, décevanty illusoire; — LUdiûcabilis, bon à railler, propre 
à duper. 

Citons encore LUdicer et LUdicrus, qui sert à faire passer 
le temps, anmant^ dwcrtissantf d*où LUdicror, jouer, bad»- 
iter, plmoHter; — LUdibrium, j^u, raillerie, jouet, hotket^ 
inmlte, outrage, déshonneur, d'où LUdîbriosus, m«i/fffnf , rffi/- 

leur; — et critin Lltiinia*^isler, maître de jeu, pour mallre 
d'école (Cf. c/oXtj, repos, d'où eis)cole). 

LUdere a aussi donné en composition : a^LUderc (pour . 
ad-k-ludere) et d-LUdio, are, jotier, plaisanter avec (ad) quel- 
qu'un ; d'où le substantif (de Tépoque de décadence) ai-liUsio, 

* Cette forme pourrait peut-être faire admettre un primitif Lldus i= LOI- , 
dus (guné) =L1IÂis, cf, p. 73), comme le veut M. AulV-ccht [ieiUchr., Y. 137), 
«n M iMsant sur I0 ikr. Xltfda, KBMêm» jeu, rMtertê, d« lAM,' /Mwr. — 
LUdere pour CLl]dere= CRUderesCniderc serait alors frère germain de CRI- 
dere deteno ftldere= rire. (Cf. plus baut. p, Sd4; et ^}m\^eiUehr,tW\^ 311.) 
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ii€îlon de jouer^ de plmienter^ qui est devenu en français 
ofluxton, dont le sens, appliqué d^abord à une figure de 

rhétorique, rappelle l'action de jouor avec un mol, tle le 
sous-eiitondre e( cependant de le lau e deviner iiidirecleiiieul 
à rinlerloculcur ; — co/-LUdere {eum -^ludere), jouer avec 
quelqu'un (très-rare, mais très>classique), d'où co/-LUdiuni 
(postérieur à l'époque classique), action de jouer ^ et encore 
ùUetligeneef manmvre eecrète^ le même en ce sens que co/- 
LUsio, ûtiUm de, cofluder, co/lufion, c'est-à-dire entente avec 
sa partie adverse au préjudice d'un tiers. A coML'sio répond 
radjectif co/-llIsor, cpii jiossède les deux sens dont nous ve- 
nons de parler, et on trouve dans le Difroste (l'ip., 50, 50) 
i adverbe a^i-LUsorie, par col\\x&ion^ de connivence; — de-UJ- 
dere, trompa, se jouer de, et encore cesser le jeu^ en parlant 
des gladiateurs; de là ife-LUsio, tromp^t^ ; rf^-LI^sor, eeM 
fiit trcmpey qui se joue de^ «Te-LUsorius, frompeur, illusoire; 
on trouve encore (^-LUdificare, se moquer de, d*où d^-LUdifi- 
catio, lUCKjuerie: — «'-Ll'dere (<'X -h /wr/c/v), ce.sscr de jout r 
(neutre), (}(ii}ner nu jeu (activ, |, mais hurlt)iit st'joiwr de quel- 
qu'un ou d une pi orne use, l'éluder; — ii-LUdt n in -hludere), 
jùueraoeCi mais surtout se moquer, se jouer de, et enfin, très- 
rarement, outra^y perdre^ gâter. Ce verbe a donné le sub- 
stantif ti-LIIsio, moquerie^ ralUeriey d*où le français illusion; 
à côté d'tMUsio, nous trouvons t/-LUsorium ou t/-LUdia 
(pl. n.), dont le premier est cilc par un glossateur, et le se- 
coinl est postérieur à l'époque classique; Tadjeclif corres- 
pondant à iZ-LUsio est iZ-Llisor, celui qui se jnue par des 
moyens illusoires; — per-LUdere, jouer dans^ à travers; d'où 
pa'4iUsorius, qui n^est qu'un jeu, apparent; — pro-LUdere, 
jouer avant, c*est-à<dire pr^utf^r, d'où pro-LUsîo et pro-LU- 
dium, prélude; — re-LUdere, rendre la balle, riposter (très- 
rare), etc. 

DÉittvts liOMAKâ. — liai. : ludere, ludibrio, ludificurCf a/lu- 
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êitme, eolinsimeyeic, ; — esp.: lurftftrto, ainsion^colusion^ etc.; 

— poi l. : al\unâo^ rt/Iudir, collusao, cuulu'wr-se. clc. 

IV, .Ndiis avons iWjji) vu roccnsion. tout à riieurc, de citer 
le sanskrit Ç7<Avas eoiiiine correspondant Icxicolopique du 
GLAiios {damor) latin. O mot va nous servir d'introducteur 
dans l'histoire des mots latins issus de la racine kbv, au sens 
figuré dVfre iUustre^ d*étre loué. 

Rappelons d'abord, pour Tintelligence plus parfaite de 
celle individualisation d'idées, que nous disons encore d'un 
homme qui occupe l'opinion publique, quil se fait h'icu du 
BRUIT autour de sou uom. Le 6n/if, voilà donc le sens primitiC 
de ÇRA\'d ; mais ce mot prend déjà, dans les Yédas, le sens 
de gloire et dHUustratton par la richesse, puis tout simple- 
ment celui de richesses : dans l'hymne xlviu^ du l*' Handala 
du Rig'Véda, au 5* çloka, les chars de l'Aurore, image de 
tous les hienfaits que nous apporte le soleil, sont comparés 
à des navires charfjés de yirhcsscs, et celte expression est ren- 
due par le composé ÇRA\(isii<ivah. Nous pourrions multiplier 
les exemples analogues. Ou voit que l'aristocratie de l'argent 
n'est pas neuve sous le soleil; je crois cependant qu'aujour» 
d'hui un réformateur qui mettrait sur le fronton de son 
temple : « Ici, rii^esse est synonyme de gloire^ » courrait 
quelque risque d'être mal reçu parles Aryas du dix-neuvième 
siècle. — Les Latins n'ont pas fait descendre aussi bas les sens 
individuuiisés de uni- : ils eu sont restés à criei\ expi ininiit 
ridre de rendre ou d\'tre illustre. Pour eux, la gloire con- 
siste dans le bruit que Ion fait autour du uom de celui que 
Ton veut glorifier ; et leur mol pour rendre cette idée est 
GLOria. Ce mot demande quelques explications. 

Et d'abord, d'après la loi d'adoucissement qui a rendu si 
longtemps synonymes le C et le 0 (CAius:=Gaius, etc. — Cf. 
p. 5i I, nous pouvons rét;d»lir GLOria en sa plus vieille forme 
CLOria. Kcmpiaçons muiutenant la consonne secondaire L 
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par sa primitive II, el ikhis aurons ui:c l'orme CROria, qui, 
comme on le voil, a loul à l'ait un air de famille avec uw, 

CKOna, ou plutôt (il.Oria, puisqu'il i'auttôtoulard revenir 
à cetle forme altérée, mais altérée, comme on vient de le 
voir, d'après des régies persistantes et immuables, GLOria 
est une forme de participe futur passif et signifie propre- 
ment celle qui doit être criée ; en effet, la gloire consistant 
dans le hrnil, il f(ni\ (ia) (titre If hrnit pour que la (jloire 
existe. — {]['. irl. j/ior, bruit, voixj glolr^ gloire, gloire; glo- 
rachy glorieux, etc. 

lté GLOria, gloire (par guna de o en oi), sont issus, entre 
autres, les verbes GLOriûcare et GLOriari, ^hrifier et glo- 
rifier; d'où GLOriatio (mot créé par Cicéron, Ftit., III, S, 38; 
t6frf.IV,i8, 50), flrfton «fcjifglon/jcT, et 6L0rificatio,glon/i«i- 
tion; — GLOrificus, GLOriabiindus, GLOriabilis, — GlOriosus, 
glon<îMX, fanffinni; — GV U \^i\i\^ jietite gloire, gloriole^ clc. — 

Cf. le grec KAVc'v, KALw, KAE^î; = ÇfiAvas, etc. ; — f luL, 
hrtmty hrom^ renommée, gloire; — ail., Ruhm.; — golli., 
hluUty gloire; angl.-sax., hlifsay htioMy gloire; M^on (aluil. 
MàseHj célébrer), etc« — A cette famille de mots, rattachei 
encore le skr. ÇfîAvasya, avide de ^tre; ÇACTU, renommée; 
— Tane. irl. dûu ; moderne; diu^ gloire; — kym. cW, re- 
nommée, etc. 

Acùlé du sanskrit ÇiîAva, nous Iroiivdiis ÇRihix, ÇLÎ/ra, 
m. f. n., célèbre y vantéj ei ÇLAUiSiy cliaïUy ii'uomméey (jui 
nous serviront de types pour des correspondauls que nous 
trouvons dans la langue latine. Commençons par ÇUha, 
Nous avons déjÀ vu le verbe GLUere au sens physique de 
trier; nous allons maintenant examiner un dérivé partici- 
pial de ce verbe dans le sens d'illustrer. Ce dérivé est ('LUtus 
(Cf. grer : KAV-s;), qui est lui-mùmc inusité, el qui ne se 
retrouve que combiné avec la piétixe in dans iti-CLtrus, cé- 
lèbre^ dont on entend beaucoup parler, que Ton trouve écrit 
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inCLYtus (voir ce que nous avons dit de cette orthographe 

grécisée, ù propos de CLIens, dans la première partie de cet 
article, p. 260). On trouve aussi (JLUis {luV}. ) et son comparalif 
CLUior, ainsi que prae-CLris (postérieur à IV'poque rla^^si- 
que), avec le sens de noble^ très-noble^ très-illustre^ ce der- 
nier mol formé sur prae-CLl ère, être très-eélèbre^ que Ton 
trouve dans les auteurs de Ja décadence. 

Quant au sanskrit ÇLAUk&j rlianf, renommée^ il a son cor- 
respondant exact dans le latin (C)LÂUst pour (C)LÂUos (avec 
la chute du K ), lauilis, oà le G est tombé, et qui signifie 
huamjey renom dont jouit l'homme de mérite. 

De là sont issus LAUoare, célébrer^ louer; — LALbalio, ac- 
tion (le louer, louange^ panégyrique; — LAldabilis, digne 
d'éloge^^ louable; — et LÂUdabilitas, mérite et titre à la cour 
des empereurs d'Orient; — LÂUdalor, celui qui loue, louan- 
geur^ etc. 

LAUdarea donnéen composition coMAUdarc {eumt=UÊm= 

fortement; voy. p. 155), loutr beanconjK ffifre mi grand éloge; 
i\\)\x rol-L.\rdalio, uctinu de louer heaurcup, r(»l-l.AtMntor, 
celui qui loue beaucoup, panégyriste^ elro/-LAl dabiiis, louable 
êous tous les rapports (ces doux derniers mots sont de la dé- 
cadence) ; — et <fi-LAUdare, même sens que le précédent, 
avec une nuance de diffusion de la louange (Cicéron, AiL, 
VI, II, 9). 

Dérivés sEGOMDàiRES. — GLOriotor, celui qui se glorifie; — 

LAl dabilit(M-, d'une manière digne d'éloges ; — LAI dalitius et 
LArdntivus, relatif à Ve'hxie, hwdatif ; — I.Al'daforius (bas- 
latin), de louange^ approbateur ; — LAUdalrix, celle qui loue, 
louangeuse; — LAUdicacnus {=laudo-h caena)^ parasite, celui 
qui flatte pour se faire inviter à diner (Pline, Èp.^lly xiv) ; — 
LAUdidîgnus (Gloss.), digne d'éloges; — LAUdîficare (Gloss.), 
lou^, célébrer^ etc. 
Dérivés rosuks. — Prov. : glon (gloire); houzar, (louer); — 
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liai. : glorifl, glortar^, glorf/icare; glorioao, etc.; tttclilo^ a; 
loctf, lorfmlf, lorfofivo, lorfar^, etc. ; — esp. et port. : glorta, 

frlonV/rsé», glori/ia/r, plorjoso, elc. ; — esiKi':. : i;icli/(>; laurfd, 
iuu(i</r, lau^/^//orif/ (('lo-yc), Iaii(/rfW^ (loiiff/i/('i, etc.; — porl.: 
incVUo; louror {Umautjcfy louvar {ïout'r), louvuvel (louaWe), 
etc.; — rouiii. : daba (gloire ), a clubi (glorê/itr), chbit (glo- 
rieux)^ etc.; a louer, o laouda; laoui^a, iaoodafri/, elc. 

T. Cette racine nu est trés-im portante pour l*hi$toire 
des noms propres; aussi nous y arrêterons-nous quelques 
instants. 

Nous avons vu, au commencemenl de celle élu'le, que les 
Slaves avaient un verbe .slovu, retonlir (pour r/nvti), ri'où 
slovo^ parole u T. ^Inv. erclcs. Fliit';., t'couler; liliiuaii. Klau- 
sau); ce inèiue verbe a encore pour frère le substantif slava^ 
renommée, d'où tlaviuu^ glorieux. Le nom de Slaves signifie 
donc les beaux parieurs ou les glorieux. Ces deux épithéles 
sont a peu prés synonymes dans les langues indo-euro- 
péennes : qmconque parle bien est illustre; et une foule de 
racines signifient à la fois luire (<^trc illustre) et parler; au 
contraire, répilhùlc de bègues t lUiiburi ~ barbares), de 
muels {lulerlta), cl aulres sont toujours donnés par les peu- 
ples aryaques à leurs voisins, c'est-à-dire ù leurs ennemis. 
C'est ainsi que les Slaves appellent les Germains niemee^ 
muets; — mais les Germains se sont vengés; ils tirent sans 
doute aux Slaves une guerre acharnée et leur prirent un • 
grand nombre de captifs, car Sklave (d'où esclave) exprime 
encore aujouid luii l'idée d'un malheureux privé de sa li- 
berté. (Cf. plus ita^, p. 275.) 

On retrouve encore le radical slav dans les noms de Bo- 
le*/a«, Venccs/(7s, etc. 

Chex les Grecs, la racine mmj a donné la suffixe -KAH;, qui 
a servi à former les noms si connus de Sophoclés, sage et 
illustre, — Aguthoclés, bon et illustre, — Thémistodés, juste 
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et illustre, etc. Citons encore celui de CLItus, le malheureux 
ami d'Alexandre le Grand. — Ghes les Indous sanskrits, 
la même racine a donné des noms propres analogues : 
PrthuÇRAvas, ceM dont la gloire est grande; SatyaÇ/iAvas 
(= *F-£:\AHç), celui dont la renommée est vraie, etc. 

Le nom hitiii de (ILAudiiis ne paraît pas avoir d'autre si- 
gnification que /t^ digne de louaiKjes (la Imninaison ius est, 
on le sait déjà, celle d*un participe Mur passé), et est le 
frère de (C)LÂU8, LAUdis. 

Mais c*est surtout dans les idiomes germaniques que la 
racine mv a laissé des dérivés noms propres, dont plusieurs 
sont entrés dans notre langue et dans nos mœurs avec la 
conquête des Francs. Ainsi, pour ne citer que deux noms, 
Hlutar vl Hludovig, c'est le vanté, le célèbre, h; (floneux (HIu- 
tar = iiioliiair = Clolairc et l-nllicr; Uliuiowi»: lUuiiwig 
s:=Clodwig = Cilovis= Lovis = Louis). Ces noms soni deve- 
nus en latin CLOtarius elLOlharius, GLOdovicus et LUdovicus 
pour LOdovicus. 

4. Ordre B, D, G. 
Tribu B. 

15 

■■rier, hewtdiliew, aboyer < «onner de la trompette ; parler. 

I. La lorme simple Bi' i-edoublée a donnî^ au latin le nom 
d'un oiseau de imd, liUBo {chat hnaiit, slrix l)ubo. Liini.) qui 
pousse le cri de bou-bou, ce qui lui fait donner encore au- 
jourd'hui par le vulgaire le nom de honj^^eur. Cette onoma- 
topée se retrouve, du reste, dans un grand nombre de 
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langues indo-européennes : BYo^ (grec), («{//(alial.), Oou (ar- 
mén.l, bùh (persan), etc. 

Dp là lin vérins HI'Borc, sifllt'}\ onomaloji«><3 (jui imile le 
en du bufor, appelé BUtio par l'auteur delà Pliilomèle (vers 
42), et le diminutif BUBUlare, hurler comme le hibou (Phi- 
2om., 37). 

Cette même forme simple se retrouve encore, mais cette 
fois avec le guna, dans le latin BAUBari, aboyfr, hurlevy (gr. 
BAVww) employé pour le cri ordinaire du chien, tandis que 

iutrare (\. plus has, p. '271'») cxprinie l'aboieinent de cet 
animal lorsqu'il est excité ou tounnenlé (cf. Lucrèce, V, 
1070). 

I9ous trouvons encore en latin un BUteo, onîs, espèce de 
faucon du vol duquel on tirait des augures, peut-être le même 
oiseau que le ims^aar desAllem, et le hussard ou la buse des 
Français. Mais ces deux roots n'ont avec BUteo qu'un pur 

rappo! t fie foriue. Leur ùtymoiogie est toute différente (voy. 
ZeUsciu'., m, 55). 

Dérivés roma.ns. — Espag. : bu/to, bibou; roum : hucha; 
— vieux fr. : hatjer (Beaunum^f XXXIX, 46) et abaier (ad + 
Imier); — ital. : aihhàiare» 

II. La forme mcu sert de radical au skr. BVSkami, qui 

signifie aboyer ^ hurler^ ''«î/ir, braire, etc., et en général le 
verbe correspondant au cri propre de chaque animal ; < 'est 
rïH'ine le sens particulier du sub.-.lantir dérivé /Î^Kkana, 
tandis que BUKkùrsx s'emploie plus spécialement pour le 
rugissmetit du lion (cf. gaêl. deu-coidib, kymr. bu-chiawj beu- 
gler; erse,^^e, mugissement (des éléments); irland., Adetm, 
crier, rugir; anc. slave, boueati^ mugir; russe, bucati, bour- 
donner; illyr., bukka^ bruit; zend, bûaa, etc.). — BUKIiAmi 
veut aussi quelquefois dire je parUy comme nous le verrons 
tout à l'heure, au n' lU de notre étude. 
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Cette racine wêm, exceesivement élastique, et exprimant, 

comme on vient de le voir, toute espèce de cri ou même de 
bruit, adonné au latin Bl'Cciiia, trimpcÊe (celle au moyen 
de laquelle on produit du son, on lait du bruit). — Cf. le 
grecBVKivTi, t}, trompette; BVKavî^, Bïoau, sotmer d'un iu- 
strument; BÏCu, Br^i», aier, etc. 

BUGcina, qui d'abord exprimait toute espèce de trompette, 
droite ou recourbéty a fini par se prendre particulièrement 
dans le second sens, tandis que t«ba gardait le premier*. 

De ce substantif sont venus un verbe DUCciuare, sonner dt' 
la tt ompelte; un adjectii, BlCcinalor, celui qui sonne de la 
trompettey etc. 

Dérivés homaks. — Dans le vieux françxiis, un huccinateur 
était un touan^ew (voir Diet, de Littré, à ce mot). — £n ita- 
lien, aujourd'hui, le même mot {hacmatore^ de bucetfM, 
trompette, qui se retrouve tel quel dans celte langue) est 
pris dans un sens péjoratif, et signifie médisant. — Espagnol: 
hocina. 

III. Avec le sens de parler (skr. BUKK, BVKkam'i) la racine 
BCK a donné au latin BL'Cca, la joue, celle qui fait du Itruit, 
qui parle (cf. plus haut le diminutif BUCcina.) BUCca dé- 
signe donc la joue interne, au lieu de genae (les recourbées, 
rac. «A, courber y féehir, voy. la classe PRESSER), qui dé- 
signe la face externe du visage, les joues. La joue interne et 
la bouche étant une seule et mémo chose, de BLCca est venu 
houche nn sens iVanrais actuel. BUCca a un diminutif' BLC- 
cula, petite bouciie, d'où BLCcuIentus, qui a les joues enflées 
(par le souflle nécessaire à la production du son). — BUCcea, 
ce qu^on met dans la bouche, bouchée^ etc. 

* Qiiciq'ics ailleurs (cf. ZeUtehrip, XI» ont cru que OUCcina devait 

s'écrire priiiiiiivotiioiit bov-i-cina, el se raltachrr par con?i'qn"nl ù la racine 
CD (v. plus loitil ;muisle? mois grt'cs BOïjw, HOî-,». etc., m>r. nous sniiblenl 
devoir faire truiiulicr la question eu laveur du sv;iis simple de bruire. 
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Enfin nous trouirons un substantif BVCeo, très-nirenient 

enipioyé dans le sens de bavard, babillard^ hâbleur, d'où sot, 
imiieitiuent. 

Dérivés romans. — Vieux franç. : huche, ïioche ; — prov. et 
espagn. : hoca; — ital. ei port. : bocca; — roum. : bwM, bu- 
Uze (les lèvres). 

IV. Citons, pour finir,— et quoiqu^il n'ait pas une origine 
latine, — le mot français bouc (îrl. : bœ, kymr.: bwdiy armo* 
rie. : budt, ail. : boek), qui parait n'être qu'une onomatopée. 
(Piclet, I, 566.) 

Dérivxs bomaî<8. — Prov, et wallon: bo, boe; — ilal. : becco, 

16 

BAMBAm, BAIiMAIi ou BAHBAIi 

Bégajer« balbutier. 

I. Les travaux de MM. Lassen (Ind. AU.^ L î, j). 855), 
Kuhn {Zeitsch. f. v, Sprf., I, 582) et Adolphe Piclet (Ori- 
ffiim indo-européennes y I, p. 55 et seq.) ont établi d'une 
manière irréfutable le sens de bégaiement eontonn dans le 
latin BARBARu-8, grec BAPBAF-o«, sanakr. BÀRBARus ou 
VAftFABa-s. Dans ces trois langues et dans une foule d'au- 
tres idiomes indo-européens qu'il nous ^rait facile de citer 
d'après les savants que nous venons de nommer, le barbare, 
c'est celui qui par!e mal^ ou qui parle uud liulie langue, 
ce qui, chez les peuples pniuitils, revient absolument uu 
même (cf. racine mbu, n" 14; v. p. 269); chez ces peuples, 
r^oîsme de l'orgueil national est porté au plus haut point. 
Eux s'appetlent les nobles (Aryas), les librei (Francs), les 
UltÊXtres (Slaves)f les bons (Goths), etc. ; et à leurs voisins, 
ils donnent habituellement un nom de mépris tiré de l'idée 
de mal parler (cf. parler en faisant des barbarûm^s (latin 

18 
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BARfiABîsmus; grec: BAFBAPiotftiç) : ce sont les mueU (nie- 
mec), nom donné par les Slaves aux Allemands; les mauoak 
4i9ew8 (vwlach ) , nom par lequel les mêmes peuples désignent 
les Vainques, \csbredouiUenrs (mléc'c'ha) appellation imposée 

par les Iiulieiis sanskrits à tous les peuples qui leur étaient 
étrangers; et enfin, et surtout, avec la mt'^me simplification, 
les barbar^j. UomèDe et Strabon appellent les Cariens, ù 
cause de leur mauvaise prononciation du grec, Tun ^apêx- 
p6f«>vot (//. Il, 867), Fautre ^afSa^ÏAùomLy harhate-loçiientes: 
Hérodote {% 158) dit : ^ap^o^ leivtiç ot At^^ot xoXioMt 
xz-j; y.r, -c. c-v.^- Xwctsuc; enfin, au quatorzième siècle de notre 
ère, Oresme (cité par M. Liltré, Dktioun.) appelle entore 
barbares « tous ceulz qui sont de estrange langue » [Thèse 
de Meunier). 

Ce mot de barbare est devenu le synonyme d'étranger, 
<puis d'homme inculte, et enfin, d'homme cruel, parce que 
Thomme qui, par Pédacation, n'a pas adouci les mauvais 
• instincts de sa nature, commettra souvent des crimes dont 

il ne comprendra pas toute la noirceur.— Pour cette généalo- 
gie d'idée, comparez le mot sauvage (silvaticuui) (jui, du sens 
d'homme habitant les bois, en est venu à celui d'homme 
brutal, et enfin d'homme sanguinaire. 

Au sens d'Aomm« tneulie, d'où imbécile, bûche^ lourdaud, 
le latin a conservé un BARo (quelquefois BARosus. — Cf. 
TARo et VARRo), qui se trouve quatre fob dans Cicéron. 
BARo signifie aussi ijoujatd^armée. 

Parmi les mots issus de BARBARus, nous citerons BAR- 
liAIlin et RARBAUies, barbarkf, et BAKBARIcus, qui a trai$ 
aux barhart's. 

Déaivés bomans. — Vieux français et provcnc: barbari,— rw; 
— ital.: barbaro, barbarie; — esp.: barbaro, barbartilaci; 
^port.|: barbaro, barbartdade; — roum* : barbar, barbarie* 

IL Le latin BALBus, contracté de BALBALus, exprime 
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l'idée d'un homme qui ])A\ï)ntie^ qui bégaie. Uixibutier t-st 
issu de BALUutire, qui \ icmt lui-même de BALBus ; ce verbe 
signifie <iuelquel'ois> en parlant des oiseaux, geaumiller; il a 
pour fràre le grec BAMBAAo», je balbulie; BAMBAÂeç, 6; 
BAMBAAîCtt ; — BAIIBÂ(v«i», je bégaie, — Cf. encore le polo- 
nais bldcotf béguc, hMiotmf^ bégayer; — le slavon bUkotati^ 
bégayer; — le russe d/eftotfcfcol, même sens, etc. 

BAMBAAto a un correspondant nominal très-direct dans le 
latin BAMlJALio, homme simple^ niais (cf. BARo). 

Dérivés ROMANS. — liai.: bambo, d'où le diininut. bambiito 
= franç. bambin ; et bamboccio, bamboccia/a = franç. bam- 
ho€he et bamboeh^iir, eeiuà qm fait dn mfantUlitgeiy des bam- 
Yakhiâ; bambocftacfff; — esp. : bamboche, bambacàotfa; — 
port. : bamboeAacfa*. 

Vieux franç.: boubo //<?;•; — ital.: balbo et balbuxstrf, higue 
et hAWiUlier; — esp. : bulbi/cencta, bégaiement eihdXhucïre ; 
— port. : hdXhmie et balbuctVir. 

17 

I. Cette racine qui a donné au tudesque bkam^ et à Talle- 
mand heUm^ blSken^ bloasen^ au slav. ecclés. bie^a^ etc. *, se 
retrouve dans le latin BALAre, bèl«f , employé par plaisanterie 

dans Varrou {de Re R. 2, 3, 1), avec le sens de porler comme 
me brebis. Ce verbe signifie au fig. parler sottement , dire des 

* Panoi l« dérivé» romam de BAlDu, nous dtarons encore IW. franc. 

haulrt". sons tlo bt'gtu', qui, en prenant l'ortlio^çraplie hnhii et hohe, a signi- 
fié nitns, nigaud. — Cf. pour le sens BARo ; poiu* la forme et le son<. psp. et 
port. : bobo; sarde ; bov». — De là l'adUectif hoïmlaire, Ml, siupide, employé 
par Galnn (Mff. 484). 

* Cf. encore rangto-aax. : Mfm; le nord. : boUa ; le krmr. : Mlmoi 
liOiinui. : hnUte, «to s loi» ces meta ajant la aens de crier eu perler. 



Digitized by Google 



S76 GsMftB CRIER. — Oaiifti B, 6. 

êihutdUét^ et c'est peut-être de lut qn'est^dërivé le mot 

BALAtro, farceur, bon vivant, hâbleur, balflt/in, ce que nous 
appelons aujourd'hui paillasse. Cf. !e frrec BAHxâo(A2'. et 
BAHxt;, -f), hùiement, dont le correspondant latin est BALàIus, 
que l'on applique non-seulement au cri de la brebis^ mais 
encore à celui de la chèvre, — Oo trouve dans Tarron une 
forme accessoire B£LAre, d'où est peut-être venue la forme 
française bêl«r, ainsi que Pitalien helare. L'espagnol et le 
portugais balm* se rapproche plus de BALAre^ 

U. La forme BLA se retrouve dans le latin BLAtire, dire» 
bavarder, radoter (mot de l iante), d ou le fréquentatif BLA- 
terare, bavarder, babiller. Ce mot a fini par signifier aussi 
parler trop souvent^ radoter, dtre des bêtises (llor. $a(ir2, II, 
vn, 35), et de là est venu hLAierQy\bavard^ boMlard (cf. baro, 
p. 274; et le grec BAAI). 

BLAterare se dit aussi ànai det §renattiHes et des eha- 
meauXy et l'auteur delà PhUomèle (vers 56) emploie un mot 
BLActerare (ou BLAterare, que Marolles traduit par hlaW^rer) 
poui exjirimer le ci'i du bélier; nous ciluiis ce vers qui réunit 
les deux mots principaux de celle racine : ' 

BLActenit hine aries et pia BALat ovis. 

LAtrare pour LAlerare (on trouve encore dans Varron la- 
tero pour latro^ le voleur; voir Ch. Nodier, Onomol. /r., 
p. 564), avec le sens à'abo^ mlemmem (opposé à bmbarif 
cf. plus haut, p. 27 i), semble n'être qu'une forme apocopée 
de BLAterare qui, dans Martianus Gapella {ap. Ch. Nodier, 
loc. cit., ibid.), se trouve avec le sens d'aboyer*. 

* Il nous semble intéressant d*' rappeler ici \o ^f,pr, imitittif d'Aristophane, 
qui gfinc tant les défenseurs de la prononciation des Grecs nioderues. Ln oifet, 
prétendre que l'ij se prononçait par les anciMM t, c'est wuloir dira que le cri 
des brdiis ètaitè OQiépaqHe Oeerait-on soutenir cette hypothèse?— Ajoataf 
que les Grecs modernes prononcent leur B comme notre V ç disent Vivi. 

• Nous avions d':d<oni cru Toir dans LAtrare une loriue multlée de CLA- 
Irare devant cLie placée a cùlé de ULAmai'c. Dans ce syst&ue que nous avions 
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LAtrare a donné un substantif LAtratus» àboiment; — 
LAtrator, ^éoffeur et (au fig.) criaUlmr^ hrmUard; — lAtra- 
Inlîs, 9111 o^îtf m qma eoutume d^aboyer; ^ et de plus un 

composé al LA Uare, aboyer contre quelqu'un, 

Df.iuvKs HOMANS. — Fi-anç. : déh\niérer. 

ital. : la/rare [aboyer ]^ VMrato [aiwiement] ^ hîralore 
{aboyeur) ; — esp. et port. : hdrar, ia^drado el làdrido^ 
laéradar; — itmm. : a laf ra, lalrare, Wratar, 







I. Le grec BPONrrj | = KIM>m -}- ty„ tj) tonnerre (cf. le 
skr. redoubic BABHRy foudre d'imlra) n tM 6 transcrit dans 
le latin BROiite, employé par Pline pour le tonnerre person- 
nt/i^.C*est aussi lenomd'undes chevauxdu Soleil, et Jupiter, 
dans certaines inscriptions {Crut» huer. 5é, 5 — t6id.^ 17, 
12), s'appelle Deus BROntons, le Dieu tomwttt. 

Le vent du nord s'est appelé BOPéa;, BOP^, Bor<^e, tran- 
scril tel quel dans le latin BOReas, d'où les adj. BORius, 
BUlleus, el BORealis, bor<^fl/, du nord, et hyperBOReus, 
hyperBOReanus, hyperhoréeny de l'extrême ISord. 

La forme diminutive a donné Mi^Mi devenu 



fîn rr-^lp emprunté à il Ebel Zeii^'-hr , IT, 319,, LAtrare serait i>our CLAtitarc. 
Mais ou est alors obligé de s a;>puyer iwur expliquer le c de LAeilrare, sur 
des formes grecques et sUves qai nppartieniieiit ë?ideiluiKiit à ta ne. BA, 
US, l'apbërèsedu K éttnt inoonnue aux Grecs et ma Starn. Reite donc CLA- 
tnre auquel pour les raisons exposées plus haut, nous préférons de beaucoup 
BLAtme. — 11 est bien entendu (jii en tout état de cause, l'explication de 
LAmenlum que II. Ebel fait venir de LAciincntum, est pour nous inidmisMllle. 
Cf. plus liaut, p. 258 
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wmêMBm (skr. BAMBHA, mmiéke, et BAMBHAra, léeUle; 

bengali : bhômra., abeille, etc. — Cf. muscu. la murjuiiraute, 
rac. nv). — De celle fonne bbaihbb est issu un vieux verbe 
latin BOMbio, cilc dans un ancien glossaire (cf. gr. BOMBsu»); 
ce fiOMsire a été le père d'un dîmin. BOMsilare, bourdonner 
(eo parlant des abeilles) , d'où sont venus un BOMaitalor, 
iek» qui baurdotme^ l'insecte liourdonnani, Yahàile ; et un 
ancien BOMiitatio qui est» dit Featus, p. 25, c sonus apium 
ab ipso sonilu dictus,iit mugitus boum, hinnîtus equorum.» 
On trouve aussi dans le même sens BOMeizatio. — Le mot 
le plus primitif de cette racine, celui qui sans doute a formé 
l'ancien verbe BOMbIo, est le substantif BOMbus f^r. lK)MBoç) 
qui signiiie toute espèce de bourdonnement, et particulière- 
ment celui des abeille^. — Cf. kymr. kwmbwrf bruit sourd; 
scandin. hcmto« tambour, etc. 

Ennius l'emploie au sens de brmt fait avec les pieds: 
BO.Miu'pedum (Ami., 8, 5, i) ; dans un sens figuré, il exprime 
un bourdonnement d' approbation ^ acclamations. Enfin, à une 
époque plus moderne, on le prend non plus pour le bruit 
lui-même, mais pour la chose qui produit ce bruit, el bonibe 
sert ù désigner le projectile creux lancé par un mortier et 
destiné à éclater. Gomme la bombe est ronde, de là est 
venu ridée d'^^r^ bmbé^ convexe, ou de rendre bmbé. 

Tous ces mots, malgré la rigoureuse et presque générale 
concordance des vocables grecs correspondants, ne me sem- 
blent pas ôti*e le résultai d'emprunts. Dans Inu^ les cas, ils 
sont employés par les plus anciens auteurs italujues ; el, 
comme les onomatopées sont les mots les plus primilits et 
dont la forme a dû être la mieux conservée, puisque cette 
forme était nécessaire au sens même du mol et que le vul- 
gaire n*a jamais oublié cette signification onomatopéique 
qui frappait si bien ses sens, j^aime mieux voir dans BOM- 
bus, BOMBio, etc., des mots pélasgiques primitifs également 
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bien ooosenrée dans les deux branches sœurs belléno-pélas» 
gtqueetlatino-pëlasgique. (Toyez ce que nous disons de la 

langue commune pélasgique, iiv. 1, p. 24 et suiv.) 

Il n'en est pas de même des formes suivantes évidemment 
empruntées au grec: BOMbux (BOMBx?) expression à'aiimira- 
ralim que Ton trouve dans Piaule, et BOMoyx (BOMBj^) qui 
primitivement a signifié tout ime^ bowrdomuaUi et qui a 
fini par désigner particulièrement le ver à «om, en tant que 
papUion, 

'ùtKrrts BOHAm. — Proy. : boumba, boinb«;boumlHirtfWo, 

cannonière; homhado^ conveji:e^ etc. ; — ilal. : rombo, pour 
brombo, frémissement, bi'uit sourd; — ital., csp., porf. et rou- 
main : bomba =:bQmb^; — bas latin : bombarda, d'où ital., 
esp., port et roum. : bombarda qui a formé les verbes bom- 
hardare (ital.), bomboritor et bombard^ar (esp* et port.)- 
et a bombor^ (roumain) = bombar^« — Espag. : bombe». 
ffTMSâ emstCf etc., etc» 

On trouve dans Venantius Fortunatus, poôle du sixième 
bicclc, un adjectif BOMeicus au sens de qui fait du bruit, (as- 
tueuxy et Diez {Etiim. Wurl. der rom. Sprach., Bonn, 4861, 1^ 
74) rappiociic ce uiot du prov. bobanso, osteutatiun, mayni- 
ficence, et y voit l'origine de notre expression bombance 
(itaL:bomban2a;bourguig.: bôbotM»; normand: boba», etc.) 
qui, ayant d'abord signifié fasUy orgueil^ s*est enfin indivi- 
dualisé au sens de ^rond repa»^ festin qui fall du 6ruil, dent 
en parle» — Foire bombottee n'aurait-il pus d'abord signifiè- 
primitiviment et simplement faire uu Icslin bniijant? 

II. Mais le dérivé htliuleplus important de celte racine 
mij|i pur 1 intensif Buan, c^est le verbe FREMcre, FREmo, 
frémir, s^agiter avec bruiêsement. Nous avons déijà l'ait remar- 
quer que les radicaux aryaques commençant par une con- 
sonne aspirée, devenaient presque toujours en latin F, la 
consonne initiale tombant et l'aspirée seule iU=F) demeu* 
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nnt (voir plus haut, p. 88.) C'est ainsi que mm^ÊÊ^ guoè en 
skr. en BfliUJtf, a donné FREno, grec : BPEHto el 

frémir. 

FREMcre, gronder, rugir, frémir, et acliveinent, murmurer, 
faire entendre avec ÏTèmissement, dire, appeler, crier à, a 
donné FRE»ror, (vieux franç. fremtir), murmure^ îrémme- 
menl, et FRËviius, plus employé en prose, avec les mémee 
SOIS. — Cf. BBlUniara, ^rme abàUe nmrej etc. 

Le latin oflire encore FREtum pour FREiituni, la rugissmUe^ 
la murmurante y la mer, etc. — Avec FBGhierè, cf. anglo-saxon: 
brevian; miialL: hnmrne, aliall. ; preman; ail. iiiod.: brum- 
men ; lett. : bramhelit , irland : Inamaimi kymr.: bramUf etc., 
au sens éùbrmref bourdonner, etc. 

En composition avec DE=ma, faire, FRËiare a donné 
FRENuBressFRËM H- am. Bruire, haurdaimerf mtfefcfr, gruk^ 
cer des dents et (au moral) i'mdigner^ voill les principaux 
sens de FRENnEre, qui a donné un inchoatif FRENdisoo» 
FRENdio, et FRENoor, grincement des dents (postérieur à 
rép. classique). 

DÉhi\ts MuiN? IMPORTANTS. — In-FREiiere (poét.) = ^mitier 
contre, murmurer; — ln-FHENfi£re (poét.) = grincer; — In- 
FRENais (poét.)s=fiii ne peut grincer des dentSj etc. 

Dfanfs BOHAiis. — Vieux français : freinilr« (cf. ^mére de 
Semere) ; Drenil^ ; — ihinç., pro?. et port. : firemtr; — ital.: 
frem^e ou fremirr. 

IH. Par une formation analogue à celle de FREMcre et 
FRENnere, le dimin. )at. Fiiil^igilla (qui s'écrit aussi ! IUgilla 
6l FRIMguilla), {h bourdonnant), se rapproche direc- 

lement du akr. BflMga, fitfMgaka, qui désigne deux sortes 
de petits mseam (Lanius coaruleaœns et malabericus) et de 
plus le (oiinioR. Cf.annor.: /Hfi^o/ssflrefofi; friugoH^ 
tnd&nner. 



Digitized by Google 



Tribv g. - KACias «U. S8f 

A cAté de FRINgiJIa, nous pouvons encore citer le verlie 
PR^ere, crt«r, wigir^ d*où une forme alioag£e FRIgutIre (qui 
s'écrit aussi IBfguttire, FRINgutire, FRIgultire et FRINgul- 

tire) chanter, murmurer ei bredouiller. — L'auteur de la Phi- 
hmèle (vers 28) emploie FRJgulare pour exprimer le cri du 
$em; d'où jacasser ^ etc. 

5. Ordre B, D, G. 

■ 

Tribu G. 




1. Un des noms du Ixeuf et de la vaciie, est dans tous les 
idiomes indo-européens, synonyme du btu^nt, de la mu- 

gissantey etc. 

La forme siinj»lc (.i se relrouve dans quelques coiniiosés 
védiques : çata(jl(/, qui a cent vaches ; bCU, fiauvrej qui ri a 
pas de vache$f etc. — Le sanskrit classique a guné son verbe 
GUy résonner^ [tare mitmdret et a formé ainsi un thème 
GAYt^f devenu par contraction GAITss bœuf^ Mcfte. 

GAlTs se retrouve eiactement (avec changement de fi en B) 
dans le grec BOlTç et le latin BOs, génit. BOVis. 

Les langues celtiques sont les seules qui aient opéré le 
même changement que les langues classiques de G en B : 
irl. : bo; kymr.: bu; armor. : bû; corn.: ^às= vache. 
L'irlandais a eq|iendant conservé le G dans gabkium = veau. 
A ces langues, nous ajouterons cependant encore Tannamite 



m Giifii CRIEB. Obdri B, D, G. 

bo S dérivé sans doute du sanskr. GO (thème contracté de 

GAV9s = GAUs), 

Touies les autres langues indo-européetiQcs ont conservé 
le G primitif; ainsi nous trouvons : 

Dans les langues irauicuaes : zeod : gaù {gén. gens) ; per- 
san: gaw^ çawi; boukhar. : gaô; kurde: gha^ ^oi; 
afghan : guai; armén. : ikoo ou gov s= vache. 

Dans les langues germaniques : ahall. : ehuo; ail. : Kuh ; 
anglo-sax. : cù ; angl. : eow= vache. 

Dans les langues slaves : anc. si. : goviado; slav. ecclés. ; 
gov e il u ~ hœu^ \ russe: yuviadtna = yÏQi\àe de bœuf, etc.; 
lith. : gauja (=:skr. GAFî/(î)= troupeau (de toute espèce 
d'animaux, mais primitivement de bœufs ou de vaches) ; 
lettiq. : gôwB as vache, etc. 

C'est l'accusatif latin BOVem (cf. BOFa) qui a donné le 
français hœuf 3= bœuv (d. p. 78) guné de BOY(eni). Ce 
même mot BOs, contracté pour BOTia» a donné fiOVinus et 

BOYilhis, rtUilif à resiièce hosine. 

Au sens simple di; rn>r, hurler^ nous retrouvons encore» 
la forme gunée dans ie latin ROare ou BOVare « clamore 
BOYantes », op. Ënnius (Annal. ^ p. 571 ) erUr^ retentir 
(grec BOFio», je crie; BOFi^, cri, d'où BOPV<)«v, venir 
aux eriê^ secourir ^ etc.); d'où le composé re-BOare, rendre le 
«on, fotfOftncr, rd^nltr, et aussi dans BOVinari, fmre du lu- 
page, criei'y injurier, d'où BOYinator, qui dit des injures^ 
inmlteur, etc. (cf. lith.: gauti, crier, hurler; ail. : gubha^ 
lamentation ; gahh, chant ; kymr. : gwb, cri ; gubain^ hurler; 
slav. ecclés. : gov-oru^ hruit, tumulte, etc.). 

• Cf. le siamois rwj', vuv, l u ^ vaclic ; kivai — IjuTIle. Divers dialecles chiiioiâ 
ont aussi : »gow, yu, yu, gué ^klit|itoih, .4iftâ polygl., p. 370}. «.i moins que 
ccB mois Desttieat également de» onomalopéci, il tenUertit d^qirto cela qnt 
l'animal a et*} inlroduil en Chine, soit de l'Indet SOit, plus jindMlilcaietlt, deift 
poi M n <\v t A centrale occapée par les races aryennes. » Pictet, trig, iJMf»> 
eurttpteHHes, l, 333. 
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Citons eneore BOscîSi idis (grec : BOsxic), sorte de canard 
criard j et nous en aarons fini avec la fonne gunée BÛs= 
BâDs = GAlh. 

La forme simple BU s'est conservée dans BUciilus (d*oû 
bougie dans le putois de Lille';, ji'inu' bauf\ l)ouvill()n et son 
iëiD. BUcula ; d'où BUcoiicus, champêtre^ hwcolique^ et dans 
le redoublé BUBUlus, ou BUBlllinus, rdalif au gros bétail, 
au bœuf et à lavaAe^ d'où BUBUlcus» pâtre^ bouvier, gardien 
de bétail^ qui lui-même a formé BUBUlcitare, garder le bé- 
tail y faire le métier de bouvier. 

Le mot BUBalus (cf. skr. GAFAla=bœur sauvage; ossète : 
gal= boeuf; et grec Iwn iiaXsç) désigne le hwhale, espèce de 
bœuf ou de gazelle d Afrique ; ce mot a lormé inû^. BUBa- 
linus. 

Le ehat-huant s'appelait chez les romfdna BUao, de la 
fimne redoublée BUb, et à côté de ce mot, on trouve le verbe 
BUsere, siffiery surtout' en parlant de certains oiseaux tels 
que le butor qui, en latin, se disait BIHeo, onis. — Cf. BTç, 

ô, (jraml'duc; âkr.,GHl/kas, chouette (chouca) ; Gfl£/kâri, cor- 
neille. 

Dérivés moiks impohtams. — BOa ou 110 Va, espèce de serpent 
d^eau qui aime à sucer le lait des vaches, rougeole (maladie 
qu'on guérissait avec de la bouse de vache), etc. ; — BOVa- 
tim, à la manière des bmnfe; ^ BUaile ou BUailis, BOVilla» 
BOstar (grec: BOTottev), Aableà hosafe; — BUsulcarius» 
BUasequa (post. à l'ép. class.) bouvier ;--BIIbu1cus, celui qui 
laboure avec des bœufs; — BUtyrum (grec: BOÏTupov), fro- 
mage(rjpi;) devaclie, heunt' (prov.: buirt;; ital.: buiTo,etc.). 

Débités romaks. — Vieux iianç. : buf/, au plur. huéa; — 
pi-ov, : bov, buou (bœuf) ; houaillo {troupeau de bœufs; 
Viager (patois berrichon: boyer) bovetr, bovier;— itai.: bue> 

■ 

• ir«pr&s H. Uaxé {Dkt,], beugler^ d'où ùeMgtemtBi, xMnii d« BUculns. 
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hoYô (bœuf) ; boofv (bouvier) ; hoato {bruit, heuglmeni) ; 

hovile {établé); — yieïi esp. : boy (bœuf) ; — espag. mod.: 
buey; boym*; hoato (acclamai tu n^dUm chose qui mérite ac- 
clamation, fa*fe, etc.); — port.: boi, boieiro; boafo {bruU); 
hoag (ÏDstrum. de musique); — rouni. : bou, hoariou. 

il. Le Cl primitif de m 8*est conservé en latin dans deux 
mois qu'il nous fiiut citer : 

C'est d*abord GAVia (avec guna de sorte d*otseau de 
mer que Ton croit être la moiieMe dont tout le monde connaît 
la voix forte et désagréable. 

Nous avdiis ( nsuitc GVesn dcMim Vesu et enfin Veru, la 
eriardej la broche, qui eu tournant rend un son aigu et 
plaintif, d'où pifiie et haie piquante, etc. 

lyÉanrts «on» mpoRTAim. — Veruculum^ petite broche ou 
petite fnque; — Verucnlatus, qtâ amepetitepHqîie;^ Yeru* 
tum, pique^ âarây jaeelot; — VerutuSy arm^ d'un javelot; — 
Veruina, javeHne, piques ; etc. 

Dérivés romans. — Prov. : Minutioun ivrtlle, foret); — ita).: 
\erettn et \erettone, (espèce de dard court et pointu) ; \errinu 
{lacerety, yerrinare {percer, trouer); — port. ; \errmma 
{vrille); yerrumao [vUebrequin et ineeetequi perce leboie); 
yerrumar (percer aeee me vrille), 

Ilf. Une forme peut-être empruntée aux Germains est celle 
de CEVa, petUe race de vaébee (Golumellc, 6, 24, 5). — Cf. 
ail. : KmA, vache ; — bas-all. : Keve, — angl. : coir = vaclie j 
1— alban.: kà = h(&\xî; — armén.- fcoi;= vache, etc. 

20 

Le sanskr. a deux vci lx s GUl'v ci GHUS au sens de /«lirf 
du bruitf résonner {ortemenl. Le ialin UEUs (pueùq. pour 
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llEUse; cf. rfi<j=(/ice), entends^ écoute {\^o\}v Gin^Tse) est la 
forme qui rappelle le mieux le désidératifskr. GUUS. 

Le participe présent (aryaq.etskr.)guné GHAUsai,au sens 
de ^entendant, devenu GHAUsà^ VoreUlCf est représenté en 
grec, avec aphérèse de GH, par Armt (=O0«r=Ûa«tç= 
OMç=û(o)a« ; gèn. Û(9)«Toç), Vwélle, On voit que cette forme 
est très-gâtée comme le sont en général les mots d*utt em- 
ploi de tous les instants. 

Le latin a AUsis pour (GH)AUsis (= ((îHiAlIsit = (r.II)AU- 
sat), puis AUris, l'oreille, — Cf. lilhuau. amis (fém.) ; goth. 
(h)omù ; slav. codés, ucho ^plur. tMst)» car le thème esclavon 
est mes pour un ancien itt<ist»€f=tiMf. — AUris a 
donné AUritas, qmades orâiUes; AUritulus, ammal aux Um- 
p»e$ ormUeSy VAne, U Uèmre ; AUricula, ùreUles, d'où AUricn- 
laris et AUricularius, relatif aux oreiUes, auriculaire ; mais 
son dérivé le plus important est AUsiculito devenu AUscullo 
(cf. coeciiUo pour coeculito de coectis), j'écoute avec attention 
et dans un sens médical, y ausculte. Xusculter quelqu'un, 
dans notre langue médicale actuelle, c'est écouter avec at- 
tention la respiration d'un malade, afin de saisir les indices 
qui pourront amener & découvrir le siège intérieur de son 
mal ; mais chez les Latins, AUscultare exprimait tout simple- 
ment l'idée d'écouter attentivement, d'où obéir à quel- 
qu'un. D'AUscultare sont venus AUsciiltalio, action d'écouter, 
dmcuUation; AUsculLalor, auditeur et AUsculalus, action dV- 
amter. 

C'est aussi AUscultare qui a donné l'italien aseoltare*^ 
et les formes françaises : escoHer^ ef couler, et enfin écouter. 

tn même mode de formation qui a donné AUsis corres- 
pondant de 6iM(/sat avec apliérèse de Gii a donné aussi 

* « Caper, grammairien latin, remarque qu'il ne faut point prononcer at 
etUtare, ce qui prouve que .cette prononcitUon était popaleire » (Litiré, DM*, 
éMer). Cf. plus loiii, les 4Mp/9 rmnmu. 
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AUdtre, entendre, percevoir (m ou pi) par VoiAe ; éeoiOer 

quelqu'un, lui obéir. On retrouve ce dernier sens dans le 
coiiip Dsé ol)-AM(lin% ilevemi oh-l'*1iro,r)^éir,d"ou ob-Edienlia, 
obéissance et obèdietice, etc. (et. poui le sens xaûc-v et a'/M^ 
page 260). AUdire a donné direetement AUdientia, action 
d^éeouter, aué^enee; AUditio, aelion d'entendre^ uudUion; AU- 
ditor, eehnqid écoute m qm entend^ widUettr^ etc. 

AUdire, combiné avec les prépositions ex-eitn {d. p. 134 
et 139) a formé deux séries de mots assez importants pour 
que nous devions nous en occuper ici: ex-AUdire, qui sigrni- 
fie absolument entendre, distinguer de loin un hruif, a {»ris 
plus tard le sens simple à^enteitdre^ comprendre^ puis écou- 
ter^ exaucer; — quant à in-AUdire, il signiiie entendre de- 
dans, c'est-à-dire s*a8sini!ter une nouvelle, apprendre queique 
dtose : de là in-AUditus, non connu, Aranqe, Inouï, etc. 

En généralisant le sens d*ord/l«, AUris en est venu à 
désigner les deux oétés de la tète, de mèmeipie of, la bouche 
externe, a signitié lout le visage, et que genae, la bouche 
interne, la cavité des joues, en est venu à exprimer Tidée de 
toute la figure, sauf les yeux, le nez et la bouche. Ce sens 
d' AUris ne nous a pas été conservé directement ; nous le re- 
trouvons seulement dans le substantif AUrea, bride de ekeoaux* 

En effet, Festus (p. 22) nous dit : c AUreas dioébant frê- 
nes, quibus equorum AUres religantur. » Le seul sens pos^ 
sible ici pour AUres, c'est côté du visage et non oreille. Dans 
quel pays et à quel époque les li eins des chevaux étaient- 
ils attachés à leurs oreilles? Frein n'esl-il pas synonyme de 
mors, ei mors ne signiûe-t-il pas le mordu? Celui qui tient 
les rênes et qui par conséquent dirige le frein du cheval 
s'appelle AUriga (anciennement AUreax, de AUrem-agere), 
plus tard AUrigarius et AUrigator, ce dernier dérivé de AUri« 
gatus, parf. de AUrigare, condmre le$ rênes; d'où aussi AUri- 
gatio, action de conduire. 
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PÉnvÉBMBon MPORiAnTs. — In-AUres, pendants d'weîlU; — 
in-AUrire^ fdre entendre à m sourd (post. & Fép. dass.) ; — 
în-AUrilus, iom oreUles; — AUditiuncula et în-AUdiliuncula, 

petite leçon; — AUdîtorîum, saUe d'audience, auditoire; — 
AUditoiiaiis, relatif ù l'auditoire; — Px-AUdibili*?, (lifjue d^être 
exQuce : — ex-AUditio, fu/*u/< (i tuaurer; — cx-AUdilor, celui 
qui exauce; — in-Alidibiiis, qu'on ne peut entendre. 

JÉuniiA R0HAR8. — ^Ptot.: oottr^//o (w^k) ; wasi {entendre; 
y, franç. ouir) ; eseofar, escouror {écouter) ; — ilal., esp., 
port. : oreechhfOreeMt; itreja; ordka {wreitle) ; uiltV^; oir; 
oimr {entendre) ; ohbedirej Midire ; obedeeer ; ûMeeer 
{obéir) : Bscoltare ; escuchar; cscutar (escouterj écouter) ; — 
rouiii. : aufiw/ ioreille) ; a aurfi {enîntdre) ; a nscuUa {ùcouler, 
ausculter, obéir, exaucer) ; — selon M. Littré {Dict.), ce dernier 
mol {exi^ucer), est le môme qu^exhausser : « exaneer quel- 
qu'un, c'est le porter en haut, de manière que sa prière soit 
entendue des puissances supérieures, et, par eafachrèse, on 
<Ut exaucer une prière. » Nous aimons bien mieux Toir dans 
ce mot un produit direct d'ex-AUdire, et ritalien es-Budire 
{exmcer) ( mlii me notre hypothèse. — Cf. encore le porlug. 
ouvtr [entendre et exaucer). 

21 

(GER, GEL, GRI, CRU) 

I. Le sanskr. a (lijnali, Gii^aali, G/Hali, il crie, il annonce; 
6AiQaii, il retentit; GAAhayati, ii blàme^ nywie^ etc. A côté 
de GlRa, «otx, parole^ Umgaffet le grec a FHPbç, ^, la 
90W (d'où rHPùfn). — Cf. aend. : garj gere^ chanter ; garu^ 
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chanteur ; <— rusa. : ^rai, la voix ; bruit ; — irl. : gakf 
la voix ; gairim, goikin, crier; go/an, bmît, etc. ; — lith. : 

gijfm, voix ; gfarm, bruit ; garsus^ haut, éclatant, sonore; 
ffla-fjol-iH, parler; — ahall. : kirru, crécelle; quiru, gémir; 
cliurôn et challôn, crier ; — scand. : kalla^ kymr. gaUw ; — 
angl. : cally a|)peler, épier ; etc., etc. 

Quant au latin, il possède un verbe GARrire, faire dubmt^ 
bavarder^ jaser j bMler^ ekaiOer^ d'où GARritor, bavard^ to- 
Inllardf et surtout le diminut. d'un GARnis innsilé» GÂRni- 
lus, loquace, verbeux, et en parlant des animaux bnt^anty 
babillard. De GARnilus (doù GARrulilas:= /oçMflci/^, 6a- 
varddijeu on peut rapprocher le nom du {jeui, GRAculus, 
dont ic leiïi. GRAcnla, se prenait chez les Romains comme 
terme de tendresse. — Cf. irl.: sgreachog; arm. : graca; 
ane. slav: grakatif garkatif etc., etc. 

GRAculus a formé un verbe GRAdllare, crier comme le 
geai et glousser comme la poule. Giousser se dit encore 
GLOcîre et GLOcidare ou GLUltire ; \e eri de la Hgogne se 
rend par GLOCtorare.On voitque tous ces mois uppartiemient 
à noire racine 4iB. 

Revenons à GARwre. Ce mol est pour GARptire et Tif ayant 
assimilé l'a, il se forma un second verbe GANNÏre qui signifie 
proprement grogner en parlant des chiens, et en pariant des 
hommes crier et gmdrcj gronder. 

Le glapissement du renard est aussi quelquefois rendu p«r 
GANnire*. Ce mot a donné GANmtus et GANmtio, lamenta- 
tion^ fjrugnemenly Mirlont en parlant du chien. On trouve 
aussi dans les glossa leurs un GANKalor, railleui f moqueur ^ 
qui appartient encore à notre racine. 

11 eu est de même du redoublé GABGAAisma, transcrit du 

* GUANNirc a domié eu coaifiosilion avec ob un verbe o^GUANaîre, crier 
après, gronder devant, grogner (anlér. et post. àl'époq. da»».) 
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fçrec (lAPl APtsii-a) et de son verbe GARGABizai (rAPrAPtÇw) 
se gargarim'y et métaphoriquement bredouiller, 

DÉitivés BosiAHS. — liai.: ^arrive {gasoiùller) ; garrjlo {<ja- 
iouillemenî^ réprimande); garritore (tfrondeur) ; \;i\rrulare 

{bttbilU'i ) ; '^nna {héron) ; *^i\vfi(itt(t {(josiei ., le rnenr\ ; — es|«. 
et port. : gnirulo (hahilhiiti (l'où en cspagii. '^iwlar {bubillei ) 
ci p:i\rlad(iy (babillard j ; — |turt. : garr/jno et paraj/o.v ([iliir. i 
(oiseaux de mer); i^wrça rcnl (héron); gjàrgaihada {éclat de 
rire) ; garganf^ar (ehantery fredonner) ; garganîeo {ehanl^ 
roulade); — esp.: gorgear {fredonner, gatouiller); gortfeo 
{fredonnement, gazouillement) ; — gargarunif r= gargarisma 
(îtal. et esp.), gar^a<Yjo (port.); gnrgnriwr— gargarwaar 
(ital. et esp.): gargar^-jV/; (port.); esp.: gargara [bruit du 
gargiiriàm*') : ital. gaiv/^fy/jV/rc {murmurer) : etc. 

liai. : '^viwciùa {carih illc cl atij. babUlurd}^ d'où gracchinre 
(croasser, babiller), et ^racchiatore {babillard} ; graccii/o 
[geai) ; graeidar^ {eroasger, glousser, crier), d'où gracidator^ 
et fgneidaûone; etc.; ^ esp. : grajo et graja {choueas,geai et 
pie); gVBgnar {croasser) et gngnido (croassement); gresca 
(tumulte, vaemrme}, etc. ; — port. : graj«o {oiseau asiatique); 
gra//<y ot gra//ia [choucas et corneille; au lîg. bavarde) ; d'où 
gra//t«r {croasser, babilier) , gra//ifldor ; ^ralhada (cri des 
corneilles), etc. 

H. 11 nous t este à parler des formes uiloucics où GEU(=: 
M) devient GËL. Le grec a celte forme dans rEAX«» (pour 
rEXw)jf annonce, qui, combiné avec adonné ^-rEAXu, 
j'annonce (h-tiX/M). Tout le monde reconnaîtra ctY-rEAoç, 
h, messager, dans le latin anGELus, messager^ «wgel, puis 
mige; ainsi que £j-xv-rEA-.iv, ^b, bonne nouvelle^ dans pv.m- 
GELium, n'ffngilc, d'où evanGELizare, miMgél/«dr. Ce soiil ]{\ 
de simples transcriptions qui n'ont d*iiupor(aiicc qu'au point 
de vue historique. 

Haîsà c6té du grec TEAc^, qm fait du bruit y (^ui parle, d où 

19 
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ménager (cf. FEAcoç, le rire; et ponr la forme le skr. GAhè, 

instrument de mustque ^ et GALi, vocifération, impréca- 
tion, etc.), nous pouvons placer le latin GALliis, le chanteur 
par excellence, le grand chanteur, le coq. La poule se dil 
GALlina d'où GAUinaceas, coq, et GALlinarius, relatif aux 
^Uinacéet. — Cf. persan : gdl, coq et cri, bruit fort; dimin. 
galiéekf pie; — îrland: gaU; — allian. ^ely ghid^ coq, etc. 

Peut-être peut^n placer encore sous cette racine «s, 
bruire, le nom des Gal/es, GALli, prêtres de CyhèJe, à cause 
ilcViiV furieux et bruyjinl (jui éfaif le priiu ipal de leurs 
I iles. Ce mot GAUus a dû donnci un verbe GALlaro, crier, 
être en délire; ce qui est certain, c'est que nous trouvons en 
ce sens dans plusieurs auteurs un participe présent GALlans, 
antis. 

DfiRivÉs RQMAKS. — Ptov. : galttto (vieux firanç. gelinf , auj* 

1* 7 ci poule); gàiegear {eaueer, jaser^ babiUer) ; — îtal., esp. 
et port. : gal/p {coq) ; — liai. : ^Mnacio (dindon), gaI/or/« 
\cris de joie), etc. ; — espagn. : gal/ifo {coq) ; ^àUiuero {i)ou- 
lailler), etc. ; gal/far (cocher, faire le coq, élever la voix, lever 
ta erête, d'où exceller, l'emporter) ; ^ongil^ = evangeU^ 
avofigeltfprov.); «vangelto(ital. etespagn.); eifangdho (port.); 
evangeMe (roum.) ; — ange =: angel, angil (vieux franç. et 
prov.); ongelo, sngiolo (ital.) ; angel (esp.) ; aujo (port.); etc. 

Tlî. Avant d'abandonner complètement Tonomatopée «r, 
il nous lauL nivv deux iornics latines en GRI et en GRU. 
GRVllus(=rPVX>.o;), gri//o;j (par nnelorme diminuliveGRYI- 
licellus comme le prouve le bourguignon greci/ion. — Cf. 
Liltré, Diel.), «aulerei^e, a donné GRYUare, crier (comme le 

Quant à GBUnnire (antér. à Tèp. clas.), quelquefois GRUn- 

dire, grogner (principalement comme le cochon), il a formé 

GRUnnilus, grognement (Cf. aliall. grunni; angl. yroan ; kymr. 
grun). 
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0U8 devons citer dans les langues romanes quelques dé- 
rivés de ces formes GRI, GRU : 

Dérivés romans. — Forme GRI: ilal.: fj.v\!lare {frémir, com- 
mencer à bauUitr) ,- ^t ic/o cl <ivida (m, ban, renommtU'], d oiV 
^ndare {crier , murmurer), ^vidatore, et gridw, gridamento 
{criaiUerie, clabauderie), etc. ; — csp. : gnta et grifmfl {cla- 
meur, enatUerie) ; grilar {erier), gr'Uador et griloft (braU- 
iard), etc. ; ^ port* : grilo, grila, gritoda et grilaria (cHy 
damm); gritor {hMlir^ mer)^ d*où grilador, etc;; 
— ital., csp. et port. : gri//o (gri//oH, savterélle); etc. 

Forme GRU: vieux franç. (xii* siècle) : gru/iir, qui dans le 
franç. mod. esl passé à la pi t'iiuère conjiipraison et est de- 
veiiu ^^nvjner; — prov.: gro7îf<jr, gronir {^\o^ner),%T\inimeni 
{grognement) \ — ilal.: %vugm (groutit) d'où %vwgnhe et gru- 
putre (grogner) ; — esp. : grunir d*où gruAido, grufitmienfa 
et gnifttdor; — port.: grunUir, d'où granft tdo et grutiftldiim 
(igpoginment), etc. — Cf. roum. a groeftai (gioijner) d'où 
gror/iaire (^ognement)^ etc. 
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nu 

I. MUsca, la hourdonn&tëe^ la murmurante^ la inouc/t^, se 
prend quelquefois au fig. pour signifier un impwlm, un fta- 
ra$Ue. ~ Cf. grec : HTta, mouefte et impartm; skr. : MAça^ 
itfiçaka, movatique; pâli: ma^ka; bengali: mâetM^ etc.; 
«end : makhHi, etc. ; alban. : mu%e; ahal. : imiedbtf; allem. : 
mucke; angl.-sax. : miegCy myjye ; augl. : midge; anc.*slav., 
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russe t't pol. : mui'ha. <^lc. ; lilhunn. : musse, clc . fous ces 
mots avec lu sens de niouc/if, caM«j» ou papillon. (V. Piclct ; 
Orig, ind.-etiry I, 421 .) — Ml'smo ou MUsimo ( = MOrî{X(i)v), 
nom d*un animal deSardaigne, le mou/Ion, père de la brebis 
domestique, semble appartenir à cette racine. 

11. Au sens de gronder^ retentir ^ mo s'est surtout combiné 
avec CJt, et a formé le latin Mlgire, muf//r; le skr. possède, 
par un thème Mt/ga, le verbe Mf 'g ayali, il gronde sourde- 
mc'it; 'r^vec : MVx25;xa;, iiiu(/ir, tironder, etc. 

De MUgire (litli. : miiczu) sont issus iMUgitus, uiu^m^- 
menly grondement^ bruit; Mllgilor, ceiui qui mwjit. — Nous 
citerons de plus les deux composés poétiques im-M(Jgire, re- 
tentir et gronder^ et re-MUgire, répandre pardeê rnuptste- 
ments. 

Le français mu.vfr, d'où s'a-mu-s«fr oj. a-mu-sery vient de 
Ml'sinor, fflrme acc<">>ou(' île Mllginor, passir le temps .'i 
souiller- <les gro^'iicnicnls, d'où passer son temps en baffateltesy 
lambiner r muter, puis tergiverser (ail. ; nume^ loisir, oisi' 
veté). 

DfiBivÉs BOMANs. — Ital.« csp., port. : mosea (moucft^); — 
roum. : nmsea; — ilal. : muggire (mu^r), mugolare^ mu- 

<)wlttre (glapir) ; — esp. : muj^tr; — port. : mitgir ; — roum.: 

a nmgi. 

25 

Le rire rendu par la racine m est un rire sourd qui se 

produit dans rintérieur de la bouche, les lèvres fermées ; 
r'esi l'opposé du rii c l)i ujaul [cackinmts) rendu par la racine 
MAMH (voir plus haut, p. 246). 
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Ce((e racine n, redoublée et gunée a donné aux Latins 
le nom d'un de leurs Dieux, MOMus, le Dieu du rire et des 

plaisanicrii's (cl. sanski . .S3Llyak;i, moqueur ; grw : MÛMs: 
= M0MAr3ç= MOll^-i;, piir P.t p. 145), moqucrit', hliinu'jmé- 
pris. — Nous disons cnrorc aujourd'hui momeries pour ex- 
primer des singeries, des faussetés, ou simplement desgri- 
maces, de sottes plaisanteries, et nous appelons familièrement 
les mauvais plaisants de méchants m&mes. Les Siciliens 
avaient an vieux mot MOiiar, par lequel ils désignaient les 
Mis, les mtent^y les imbibes (Festus, p. i lO, édit. Mfkl- 
Icr). 

f.a Ibniie non l edoublée (gunée) a donné entre autres le 
grecMûxav, se moquer. 

Mais c'est surtout dans la forme désidérativc WÊm que ré- 
side l'importance de cette racine u quant à la langue latine. 
En sanskrit, Mis signifie faire triste figure (pour faire des 
grimaces) ; on retrouve cette idée dans le grec 'ÏMotAq et 
Mois;, qui fait une mine rebutante (cf. saiiskr. S.WAya). Quanl 
à la forme lexiologique, elle est repiuduilc dans le grec 
haine, dédain (action de faire mauvaise mine à quel- 
qu'un), d'où Mllitùj je hais; et dans le latin MiSer, digne de 
pitié, misérable, malkettreiUBy qui, à cause de son importance, 
nous arrêtera ici quelques instants. 

N'oublions pas d'abord qu'un mis^oU^ est un homme qui 
fait triste figure, comme nous disons encore aujourd'hui; et 
comme moyen miicmonique, rappelons-nous qu'un des pins 
curieux mis^roW^s qu'ait jamais inventé la fécondité iinagi- 
nativedes romanciers s'appelait Don Quichotte de la Manciie, 
le chevalier de laTriste Figure. Lorsqu'on est malheureux, on 
a nne mine pilm^, on fiiit peiné à voir, et c'est l'idée ren- 
due par Miser. Miser a deux diminutifs MIsellus et Mlseru- 
lus, qui ont le même sens. Ce mot a formé encore le sub- 
stantif MIscria, détresse, misère, peine, chagrin i et les 
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wbes HlaerO) MIseror, MIserco et Mtsereor, qui ont pirdu 
presque oomplétetnent la signification dVlre H^e de pUté 
paur prendre le sens réfléchi d'mtr pUiéj de prendre eomr 
passion. L'inchoelif de Mbereo est MIseresco, se senUr ému 

de pitic\ s'attendrir. 

Un thème neutre en A, a donné Mlserabilis, misérable^ 
4if{ne de pitié j qui excite la compassion -, MIseratio, compas- 
•fi<m, eommlséraUon ; MIserator, celui qui a pitié de. Uni à 
•eor, cœur un thème Mlseri a donné MIsericors, qui a le 
eœur sensible à la pitié, misérkordievs; d où MIserioordia, 
pUié, compasmn^ nàsérkerde (cf. p. 257} ; etc. 

Le désidératif Mis en prenant le guna devient haï* (cf. 
p. 73), puis M.tE«, et on retrouve cette forme «iaus MAErere 
pour MAEsere, d/rt' triste, vhmjnn, (acl.) déplorer; d'oùMAE- 
ror, tristesse, chagrin. L'a* organique se retrouvedans MAEslus, 
4rfste, mélancolique^ d'où MA£slitia et llÂËstitudo, tristesset 
<et MAËstificare, atiriêterf abattre*. 

DÉaiTts HOIRS mposTARTs. — Gomlilserescere, moir pitié; ^ 
•com-MberOfOms (post. à Vép. dass. ), compagnon d'infortune ; 
— com-MIseror, com-MIscrcor, avoir pitié , plaindre j déplorer; 
— com-MIseratio, act 'iun d'exciter la pitié en faveur de quel- 
qu'un (en parlant d'un avocat), et jamais dans le sens du 
irançais commisération. 

Débivés boiuks. — Ital., esp. et port. : mis^ro (malheu- 
reux); mUeria {malheur^ mUère et quelquefois avarice) ; mi- 
4erkonRa {misMeorde^ pitié) ; — ital. : misenOnle (mi^^ 
ble) ; — esp. : miserahle ; — porl. : miseravel ; — ital. : 
miserazione {compassion) ; miseraccw {pauvre^ niulhenrenj ) ; 
esp. : imserear {faire le misérable) ; — port. : imserarse 
{déplorer); — esp. : momeria; port. : momû^ (mome- 
fie) ; etc. 

* Tom CCS iiioU b'éa'iveut «%ulciucut avec le guoa par 0 « «i. 
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I. A cùté du redoublé sanskrit MARMARa, murmura, 
nous avons le grec : HOPHOPOZ, (d'où HOPMYPeiv) et le 
latin N1}RH€R, bnût Muni» murmure, d*où MUBHURare, jpr<h 
dmre m bnut tourd^ murmurer, qui lui-même a formé un 
diminutif MURMURillo, je murmure ; MURMURatio, bruit 
léijer^ murmure; MURMURalor, celui qui niui niiiref, etc. — 
Cf. ahall.: murmuiôn ; ïiih, : murmuj murmure, murm/^Ui, 
murmurer, etc. 

On voit que tous ces mots sont produits par le redouble- 
ment de notre racine ; il en est de même du grecMOPMOPoç, 
effroi (effet de sourds grognements) et H0PM0A6mi, ef- 
frayer, épouvanter. Mais on retrouve aussi la forme simple 
dans plusieurs dérives ^iccs tels que MVPstAat, je me 
plains j etc. 

Déuivés hoiks importants. — A(l-MURMURare, et ad-MUU- 
MURari, témoigner par des murmurer son approlMUwn ou son 
in^obaUan; — ad-MliRMUBatlo, murmure, oecfaiMifîon; — 
re-MURMURare (poét.), murmurer. 

DÉaivÉs B0Bfi2n. — Ph>v. : murmuroire {qui murmure sou- 
vent) ; — ital. : mormorto, mormoramen(o, mormoranone 
(murmuré), mormora/ t', i\n)r]\u)it'<jijtnre immuiiirer) ; — 
esp. : îiiurumr«r , muniiuiju, inuniiulio , uiurmui'rtaoM 
(murmure); murmurodor (murmureur); — port. : murmu- 
rer, murmurto, murmurtiiAo, murmuro^oo (murmure, 
m^iMmee) ; murmurador, murmulft^ Imu^ssement) ; — 
roum, : murmura, a murmuro« 
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If. Un aulrc (li'rivé simple de cette racine au sens de dire 
des foUeSy brailler, c^esl MOriis (skr. MURa) (mol employé 
sfnlemenl par Piaule), /bu, tfj5<iwfl</«Jir ( = grec : MQP^), 
tl'où MORio, onis, fouy extravagant^ hâbleur (postérieur au 
siècle il'Âugusie). 

Enfin MORosus ^ (jro(jmny morote, sasceptiblej se rattache 
ans>i è notre racine. De là MORose (adv.), et MORositas 
M ai es luaib h cs-class.), humeur chagrine, susceiUtùley mo- 
rosité, etc. 

l>Éiuv£S aoM.l^s, — Port. : movosidade (iooro&/f^); — esp.: 
n\orrton [vertige des faucons) ; morro, a (chat qui grom- 
meUe) ; elc. 

7. Ordre U, 

25 

Parler, retentir. 

I. Kous trouvons en skr. Ai lis, «oit, parole, d^où RAiaW 
(par un thème nominal f?.4ta), il parle; RAms, snn, il*oii 
KAnali et iî/iiiapli, if résonne- ; K^sila voix; /^Anarana, 
le moustique (qui bourdonne ; cf. musat p. 29 ! ), etc. 

Le grec a un 'Pic», je parle, usité seulement au parfait 
z'VHm. ; ce verbe a formé 'PH|ut, -à, parole, mot, etc. — Cf. 
ludesque: redinon, parler; ail. : reden; angi.: to read, lire 
(en prononçant ce qu'on lit) ; Itymr. : r^tftto, parler, elc. 

' Ciccnm Tutc. 4, 24, à la fini dnntio :i t>e mot une iHyinologie curirus<« 
«! Ik'iu; igitur nusiri, quuiii omnia ! ui m iiiiintrn<^ vilia, qiUKl nulluin orat 
iiacuiidia [œdiu», ii'UGundo:> solos maronwi iiomuiuvfi'unt. » ^otrc élyautliigie n'a 
pas besoin de tant d'esprit, partuit elle doit être ineilleuiv. 

* C'cÉt RÂa, llAsnAiiii qui. par les pi-ocMés habituel- an pi àl^i il. a d<miiv 
liomiue tmiiours} HAsm :=RAnhai= HAnh ~ RAn d'où HAmii el HAm». 
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Le seul mot latin se rattachant à cctie radne sans alTui- 
blisscment de R en L est RAna, greneuille ariarde et martin- 
pêcheur (qui pousse un petit cri porc-ant). De là les deux 

diniinulirs RAnula, petite (jrenouille el llAnoriculus, jtitnite. 
— Cr. arrnor. : m/, grenouille; irl. : ran, cri bi'uvaiil; irl. 
v.r>o : mnaim, rugir, bruire (Pictet, op, dt. 1, 507, 474, 
490.) 

Dérivés komaks. — Vieux franç. : nme, reine; — prov. : 
nlneto; — ilal. : rana, mnoechia {grenouille) ; — esp. : ra»<i 
{gi*en,% rmacttajo {têtard} ; — port. : râ ; — ilal. et esp. : 
nnoneiilo {renoncidé) ; — port. : mlnunnth. » 

II. La loi iiic allaiblie la = a doiino au saiiskr. LAç- 
cali, L.4iVghayati, il parle, il dit; LApi\i\, il parle, il cr':e, if 
se plaint, de L/lpas, parole; et L/lpanan, bouche. — Le grec 
possède AAy.zîv, AHxfiîv, retentir, se rompre avec biuit; 
AAir'Ç£ty, hâbler^ se vanter, d'où AAir3|ax, -rb ; AArîm^c, etc. 
^ Cf. encore tud. : lobàn^ vanter, louer; » ail. : foben; — 
gaêl. : labhramj énoncer, etc. ; — slav. : hjati ; — llth. : loti, 
retentir; — persan : lândan, crier, aboyer, etc. 

Kii latin, nous Irouvoiis I.Ooiii, LOoiior, LUculus suiii. Ici 
C el n sont pour l* cl LOc ol jMnir L.t/; fcl*. pp. 28 cl 70).— 
LOqui veut dire parler, exprimer une idée. De ce verbe sont 
venus le fréquentatif I.OQuitari, parler beaucoup ou vivement; 
LOculio ou LOouutio, langaget parole^ pranoncialion (post. à 
Aug.) , loctf(iofi«; LOouentia, facUUé dVloc»<ion, faconde ; 
LOouela, paro^tf, UuKjage; et LOouax, parleur^ verbeux, bâtard, 
ioquace, d'où LOguacitas, bavardafje, prolixité, loquacité, clc. 

Nous citerons les composés sui\;iiils de LOquof : 

Al-LOguor, adresser la parole à quelquun, l'encouraijer, le 
consoler, d'où al-iX)Quium et al-LOcutio, action d^adresser la 
parole, entretien^ eonvenation, aliœuiion, harangue; 

Col-lOouor, parler avec quelqu^m; avec raccu$atir(Plaute) : 
causer; d'où col-LOQuiutn, entretien, coHoque; 



■ 
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E-LOquois énoncer^ dire^ exprimer en $tf/le oratoire^ éio- 
quemment^ d*où e-LOquens, qui $'expnm avec art, éloquent^ 
dont le superlatif per-eLOouens est employé par Ckéron 
{Brut, 70); e-LÛQuentîa, Aoqumee; e-LOcutio, ^loatfton,«fy/0 

oratoire; 

Pro-LOQUor (ant. à l'ép. class.) dire (ravance, prédire; 
énoncer, exprimer, dire, raconter (cf. Varron, L, L. 6, 7, 
8 56); 

Ob-LOguor, parler cotUre qitelqiim^ eonirêdtre (poét.); 
injurier, d'où ob-LOculio^ action de contredire^ eottlnuUe- 
tion, etc. . 

Débités moins mpoRTAirrs. — LOcntor (post. à Au g.) r^tii 

qui parle, parleur ; — LOcutuleus, LOcutuleius, bavard, criard, 
ijrand parleur; — lOculus, le parler, lelaufjnge ; — col-LOculio 
[iïcs-van'\ entretien (familier ou secret) , colloque, pourparler; 
— col-LÛcutor (ial, ecclés.), f^elui qui parle; — &>LOQuiuia, 
^lo^u^neeet (danslelat. des bas temps), entretien^ conversa- 
lion, discours ; — e-LOcotilis, qui concerne la parole ou T^o- 
qaence; — e-LOculorius, qui concerne tûoeuHon; — e-LOcu- 
trix, celle qui parle ; — pro-LOoutum et pro-LOcutio, préface, 
proposition; — pro-LOculor, celui qui paile pour quelqu'un, 
avocat, défenseur; — oh-LOQuiuin (posL à l'ép. class.), con- 
tradiction; — ob-LOcutor, contradicteur, interrupteur, elc. 

Dérivés bomams. — Ital. : locuzione (langue, langage, loeu> 
tUm) ; loquace (MiUard} ; ioquadtà {loquacité^ ; \oquela {Uah 
tfue) ; — esp. : loeudon, loctM», locuacUad^ locutia {manière 
de parler) ; — port. : loeucao, \oqua%, loquacidade ; — ital., 
esp. et poH. : locutorio [parloir] ; — roum. : locutie (locu- 
lion), elc, elc. 

III. La parleuse par excellence s'appelle LAbrum {d. pour 
la forme le gaël. lubhram, énoncer), la lèvre, celle qiù forme 
les sons, d'où par extension, le bord d'une chose quel* 
conque. 
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A côté de LAbrum se trouve une seconde forme tAbiuin, 
LAbia (fém.) ou LAbea (fém.), lèvr^» d^où un adj. LAbeo ou 
LAbb, qui a de ^aua lèvreê^ Wppu (cf. ail. : Hfpe=\èyre} 
devenu nom propre ainsi que ses dérivés LAbîcnus et LAbe- 

rius. Mais le dérivé le plub iiujxiitniit de KAbia, LAhca, est 
certainement LAiibo, LAMhere, hV/i^r, ]ap])ei\ sucer, d'où 
effleurer (en parlant du leu) et baigner (en parlant d uu 
fleuve). — Cf. j^rec: \AzTU), AAçjww; ahall.: lefsa; nholL : 
kfse: aball. : laffan^^ïécker ; litb. : /«jm, lèvr^* 

Dérivés notas MNaTARis. — LAbellum, petite lémre; — LA- 
bialis, qui eoneemelesièmrei^ laMnl, etc. 

Déuvés 1I0IUK8. — Lèvr«=:la&ro (prov.) ; labbro (ilal.); Mo 
(esp. et port.). 

IV. Combinée avec le préûie wa, la racine m, a donné wa 
-f* B = im, et celte forme se retrouve dans YEtlbum^j^aro^tf, 
«tfl, teme^ expretêion (cf. gotb. : wmrd; allem. : vmi (d= 
dh = aUem. I) ; vieux prussien : «itr-de s= parole ; Hth. : «âr- 
d<» = nom; lef.: wahrds^ nom, mot, etc. — VERbum a 
donné VERbosus, diffus^ \cibeiti., d'où VEHbositas, xcrbiage 
et un verbe VERbi«,MM'ai e, se quereller, se disputer ; VKRbale, 
qui concerne la parole, et en terme de grammaire, qui con- 
cerne le verbe, \erbal (cf. ombrien : VERiale = YEReale ; voir 
plus haut p. 7 8). — Nous devons rattacber ici pro-V£Abium, 
proveii^, f/tcton^d'où pro-V£Rbialis (post. à rép.elass.),pro-' 
verbiiil, etc. 

Avec le préGxe M, fortement, devant wii nous trouvons le 

composé S-WER-mun devenu S-tlî-ijio, ln uil r;msépai les pa- 
roles échangées entre plusieurs interlocuteurs;, anreersatioUy 
causerie, entretien, et dans un sens spécial, sermon. Avec le 
même sens, nous trouvons encore, mais très-rarement SER- 
mocînatio, qui vient de SEAmocinare, SËRmocinart» e^entre- 
imr^ eemenety causer; quelquefois contracté en SERmonari 
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(Gell, i7, 2, 17) avec les mêmes sens, etc. (Skr. SYRy re- 
tentir). 

Du même verbe composé mmm est encore issu di-Sll\'ER- 
tns devenu di-SER-Ins, habile en paroles ^ dtsert. Ce mol est 

proche parent de dis-SERrcrc et dis-SERlarc (forme inteiisi- 
livo), parler brntjammeîït, disvouriry diësciter; d'où dis-SER- 
lalio, discours et dissertation. 

Il en est de inômc du redoublé StISURrus de SUSLR pour 
SIR -h SUR contracté de SVER = swe. SGSURrus exprime 
l'idée de murmwref hruissement; il a formé SCJSDRrare, tnttr- 
murer y baurdonner d*où SUSURralio, SUSURramen, murmure 
et SlISURrator, celui qvd murmure, d'où médisant. — Cf. SU- 
SlRro, délateur, diffamateur. — Parmi les composes de 
SUSl'Rrare, nous cileroub st iiUMueiit ici in-SUSliRrare, chu- 
choter, murmurer^ (redonnery d où in-SUSlilirâtio, action de 
chuchoter, de murmurer contre, etc. 

La même formation leiiologiquea donnéSURdus^ le som>d, 
c'est-à-dire, comme le rappelle encore une expression po- 
pulaire, celui qui crie trés-fort. Ce mot a donné SURditas, 
sur////^ ; SURdaster, un peu sourd; ob-SllRdescere, être et 
devenir souiv/ ; oie. — Mais le dérivé le plus iiiiporlanl de 
SURdus est ab-SlRdus, étourdi Sf^attt^ détonant, absurde d'où 
ab-SrRditas, son désagréable, et «^sun/i/^, sottise. 

Enfin, pour en fmir avec cette racine 01m nous devons 
encore parler de SOrix ou SAUrix, — nom d'une espèce de 
fouette r^ardée par les augures comme un attribut de Sa- 
turne — et de SOrcx (gr. Zpx;) la souris. — Cf. lith. : %urke, 
loir; zuras, nom d'oiseau ; — pol. ; sicmr, rat ; — russe : 
surokii, marmolle, etc. 

Dkrivés moins iMroiiTAKTS. — Dl-VERbium, dialogue (dans la 
comédie) ; — e-disSERcre, expliquer avec détail^ développer; 
— e-disSERtare, intens. du précéd. avec les mêmes sens j — 
CHiisSERtio et e^disSERtatio, exposition^ détdoppment; — 
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e*disSERalor et e^disSERtatoFf celui qui explique, qui ûH^e- 
loppe; — con-SUSURrare (anl. à Tép. class.), chuchoter arec 
quelqu'un ; — SrRfîarc, rendre sourrf; — SURdi^o, SURdilin, 
$uidilé; — SLlUlere, être sourd; — SL'Rdescere, (ie'ir/ur 
sourd; — ah-SlIUdescere, rendre sourd, rrssourdtr; — pcr- 
afa^URdus (très-class.), tris-absviràe^ insipide; — sub-âb- 
SURdus, un peu absurde^ ridicule^ noif, niaU ; etc. 

DiRiTÉs Roium. — Ital., esp., port. : proyevbio {pr&serbe); 
— ital. : proverbiale {proveHnal) ; — esp., port, et romn. : 
pro\evbial ; — rouin.: pro\crb ; — ital. : dissevVàziune ; — 
esp.: diserlacioii, di^ertator, di^ertar; — port. : disse rtapffo, 
dûseWador, dùsër/ar — ruuui. : disscvtaliey diss&ttator^ a 
diserto; — esp. : diserto (diserf) ; — ital., esp. et port. : su- 
surro (miirmiii-e) ; — ital. : susurrare, susurrotton^, siisiir- 
ratore ; — esp. : susorrar, su&urracton , susuirfldor ; — 
port. : susurror, 8usurad<ir; — ital.: susurrone [grognon, 
hroudion., calomniateur) ; — prov. : sour, sourdo (sourd) , sour- 
dila {'^uvdilé) ; — ilal. : sordo, sordi(«, sorde«3fl; assurdo 
[absurde]; i\.îSurdHa [absurdité); — esp.: sordo, soldera; 
absurdûy ab&urdidad; — port.: sùrdo, surd^; d^surdo; — 
roum.: surd, samre; a^surd, abs\xrdUate, 

V. La forme WRA pour WR se retrouve dans le grec PPHtwp 
etBPHTtap devenu 'PEz^p que les Latins lui ont emprunté et 
qui est dev(>nu chez eux RHElor, rhétifiir, etc. — Cf. pf,;jLa 
pour ^pfi(j.a, parole , dp%^ pour j:cipi^vt] (dorieu ^ct^va) la 
proclamée, la paix, etc. 

Dérivés MMAHS. — Ital.: rettore. rettorieOj reîtoriea; — 
esp.: relorieo, reloncu; — port.: rhetorieo, rhet&riea; — 
roum. : retor, retmco, reUfrica. 



SOS 



26 

La forme gunée a donné au skr. RAVûs^ reteatinement^ 
RAVii^ il erie; yi-RAUii^ U se phinU etc. ; et au grec POISe^, 
P01i;c;, c, brmt strideni et àfVÙUv», je euiâ effroyé. 

On retrouve la forme simple dans PVCw, PTvîw, 1*0^0), elc. ; 
ainsi que dans le skr. RVd,pûm$erdes cris lilmniifs, /It/d, son, 
cri, lamentations, etc. 

Le latin a conservé celte racine dnns Ulîinor, pour un or- 
ganique mmwmm (cf. pp. 77 et 81), drutl, d'où brmt qm cir- 
cute^ mmewr, et plus spécialement» la renommée puMique, A 
c6të de ce mot, nous pouvons placer un RUmare, que Ton ne 
trouve plus dans les auteurs et qui a laissé un întensitifRU- 
iiiitare, semei* des bruits^ faire connaître par la voix pMque. 
Les deux verbes Rrmificare (Rlnior -h lacère) et RUmi^erari 
(RUraorH- ger pour gerus, de gerere) ont les mêmes sens. 

Le verbe RUoere, crier fortement, beugler^ mugir, hurler^ 
brmre (en parlant de l'âne), ruytr (en parlant du lion), bra- 
mer (en parlant du cerf) et grogner (en parlant de Tours), 
appartient aussi à notre racine. Ce verbe, qui a donné (dans 
Apulée, Met, VIII, p. 215), RUoitus, le broiement dePânetX 
RUnor, retentissement, mwjissement^ osl formé par l'addition 
du verbe ■>€ faire, qui est une l'orme d'iuleiisilif, (niulis 
qu^un autre inlensiliniUcire (cf. russ. : rycm^ gronder; — 
ahall. : rîinen, rohfin; — angl.-sax.: rynan; — ksi. : reva^ 
inf. rjatii rugir, etc.) vagir ^ est formé avec une autre forme 
intensive «ï, engendrer (cf. p. 145). RDcirea donné RUoitus» 
mgUeement* A côté de ces mots on trouve un inusité RUoo 
(iPETTco) qui a donné Rl'clarc et e-Rl'ctaie, at^otr de» r«ji- 
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ports, rofer, d'où ramir et au fig. exhaler (ïotiors. EUUclare 
n'est que le fréquentatif de c-Iilicare ou e-HliGere(voir Fes- 
tus, p. 62). E-RUctare a donné e-Rr( tatio, action de rejeter^ 
de vomir, tandis que RUclare nous laissais RUctus, RUcf atio et 
RUctamen, roi, rapport et RUctuare, roffr, eraiàer^ rejeter. 

M. Benfey (Gr. W.L. ii, 6) ; Yeut que le nom de la lyre, hjra 
(du uroc Ajpa) soit pour / jtpj l udrâ ; nous croyons plutôt 
que ( 0 mot ainsi que delinum, délire, etc., appartient ;i la 
racine bu, ^ckir^ courber^ à laquelle nous renvoyons le lec- 
teur. 

Enfin, RUminare (on trouve RUmare dans Fest., p. 13$) et 
RUmînari, mmtiitfr, paraissent aussi de la même famille que 
e-RUctare; RUmis, auquel ils se rattachât, avant de prendre 

le sens de mamelle\ a signifié sans doute, gorqe, estûmae^ 
cOHime le pruiive HUnien, œsophage, (fonie, phanjnj , iianse, 
jaboty premier estomac des l amtnaiiis, et ou trouve la raison 
toute simple de rattribution de ce mot à notre racine dans le 
bruit que font les ruminants dans leur rummation (lat. RU- 
minatio). 

Cf. ahall.: ruehjan, elc, ruminer.— Le grec èPErYcoOm 

signiiie à la fois roter et ruwliwr. 

La forme punée, que nous avons vue au commencement de 
cet article en skr. et en grec, se retrouve encore dans le latin 
RAYus (antér. et post. à Tépoquc ciass.), et employé seule- 
ment par Festus et Sidoine Apollinaire % avec le sens de en- 
roué, êowi (en parlant du son) ; RAVis, enrouem^, se re- 
trouve seulement à Tacc. sing. RÀYim (anlér. et post. à 
Vép. class.); de là RAVire, *'«irou«r en parlant. 

« « Maiiuna RUmi* dicitur. iiml»- < t rustici appeiaiit liœdos «hMUmm, qui 
«(Mme stili mammis hnb<'iitui , » feslus, p. 135. 

* tesUis : < RAVa vox RAUca et parum liquida, proxifloe canum latmam 
sonans »; p. iS7. — Sid. : c Qaum fesU dtetdere BAVos cantiu coeperit. > £^.» 
8. tl. Ht «erm. fi»» 
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A côté de RAVus, nous avons RAUcus, enroué, sourd, 
raugttf , biviyant^ eriard^ d'où RAUcire, être enroué^ runque^ 
RAUcari (glôss. Cyrill.), s'enrouer^ RAUcilas (post. à Aug.1 et 
RAUcedo, enrouement, RAUcidulus, tin peu enronéy RAUcî- 

sunus (Lucr , V, 1085 ; Catiill., i.xiv, 205) qui a un son i nuque; 
RAliC(}, d'une manière rau(/i«', etc. 

Dérivés romaas. — liai. : viiggirey nujgere el rugghiare (ru- 
i/ir), Tuggio^ rag^to et rugghiamento {rugissement) ; rumore 
(rumeur), mmoreg^re {faire du bruit^ du fracas) ; ruttare^ 
emtiare (roler), rutto (roi); rumare, maûnarey mgumare 
(ruminer), Tnmtmïone^TugumaMûne {rammation) ; rmeedine 
\i[\ucité)j etc.; — esp. : rugir, ruf/ido, ruj^imienrfo, ruirfo 
fhruil): rnzno (dnon), roinido {braiment^ bruit des dents ifui 
s'entre-choquenl), roznar {braire j manger avec bruit); ru m or et 
runrttin (bruit) ; rumtar (ruminer), rumiacfor, ramiadura ; 
rofico (rauf tie), roiif «es, etc. ; — port. : mgeruge (gromlle" 
ment^brmî sourd), ruj^ir, rugido, ruicfo; rumor; arrolo (roi), 
orroiar; rumiar, rumtnar, romiadiira. rumina^ ao ; rouco 
frau^ri^), rouQuice, vouquidao, etc. ; — roum. : a mmega 
[r[iminer),Tamegare {iiiminalion}, etc., etc. 

8. Ordre S, 

27 

SI gunécti s.tw se retrouvé' dans le sanskrit S.43/an pour 
.S.lirman, cftffnf, hymne. Sans gnna, nous avons SÏFArali, 
il sonne, il rend un son, tic iSir^lra, son; et une autre forme 
SWAna, son, bruity d'où SWAnàmiyje résome, je retentis, 
CL le lithuanien awanu, sonner. 
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fa:=i Htw cl gunu en haiw deviciil eu grec ItlB (XËBu, 
££BoiMu, célébrer y homrer)^ lËBaaté^, oii^tKie, etc. 

Le sanskrit 5 If ilna a son correspondant eiact dans le latin 
SÛNus ponr SVOnus (cf* 9mmu pour «M|Ni«t= skr, SVAP- 
na; iuoeer=stoeer; tve^se^ 9orors:.so9ors=:BVù9ory p. 115|; 
SOiius exprime loute espèce de soii, de bruit^ de retentisse^ 
meiit. De là un verbe «luiniiial SOiuue dU SUiiere, bonner. 
résonner { vc'60ndvo)y reteniu^, faire entendre^ qui lui-nièinu 
a l'oniiè de nuiubreux dérivés tels que rintensitif 80nitare, 
résmneTy utentir^ avec SOnitus, son; SOnor, rdentiitemenl^ 
bruiU doù SOnortis SOnoaus par osos = wm-a ; cf. p. 
77), retentl$8onty sonore, et SOnoritas, wmplén^karmomeuxj 
sonoritéj etc. 

SOnarc a donné en couiposiîioa plusieurs verbes secon- 
daires, dont les principaux bont les suivants : 

Circum-SOnare (rare, niais très-claas.)» reUiUw autour 
(neut.), et bruire^ bimréomur (act.); 

Con-SQnare, r^éoniMr, rHmUr eatemMem /brfMiail, d'où 
GonpSOnatio et con-SOnantia» cansamance^ reîeiUmment^ 
hammùe ; con^SOnans, ipdale même «<m, ou qui est «Tue* 
cord; en terme de grammairr, consonne j etc. ; 

Dis-SOnare, ne pas redonner d uctord, cire dissonant^ d'où 
dis-SOnanlia, dismmance et désaccord (lig.); 

Per-SOnare, résonner^ reUntir à travert, quelquefois crier, 
• dire à haute voix, sens qui se rapproche tout à fait de la si- 
gnification primitive du subsl. per^na, cM ou eéte qui 
rédte m rùle^ d*oA le rôle lui-mènic et le mèuque qui le ca- 
ractérisait ; en terme de gramm. perswine; de là per-SOnalib, 
relatif à in personney personnel ; pcr-SOuutus, masijiu'y dc- 
guiséy d'où, au fig., trompeur; 

Re-SOnare, retentir ^ ré^^onner; redire, répéter^d^cù re-SO- 
nantia, résomumce, cl re^Onabilis, qui repète le son, en \m\, 
de Técho ; etc. 

«0 
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Le grec 'Viibvoç pour Sl>vo^, 6, a donné par uii .calqao im- 
médiat le latin HYmnus, duaU de louange^ et principalement 

chant reiujieuxj ïiymne^ d*où un verbe HYmnire (gr. 'ViAveiv), 
chanter des hynneSy eld'aiiiros coniposî-s moins importants. 
Le bunskr. ;i le laèuie mol dans ^Ama (^Ama-vètia =ile véda 
des hymnes}^ elc. 

lia lorme sous laquelle la racine M) a donné le plus de dé* 
rivés au grec et au sanskrit est la l'orme renforcée ms ; 
mais comme le latin n'a aucun mot que nous puissions 
placer sous ce radical, nous n'en parlerons pas. 

Dérivés moins iMPoniANTfî. — Circum-SOiiub, releiitisstiul 
autour ei (passt.) winpli de sons ; — con-SOnn, qui re'soime 
aveCy qui cadre bien avec, consonne ; — per*bOila (dim.) petit 
nmqiiey d'où en terme de mépris, earieature; — per-SOnus 
(post. à Aug.), r^sonn^^ qui retentit^ etc. ; re-SOnirs, qm 
répète^ qui renvoie un wu^ stmore (poét.); — SOnipes (poét.), 
qmfaHdu bruitnvee fes pieds (en pari, du cheval): — ^ab-SOnus, 
malsoniunil^ (Ciscordanty mtonvcnuiil ; — dis-SOnus; o/>;)o.vf' 
à con-SDim^i, discordant, dissonant, confus, en désaccord^ 
hostde, clc. ; dis-SOaorus, dissonnant ; etc., etc. 

DitBivÊs ROMANS. — Prov. : soutiar (appeler) ^ souftadi^so 
{earillan); — ital. : suono (son); sonare (sonner); rtsoiMf^ 
(résonner); — csp.: son, sonido ; sonars resonai*; — port.: 
som, sofft* ; — ital., esp. et port. : sonoro (sonore) ; — ital. 
el csp. : persona {personne): eonsonante {consonne) ; — port.: 
pessoa: consoante; — l'oiun. : su)iet (su;/), swnafor {sonore}, 
n aniui ibonner), a niswia {rcbuniu-ri \ conmnani (ro/i^ujarei; 
permuta (personne) ; — esp. : sonado (célèbi e^ fameux ; ci', 
plus haut, p. 340 ), etc. 

Ilymnesififto (ital.); liimuo (esp.); Iiymno Iporl); imii 
(roum.); elc* 
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Nous ne connaissons en sanskrit comme pouvuul se rap- 
porter à cette racine prise dans la forme simple que le sub* 
sUmUfonomalopèique Silkâra, qui exprime Faction de faire 
sU avec la bouche; avec guna, nous trouvons 5Afw, ekatUery 

célébrei\ etc. — CI . ail. : sinyen, chanter ; minne-sànyer, 
chantre d'amour, troubadour; angl. to siiijf, etc. 

En grec, nous avons entre autres dérivés un verbe 
pour SlYttti, je siffie^ et rinlerjectioii ^lr:a ou ll-r.i ; peut- 
être aussi le nom IiB6XXa d'où 21b»X>.s(vm (lat. SYsylla, devi- 
ueresuy si^sfUe), peut-il être rapporté à cette racine. On sait 
que chez les anciens, les oracles se rendaient la plupart du 
leiiips on vers clianlés sur un rhythme musical accentue. 

Ce qui vieil l a l'appui <lc notre hyjjutlièse, c'est !c mol 
v|;|p-v(gunépour-lpr,v) (|iii a doiifié an latin Sh cn cl Slrmcs, 
les sir^^s, élrcs fabuleux ù la iùic de jeuuc iille, uu corps 
d'oiseau et a la queue de poisson qui liabilaiciil sur les côtes 
méridionales de Tltalie, où par leurs ehatttSy elles attiraient 
les voyageurs pour les dévorer. Ce qui prouve bien que le 
luoL Sh eii appartient à la racine bmire, d*oii chanter, c'est 
qu'il sert encore ii exprimer m latin une sorte de bourdon 
OU dc/iWon (Plin. IL 10, iO) et eu grec une espèce de pelil^ 
oiseau piallard, que Ton croit être ie senii. 

le 9Wtre (SElsrpv, Slsirum) soiic àhmtrumeiU brayaiU de 
meta/, appartient aussi à cette racine ; mais il y a là un re« 
doublement. 

Tous ces mois latins, comme on le voit, ne sont que des 

Iranscriplious du grec; cependant la langue de Rome a un 
mot dérivé de la racine w, bruire^ qui lui apparlient en 
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propre; c'csl SIbïIus (formé avec bba, v. p. 145), sifflet, 
siffementd^w le verbe dénominatifSiûlare, ûffier^ faire des 
ptit. Sleilare a donné Slsilatus et SInlalio, siffimmU; 
Sbilator, siffleur et Sleilalrix, ûffktnie^ siffleusey et un com- 
{M)sé, ex-Sluilare, siffler {un acleur), le mettre dehors (ex) a 
coups de sitllel, elc. — Cf. aiic. si. sapll^ suineli^ troiupelle; 
russ. : sopéli, llageolel, etc., etc. 

Nous venons d'écrire l'onomatopée PSH dont nous nous 
servons encore tous les jours. - 

Nous terminerons cet article par un mol qui semble formé 
de celte onomatopée; nous voulons parler du nom grec du 
perroquet Wltraxo;, que les Latins ont transciil en PSItlacus, 
d*oii PSfilacenus, qui concerne le perroquet. 

Dërivks i!UMAi\s. — lUil., esp. et roiini. : sireiia ; — port. : 
iyvreia; — ital. : is'\bill(i ; b'ihilare, sïbilu, béilalore ; — esp. : 
^ïbila; hilbar^^ sïlbido, silbador; — port.: sii^//a; sidt^rt 
sibUo; — roum. : sMa; — ital.« esp., port. : mlro, etc. 

m 

On comprendra facilement, malgré Télrangelé apparente 
de cette individualisation, comment une racine au sens de 
bruirey a pu donner des mois avec la signification de faire 

faire silence^ d'où se taire^ si Ton \>en^c à la diniculté d éla- 
l)lir le silence dans une asseiiiblt'c iniiitiquc ou i)i ivù(', «luel- 
(jue peu uuiiibreuse qu'elle soit, et si l'on ne perd pub Uc 
vue les gestes bruyants de celui qui la dirige, ses cris déses- 
pérés pour dominer le tumulte, elc. Peut-être pourrait-on 
encore voir ici plus simplement une onomatopée issue des 
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ts", sf^'y dimblement renforcés dans fs\"y p8t'\ donl on 90 
sert pour imposer silence. 

Celte racine se retrouve dans le ^rcc IIv»;, f„ le sïlence 
(forme intensive par diBA.) Kllen (Iohik'' aiibfinleverheSTi.ere 
pour Slocrc {tu vmA = faire) faire faire sUetwe^ el faire 
Hiieucs; ce dernier sens seul s'est conservé dans la langue 
classique. Skere (goth. : gitan) est le père d*un inchoalif 
Sltescere, rentrer^ dans le silence; de Slusntium, silence, 
abêenee de bnùt, action de se taire, de rester en repos d'où 
Skentiosus, sUentieux^ et Skentiarius, sUcnlian ey sorle de 
domestique, chargé chez les Romains de maintenir le silence 
parmi les escïnves ; pins tard, sons les dernu'i s empereurs, 
ce mot servit à dési^mer une sorte d'huissier conseiller, haut 
fonctionnaire de l'£tat. 

Dans les langues germaniques, SI s'est renforcé en iwi et 
a donné au tudesque twigmy à Tallemand sekweigen, être si- 
lenéeux^ te taWe^ etc. 

DKRivt:s HOMA-Xîi. — liai. : %\lenz\o (si/n/rr'), silenzioio^ (si- 
lendeux); — csp. et port. : si/endo, iûtnaoso; elc, 

9. Ordre U. 

30 

V 

(A\V, WAK) 

L V non guné se retrouve dans le diminutif Ulula, pour 
l'ta (\ieux Iranç. : ii/ol/^ ; — corn, : ii/a ; — angl. : ow( ; — 
ail.: ra/e;angl.-sax.: nlu; alL: â/u), hihoa^ thmette^ d'où 
un verbe Ulnlarc («,Tec *0Xs>,6;îtv), hur/fr, trier. Ce verbe 
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a donni* les substantifs Ululnliis, lllulntio et Ululamen, linr- 
leinerHs, f/<^?nw.«f ;ifs, (»l l'acljj'clir Lilulabilis (post. à IVp. 
clas,), qui hur/e, qui gémit. 

A côté de Ulula, on trouve Ulucus, nom d'un autre oiseau, 
l'effraie, — Cf. encore skr. (/lûka, Iflùka, {/rdka, hikou; 
— beng.: vM; — hind. : vlâgh^ tdlu ; — pers. : wûgh, etc. 

DfniTÊs ROMANS. — Yîeux franç. : uller (par corrupt. hur- 
1er); — prov. : u/u/flr, ndolar; — îlaK: ntolare et ululare 
(hur/er), ululo ou ululuto {hurlemtnt) ; — esp. : ulula 
{clu)ueîte}, ulul(n\ wlulato; — port. : wlulnr^ etc. Un l uj ieu\ 
dérivé de celle racine est le nom du laïueux boullbn saxon 
EUlettspkgel (=ElI/«, chouette -Hspt^jjrW, miroir \8peettlum\) 
devenu Vleitpie^e et qui nous a donné en français le mot 
esfnàgfe, 

li. I) guné en aw a donné au sanskrit AKa-tô, U crie, U 
fini retenUr^ et au latin OV-are, erter, oasImiKr, fmre ovoltoti 
(OVatio) ; d*où absolument, IrioiRp^r, âre tftomj»Aafif • 

Dtmvfet ROMAitt. — îtal. : tsHnaàme; — esp. : ovado»; — 

poi l. : Qsaçao; — roum. : osatie ; etc. 

in. Le skr. a Filçiian, m, issu d*une forme secondaire 
wÂic :s WÂ -H KA ( wÂ est à V comme ta est à i). De Tidéo 
de evtn\ on est ;ii rivé fnriîeiiuMil à celle dcpflr/^T qui rnin- 
prcrid en skr. les mois I -Ik , voix, VAk'anaiii, IMk'as, dh- 
cours, d'où FAk'ayali, U ordonne., et TAk'ali, il \ocifère; 
VAnï, dUecwrSy etc. — Le grec a II pour K' (cf. UcIItiii, je 
cuissmx'w, p. 2S) dans FEnoç=: Fiik'as, mol, p«ro/e, 
d'où FEnw, dire, etc. Remarquez r.por.o(; pour zpo + FEnoç, 
qui dit d^amnee dans Ocoiepé^co;, prophète, 

FOii -f- 5 =F04 , f„ voio; a son ronvspoudant direct dans 
le latin VOx (= VOc-s), VOcis (sanski . V'Ak'as), voix, mo/, 
parole^ nom; son, note; — vo* a donné VOcnbiilum, nom, 
dénominatim ; mot (d'où nous avons fait recueil de mote^ 
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\oe0bttialre); VOcalis, giti wneeme Ui^yoix^ci substantivt*- 
ment sù^le; VOciferari, erter, appeier à haute voi>, vori- 
fifrer; TOcula (diminutif;, vcnx ftt\ble, «on retenu. Mais le 

principal dérivé de vo.r, est cerlninoiiienl le verbe dciiojiii na- 
tif VOcnro, appeler y interpelleiy (Voù VOcatiisol VOcatio, ac- 
tion d appeler^ d'inviter^ et dans un sens spécial, \ocatwu : 
VOcativus, qui sert à appeiler^ qui apjpdle^ et siibst. vocatif. 
VOcare a donné un certain nombre de composés d'une 
grande importance. 

C'est d'abord ti-VOcare, rappelei' quelqu'un^ le détourner 
(par lu parole) de quelque chose, d'où a-VOcatio, action de 
rappeler, de détourner (V une eliose; a-VOcaloret a-VOcalnx, 
veltii ou celle qui détourne d'une chose. 

Ensuite vient ad-VOcare» appder quelqu'un^ et particuliè- 
rement appder à sonaidey d'où ad-VOcatîo, action d'appeler 
à ion mde, et absolument, aide^ gecourê^ protection ; ad-VOca- 
liis, celui que Ton appelle à son aide^ et parliculièremenl, 
dans la langue judiciaire, celui qui est appelé par l'une des 
parties (ciiens, cf. p. pour soutenir ralTairc comme té- 
moin ou conseiller, l'a-vocat. 

Nous trouvons ensuite con-VOcare, appeler pour venir eth 
Remble (con),p<wr une réunimy d'où convoquer, Gon-VCkare a 
donné eon-TOcatio, appel, con'Vocation, et con-TOcium,frfiftf 
de phuieurs voix qui se font entendre en même temps ^ d'où 
nvec le changement de Vo en /, eon-VIciuni 'cl'. D/r/., 47, 10, 
15, ai; Paul. Diac.^ p. 41, 20.) Con-Vlciuui exprime l'i(h''e 
d'un grand bruit, et particulièrement d'un grand bruit de 
voix, criaillerie violente^ tapage^ vacarme. 

De là con-VIciari, crier après qudqu'un^ l'injurier^ lui 
fmre des reproches. En sanskrit un homme reprodtable, qu'il 
l'iuii ijronder, après lequel il faut crier, se traduit par F-4kya, 
r^dya, formes véritahles de participe tiilur passif ( = yal. 
Cf. aussi FAkî<i-li, U crie, il se (ûche contre,,. 
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Nous arrivons nu verl)C in-VOcare, le quatrième composé 
verbal de VOcare. In-VOcare, c'est appeler quelqu'un à «on te- 
fours, le prier, rinyoquer. De là in-YOcatio,priÀ*«, tn-voeoltott. 
On troine aussi une fois à Tablatif sing. el postérieurement 

il l'époque classique {Front, ad Verum ep. I), un in-YOra- 
lus, on r»?}, au liou d'iMre explétifs ost ))é(}at\l\ ( o qui donne 
au mol foui entier le sens iXacùou de ne point appeler. 

Lniin, nous devons parler d'un dernier composé de YOcare, 
c'est re-VOcare, qui signifie appeler été nouveau, rappeler^ et 
daivs des sens spéciaux, d'une place et 

riMNifiifr en doute une "îipiilîf^^ 
* be re-VOcare dérivent rê-TOeaffo, rappH et r^-voMlton ; 
re-VOcator, celui qui rappelle, et rc-VOcabilis, que l'on peut 
rappeler^ ré-\ocable. 

Déiuyés romans. — Le franc. a\ocat est (le formation sa- 
vante (p. 29) et correspond au mol de formation vulgaire 
avoués adVOcatus; — ital. : vocor^, voemumey yœabolo 
(moty soeable)^ rùdferare, avoeofo, amaeare, resocare, etc. ; 
— esp. : yœear, vod/^ar, vonrto {dameur)^ voeodon, vo- 
rero (avocfl/), ahogado {h=\}, con\ocar, resocar^ elc; — 
port. : yociferar, socaçao, \Qcahulo (mot), ailsoyado^ consocar, 
re\'0(jor^ elc. ; — rouin. : « reyocn, \ocalie (\Qcalioii) \ asocat, 
\ucabular [socabnlaire), etc. 
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II 

(.eiire SOUFFLKR 

Le GENRE SOlti'I.ER comprend toutes les imitations du 
soufflement, soit par les souffianUt^ soit par les nasales., soit 
par les roR/laii(tf<. ^ * - 

Nous avons va plus haut (p. 225) que dans le gbhm CRIER 
les voyelles jouaient le rôle principal. Ici, c'est tout le con- 
traire : toule la force imita livc de la larine repose sur la 
( oii^nnne. Il <\iïi\l de proaoïicer les syllablf s a>» et ax, par 
exemple, pour voir que l'importance de la voyelle est 
presque nulle; celte annihilation de la voyelle dans ces 
onomatopées de ce genre est encore attestée par Tabsenco 
complète de progression phonéfiqne : A ne se change jamais 
en U, non plus qu'en K 
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mA ou AS 

I. Sanskr. ASu, smffe. ÂSût il €«l (il respire^ il ptl); SAl, 
^fflfil. S^tya, mtn., ce çui es^, d'où le vrai et le ftfflM. Re- 

iitaï quez la iiiagaitlque progression de ces trois idées qui 
rappellent ce vers fameux : 

Rien n'est beau que le vrai, le vrai seul efii ainiablt^ ! 

(BoiLi^AU, an. poél.fl,) 

SAtyan, réalité, vérUéy beauté, 

fjatin : ESum (inus.), devenu Sum, «uis,* — skr. : ^Smi. 
Le grec a EI;jit=EMiJL'. = E2:|xi, je suis. — Cf. encoro lo lilluia- 
nien : esmi, esti; — si. ecclés. : jesmi^ jesti; — zeiid : ahmi 
= Stfm; fl(7i=ESl; — jîoth. : im, ist ; — osque: es uf 
(table de Bantia, 19, 21 ; cf. plus haut, p. 163) ^ ce qui est, 
bien, propdété (grec: cutis) — cf. Rabasté, op, cU,^ p. Gl.— 
L*U de liaison contenu dans ESom pour ESm^ et dans ESonl 
pourESnt, se trouve fort souvent en latin: vol-r-nius pour 
vol-mus. — Dans Sum, cet u a pris, ;i i .uise de U < Imle de 
VK inilial, la même iuiporlauce que s il taisait partie de la 
racine. 

Nous ne ferons pas ici de nouveau l'histoire du verbe 
Sum ; nous renverrons le lecteur aux éléments de gram- 
maire comparée placés en téte de ce volume (voir en parti- 
culier, p. 195! etseq.). Nous ferons seulement remarquer 

une Ibis de })lus (juo h- latin a souvtMit des funnos plus par- 
faites que le sanskrit. Ainsi Enant(r = s), troi^iAmo per- 
sonne du pluriel de l'imparfait de l'indicatif, s(> i appinrlie 
plus du primitif aryaque AH-wm-tm que le san.skril AS^n^ 
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qui pcrdti le T caracléristîqae de la désinence. Cf. le 

poi s»' ah-an-Ui, porsan nio(lornp = ahan (on sait que l it ira- 
nien ivpoiul toujours au S sanskrit). 

Parmi les coruposc;s de Sum, nous citerons: ah-Sum, ah- 
ESsc être éloigné, être absent^ d'où ^ir^ ennemi de quelqu'un 
oti de qudque chose et manquer de.. . — - Un participe présent 
abSEnSf absent^ a donné un substantif ab^Entia, absence, 
et un verbe abSEntare, reiufre absent^ tenir Soigné; 

Ad-Stm ou (par a*îsimi!ation) as-Som, af-fui, ad-ESse, être 
avec^ être présent^ d'on pitlcr aidt\ assister: 

De-Suiu, dc-fui, dc-£$sc, être absent de y manquer ^ faire 
défaut; 

In-Svm, in-fuif in-ESse, ^e» ee Irouver done ou eur; 
Int^^Soro, inter-fui, inter-ESse, être pomù au milieu, 
être distant, ^igné, etc. ; iinporter à ; la troisième personne 

du singulier du présent indicatif se prend impersonnelle- 
ment au sens de il iinporte à, il est dans /'umkkkt de^ et se 
construit avec le géiiilil ou avec meUj tua, sm, etc. ; 

Ob-Sinn, ob^fui, ob*ËSse, être placé devant, faire obstade, 
nuîi'e, etc. ; 

PnvSum, pro-foi, prod-'ESse, être pour quelqu^un ou quelque 
chose, être utile, servir, être bon, etc. ; 

Prae-Scm, prae-fui, prae-ESsc, être devant, d'où protéger, 
défendre oX être en tête, communder^ présider; le participe 
prno-SKns, preskint, résolu (en parlant du mractiVo), favo- 
rable, puissant, a donné prae-SEnlia, présence et un surcom- 
posé re-prae-SEntare, rendre présent^ représenter, exécuter, 
d'où re-prae-SEntatiOf repr^senratton, eaiponllon, et re-prae- 
SEntator; 

* On (rouTC quelqudois pour ab-fui, aO-futuru», ab-fbrem, clc, des fonnos 
9-fui, a-M'irM, ë-^Snm, etc. — Cw fiNmes M, etc. apparticfinent i une 
racine Bm, Hrtt que nous vemws plus tard (claflw PRESSER, genre mwb, 
<r«eui.) 



Urnre souffler. 

Sub-Sum (sans parfait), sub-ESse, Ureprès^ étreâeimis 
d*où itre eaéké; 
Et enfin snper-Scni, siiper*fui, super-^GSse, Mre ainUmmy 

excéder^ rester, subsister; particulièrement survivre. 

Hkrivks romans. — Français: Estre dovenu Nre: dniri cette 
langue le verbe suhslanlif est composé non-seulement de 
Smn, ESse (rac. as) pour ESsere, je suis, etc. ; et de fuo (me. 
mmVyje fiu^ etc.); maia encore de store (me. nm, /e(«)teM, 
e{$)lmU etc.) — prov. : esffr ; — ital. : es^r^; — esp. et 
port.: ser; — catalan: esser, s«r; — roum. : dans cet 
idiome, l 'infinitif est o/i (mto) ; la rac. ab a cependant donné 
sÎHi, je s«w, etc. ; erflm, j^Hais^ etc. 

Fr. : abf^Cfil ; — prov. : ahsvns; — ital. : assenU; — esp. 
Cl port, : ausenU; catalan : absent; 

Fr. : p'éaent; — îtaL, esp. et port. : présente ; —> roum. : 
preMent; etc., etc.. 

If. Nous avons dt^jà vu dans plusieurs composés un parti- 

ripe actif du verbe Sum : SEns pour SEwt. Ce participe présent 
dont la forme arvaquo est sAt, a conservé exclusivement le 
sen« de &ouf\kr, respirer, dans son dérivé SE^lire, SEKtio, 
foirer y sentir [être respirant quelque chose), et, dit M. Chavée 
{Lexwi. ind.^eur, p. 595), « c est peut-être la meilleure 
preuve que Ton puisse donner de Torif^ine du yerbe a& ou 
A« comme imitation de stmffer. » 

SENtire, SE^tio, se prend souvent en mauvaise part pour 
• 'prouver une sensalion (lés;ir;réal)lp, souffrir: puis, moia- 
lemenl avec le sens de s^djn'rceroir, do remarquer, d'où 
avoir une opinion sur quelque chose, jMjer, dire sou avis, 
voter. C'est avec cette dernière signification qu'il a donné 
SENtentia pour SEi^tientia (d'où SEntentiosus, senlAn^eux), 
eftemen, jnqemeiA^ sentence, suffrage; méUiph. en parlant 
du langage, sem^ sujmficatiflUf idée; puis la manière dont 
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011 rend cette idêt;, la période ; et entin, au point de vue piii- 
. losophique, proposili(tnf maxime. 

Du participe Sëksus pour SErtsus sont venus : SËnsa, 
orQm,p0iu&«,8eitftm0ntf ; SEhsus, us, qui a tous les sens 
substantifs du verbe SEntio. L'adverbe SEnsim, d^me ma- 
Mre ieuMibley perceptible^ a fini par signifier, d'une manière 
qui permet de bien \oij , de bien saisir, Icnlemenl^ peu à peu. 

SE>Mbiiis, peneptétey qui tombe «jus ies bcus ; iu-SJ:^Kbi- 
bilis, mh&itëible^ etc. 

Le composé con-SEittire (sendV avec) a été transcrit dans 
le français consetiftr et a donné conSËKsns, conformUéde sen- 
timents, cmicarde {eansentimeiU); 

A^^Euttire a le même sens d'âr^ du même 0n«, approuver^ 
et it a donné as-SEif sus et as-SEssio, asnentrmeiit; as-SËi«sor, 
approbateur j qui donne sun ussetitiment . ^oii^ lunivons encore 
as-SE>tor et as-SENlior, donner ou mamleater son t/.vscM/i- 
ment ; de la as-Sl:lKlalio, assentiment syslêinatupWy d'où (lutte- 
rie ; as-SEistalor, opprobaleur, flatteur; as-SË^tatorie, etc. ; 

Dis-SEntire est opposé à as-SEiitire ; ce verbe signifie itre 
d'tt» ovit différent j ne pas $*enknire^ d'où dis-SEnsusy dis- 
SEtrtio, <fwsefi(im^,di<sefMioft; dis-SEataneus, qui nett pa» 
du même avis^ etc. ; 

Per-SExtîre, per-SENliscere, s^upercevoir dCy remarquer; 

l*rae-SEjiitire, sentir d'avance, presbentir^ prévoir, d'où 
l'iiichoatif prae-S£ntiscei e, coynmencer à * apercevoir; prae- 
Siiifisio, pressentiment, divination^ eiG.\ 

Sub-SËntire, se douter tfr, soupçonner ; on trouve ici un 
sub'SEntalor (formé par analogie d'as-SEntator), (lutteur, 
adulateur; etc. 

Le iiiot IVaiirais insiinsé vient d'un bub-luliu in-bEnî>ulUb, 
i|uu Wm U'ouve dans Ici Itillieii. 

Aiiîvius a au^si cm ployé c.\-bl:)AS>Uâ* Hesi^enlimeiU u'upus do 
correspondant en latin. 
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DÉMvis fioHAfts. — Prov. : senHr (scntii ), ^ctHido {odorifé- 
rnnt), scntour {scnleur) ; — ilal. : presentore (pressentir) y 
pi t'^cntimento {pressmttmcnt)^ hiseiiMiu {tui^aisé), risenti- 
menio {ressenliment)^ cons&Uire {consentin', consentimentOy 
consemo {eonsentmenij^ anentmetUo (assentiment^ dmm* 
mne (dMsenftnwiil), wnHre (sen/ir), sentmento^ senxo (seit- 
t'ment), semihUe (sensible)^ 9mtensM [sentence); — e$p. : 
presentir, presentimentio ; innêntato; reseniknienio ; eonsctt- 
/ir, coiiscnlimenlio ; discusion, disenso ; sc/J/ir, scntimit nto, 
^cimtciori ; sensible; senUnlia ; — port. : pre6!smli)\ presi>eiili- 
miento; insensaîo; resmtim{i)ento ; consentir ^ consenso^ con- 
senlimento; assenso; dissensao; sentir^ sentimentû ; senàM; 
senUnfa; — roumain : a pr^siittft, pr^sifflltr^ {in'essentment)i 
a simit, simHmaie, simtif or {senmbU) ; senfato {s/enienu), etc. 

III. \H a encore. (lomiL'iui laliii Id subslanlif OS, Oliis puni 
USis, la boitche. (loinine 1;» boncke esl le principal Irait Hu vi- 
sage, sinon par son expression cl son imporlance, au moins 
par sa dimension, de kewhe est venu i'idéc de fsisaqe et OS a 
signifié 6oiicha eima^ (puis tonte espèce dc(roM), de même 
que son correspondant sanskrit iSyam. — Cf. sanskr. : 
mvkha et vadana qui signifient également bouche et Ptmje. 

J)c OS sont venus : 

OSccii (os-4-raiio) osce/Jt', dans la laii^Mic auguralc, loiil 
oiseau dont le chant servait de présage ; OScillum, petite ca- 
vité au milieu des légumineuses, par où sort le germe, ou le 
(^erme lui-même; 

OScitare et OScitari (composé peut-^élrc avec àeoy agiter, 
m\Tiv)yOuvrir1abméheybâîUeri et en parlant des plantes, 
8 épanouir. I)c là OScitnlio, bâillement ^ et OScitans (d*où 
Tadverbe OScilantcr) qui a presque perdu bun sens primitif 
de bâillant pour prendre la signilicalion iigurée de inaclifi 
oisifs négligent ; 
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USciiluiu, lu'titc bouiht', j)uis baiser^ a (loiiiic Ju nl'i Iic US- 
culor, donner un bamer^ diérir. Le parUcipc OSculatus u 
donné le substantif OSculatio, etc. 

Par une autre dérivation, OS a donné OSlium, porter en- 
trécy avenue, d'où le diminutif OStioium el i^a^jeclif OSiia« 
riiis, rdatîfà la porte (subsC. portier ^ eoneierge] ; OSttatim 
de porte en porte^ etc. 

Un dérivé des plus importants de la racine a» par le thème 
OS ihimche)y c'est Ip verbe OUari', parler^ puis plus tard, (Jf- 
mander, soUintei\imt ii les dieux. ORarc ii êtt' le pèrolpnr son 
part. UH-alus) d'OU-atio, discours, prière^ oraison^ — Or-alor, 
watear^ ttii^e^M^tr,— OU>atorius,ora<otrtf> — et OK-aculum 
petit dUeoure et, plus spécialement, réponse d'un dieu eou' 
8idtéy eentenee^ oracle, 

[jes principaux composés de OR-are sont : 

Ad-OI\arc (ce mol ne se liouve pas dans Cicérori), se lour^ 
uer vers le vismje de tiiielqu'iin, lui udies.sei- la parole, lui 
parler^ ou plus simplement, prier vers^ adover, iVoit AU- 
oratio, prière^ adoralkou^ ad-OIUilor, celui qui adore, etc. ; 

Ëx-OUare, demander, jtrier imlamment, arracher à forre 
d^inetancee, d'où ex-t)Batio, flcftoti de fédûr quelqu'un, ex- 
ORator, celui qm faU cette action, cx*ORacula, raisons capa- 
bles de persuader, ex-ORabilis (Ircs-ciass.), quon peut rnsé- 
meut fléchir pai »les prières, etc. ; 

Per-ORare, explitpier, développer l oinpieieineitt , puis coH' 
dure un discours, le terminer, d'où lerminer toute espèce 
d'affaire (on voit que pcr-ORarc ne se prend jamais dans le 
sens du français pé*ortfr), de là per-ORatio» péroraison, con- 
clusion d'un discours, ete», etc. 

DÉMYto ROMASS. — liai. : orare {prier), ortaione {prière, 
ovaiaun). orat or {celui qui prie, orateur), etc., peroiare (pé- 
rorer)^ peroia;iio)ie [pérovaison i, adoiare {adQver),a<lij\ azione 
(adorution), adoiator {(ulorateur), adoiabilc (udorable},ora* 
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colo (oracle), etc. ; — Esp. : orar, oracion, oiadoi-^ de, 
perorary peroTacion., «rforar, adoradon, adorador, adorable^ 
oraculo; — porl. : ovat; oraçâo, orador^ elc, pérorât'^ 
peroraçao, adorar^ adoraçao, adoratdm', adoravely oro- 
cu/o, etc. ; — roum. : oralor (orateur)^ peroracie {péroraison), 
a adora, adorare (aeloralîoit), atforator, adorabilcy etc., ora- 
cni, etc. ; — ital. : ostiano (portier) ; — port. : osado (toi* 
sei')y etc., etc. 

IV. Ënfin, la linguistique com(iar8tive nous montre que 

cOIvaiii esl un derivi' de OS combiné avec le piéiixe ma, cx- 
primaiiL 1 ulée d^eiisemblcy d'unité. Avec /<?risc^e, c'est -à -dire, 
devant le visaije s'exprime par co-OSain = c-OSani = c-URaiii . 

mot hébreu qui exprime l'idée de préêence esl formé de 
la même manière. 

U 

&iuia01cr. 

Cette racine dont nous verrons plus tard les principales 
formes secondaires, est une des plus importantes du diction- 

ii iiK imlo-curopéen, el la quaiililé de vocables qui en sonl 
ISSUS nous oblige à la diviser en deux grandes individuali- 
butions : âW, WA, au sens de souffler, enfler , pousser des 
soupirs, aspirer à, aimer y etc., et AW, AVA, au sens de brû- 
ler^ briller. De plus, fidèle au principe d'ordre qui est le but 
même de cet ouvrage, et craignant que le développement de 
lartidc consacré à cliacune de ces divisions n*amôae quel* 
<|uo confusion dans rcsprît du lecteur, nous subdiviserons 
(Micor(M-e que nous avons à en dire en plusieurs alinéas, 
euni|)icitant chacun une l'urnic lexique cl uiic indi\idualisa- 
tioii de l'idée principale de souffer» 
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S«aiHer, «Bacr» f — e r 4e« «•yfira, «aplrar ■lier. 

i. AW ou WÂ, souffler y venki (au prop. et au lig.) 

I. Le skr. FÀtas» VAûs se retrouve dans le latin VEiitus, 
qui a pris seulement comme renforcement la nasale inlei- 
cataire ^cf. skr. : VAli pouri4Faii; — grec : "AFr^îi devenu 

'ÀYjTt, i7 souffle^ il vente ; — (iul. : w hulii: — ail. ; w'md; — 
angl. : wind ; — Gaël. : yaoth ( = waoi/g ; — kyinr. : (jwijnl ; 
— lith. : weêU; — rus.: wielr ; — pol. : wiatr^ tous ces 
mots avec le sens de vent). — VEi«lus se prend à tous les 
sens, au propre et au figuré; il signifie à la fois le vent et 
lepotRl dtt àd d'où il souffle {rou deê vent9)j le souffe de 
la ne et le êtmflle de la fortune, celui du bonheur et celui du 
malheur. Ce qui est plein de veut s'appelle VEnIosus ou encore 
(au fig.) VAnus ((jon fié d'air; cf. nmn/.s, de a!v\ rac, n°50). 

r^ous disons encore aujourU'iiui de quelqu'un qui se yaïUe 
sans cesse» qu^il est bouffi, d'orgueil, de \mité, VAnitatis, 
L'instrument appelé van (lat. : VAnnus, d ou VAimere, vanti«r, 
cf. Pictet, op. dl. 11, 118, 684), et dont le but est de secouer 
violemment le grain battu pour en faire envoler les immon- 
dices, n'a pas d'autre origine. (Cf. VEntilo, au sens deremuer, 
retourner les (jrniiis: Vlv\lilalor, etc.) VArsns a donné un in- 
choalif: VAncscouI ou eVA?{csccre) avec le sens du i/i^paraUr^, 
s'évanouir^ el au lig. cesser, se dissiper. 

Revenons aux dérivés de YEntus. 

Nous trouvons un diminutif verbal VEatilare (gotli: tw»- 
jofi, venter ; — ail. : weken), exposer à foîr, éventer, animer 
paruu souffU^ semier, approfondir, qui a formé VENlilatio, 
\cnlilmion, cl VtNlilalor, \dnneur cl scntilateur, 

ii 
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VEnIosus, dont nous avons déjà parié» a formé VEntositas, 
venlonf^, jaetanee^ et son féminin pria subsUmtiveroent est 
U père de notre mot yentmue, 

Dkiuvés moins iMPonTAMs. — VANidicus, qui dit des choses 
fausses ou frivoles, menteur; — VANiioqmis (môme sens) ; — 
VÂNÎloquium et YÂNiloquentia, paroles ftUiles, cic. 

Dérivés rohars. — prov, : ventar, \cntoular (vcH(<?r, evcM- 
ter)j veii(M {^ros vent), y&Uouret (téphyr)^ etc. ; — ital. : 
venta {\etU)j ventor^, vent^^tare {venter)^ sentiera (venliio- 
leur), ventilare (agiter au vent), ventilofrro (van), yentolare 
(vanner), vantta (vanité), etc. ; — esp. : \\ento (vent et va- 
tiité)^ \cular, \cntilar,\eulilador^ sentilacion^ wuladur^ «ve»i- 
tndor (va»), Minidad, sanidoso^ etc. ; — port. : \mto, \cntar, 
venti/ar, ycntilador, yentilaçao^ \îùd(ule {samilé), y^idosOy etc.; 
— roum. : vint, \eiitHatory Minturator, \cntilacie^ vinturor^, 
vamialtf, etc. ; — ilal. : ventajfito {éventail) ; — esp. : ven- 
tfl//d; — port* : veittaro/a, etc. ; — îtaL, esp. et port. : ven- 
Icvo (venteux, jlatueux), ventm (vcntoiae);— roum.: vintoa, 
venttffa, etc., etc. 

II. Que le latin ait emprunté Aer nu grec ou qu'il Tait 
reçu diiL'cteincnt delà langue comuiuue pélasgique, et nous 
sommes de cette dernière opinion, il est certain que ce mot 
eiiste dans les deux idiomes. £n grec AFrip, h (primiti* 
vement féminin, ainsi qu'en latin), signiûe t'irtr en tant qu'il 
se meut, qu'il souille. En latin Asr pour ATsr (skr. AFis et 
Fylyus), représente Voir inférieur ^ l* atmosphère, j)ar oppo- 
sition à l'èther ou air supérieur; poétiquement, li signiûe 
iiuu<je ou hauteur névhnwe d'un point quelconque. 

On trouve pour accusatif d'Afr : ÂErum, A^ra et A£rem. 
Aef est un de ces vieux mots qui^ peut-être ù cause de leur 
antiquité clle-mémc, ont laissé peu de dérivés. Nous cite- 
rons seulement Aerius ou plus rarement Aereus, aé*ieii, rela- 
tif à Fait. 
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Dérivés «oma.ns. — Franç. : aérer (donner de iair) ; — 
prov. : a^rr, air, aire; — port., bourg, et berricb. : ar; — 
ilal. : artcr, aère; — roum. : aer, etc. 

III. L*aryaquo rend encore l'idée d'air par le mot awis, 
qui signifie aussi venl, d*où (A)wi.yat (qui va, nwty dans 
Taîr) nuage cl (A)ivi-y«t-to, oiseau. De ce dernier organique 
il nVst resté en sanskril que \«, Voisenu^ tniidisquc 
le grec a conservé s "OFîtovs: devenu Ulwv:;, le voijmjeur par 
air, l'oist'an, et plus partie ulièrement le vautour. Le grec a 
aussi un 'AErd; pour AFEt^ç, V oiseau par eicellencCi le roi 
des oiseaux, V aigle. On loit qu'ici, comme en beaucoup 
d'autres cas, le grec est plus parfait que le sanskrit; il en 
est de même du latin AVis qui signifie Yoiseau (voir avec ce 
sens le dérivé adjcclil' AViarius, lelatif aux oiseaux) ci pré- 
sage, augures, auspices. 

On sait que c'est de robservation du vol et du ciianl des 
oiseaux que les Romains tiraient leurs présages. De là AVis 
au sens secondaire que nous venons de signaler. 

De là encore AVigur devenu AUgur. On trouve plus an- 
ciennement AUger pour AUgur et AUgeralus pour AUguratus, 
ce qui peut faire croire que ces mots sont formés île AVi -h 
gcro. Quoi (pi'il en soit de celle hypothèse, ce qu li nous im- 
porte avant tout de constater ici, c'est le fait d'AVi formant 
AU'gur, et ce Hiii est hors de doute. Les augures étaient un 
collège particulier de prêtres qui prédisaient Tavenir en 
observant surtout le vol, le cliant, et la nourriture des oi- 
seaux, de là toute espèce de devin, de prophète* 

AUgur est le père de d'AUgurium pour AVigurium, obser- 
vatioff (les MMjures^ do là toute espèce t\c divination ; kU^n- 
ralis, nlalif aux augures; AUguraculuiii, observatoire, d'où 
les augures examinaient le vol des oiseaux; AUguror (ancien* 
ncmcnt AUguro) observer les augures, puis pràiire et enfin 
pressentir^ augurer^ etc. 



L'action de surveiller le vol des oiseaux étant sacrée don- 
nait un caractère rclip^iciix i\ ( cliii qui la faisait cl au lieu où 

In cén^monie s'accoiii[ li^^ail ; et c'est de là qu'est venu le 
mot Al^justus (= Aigus pour AUgur-h lus; ci". ZeUschrifl^ 
111, 269'), saintf taeté, con$aeré^ iUuslrey myuste^ relt* 
giettx, etc. 

Une autre classe de dérivés d'AVis que nous devons placer 
ici, a pour prototype AUspex pour AYispex (AVi + spicio), 
eeîui qui prend tes auspices, uwjure; primilivement PAUspex 
(liiïêrail de TAUgur, comme l'idée particulière diffère de 
i'uU'r ^Minérale, puisque l'AUspex se bornait à obsci'ver le 
vol des oiseaux (cf. iVou., 420, 26). 

Mais, comme celle espèce é^mgure était la plus ordinaire^ 
les deux mots et les deux charges Unirent par se confondre. 

D' AUspex est venu AUspiciuni, observation des mseauXy 
puis signe, indice céleste, prisage de la volonté des dieux, cl, 
en parliculier pr^5fly^ favorable; de là, enlreprendre quoique 
chose sous les auspices de (jiielqu un. CtjlU' individiialisatiun 
a dumié à AUspex le sens secondaire d'instiffateur, guidey 
celui sous les Qusptces duquel on commence quelque ckose. AU- 
spicor (activ. AUspico), a aussi les deux sens de prendre Us 
Viuspices et commencer sous les suspices, puis d'une manière 
absolue, commencer. 

Nous ne citerons plus que deux dérivés, c^estAUspicabilis, 
de bon aur/z/rt', f/'/k'»<rt'».r /jrf'Mf/^, et in-AUspiivnlus, f/u'(/N a 
fait sans avoir pris les \xmpiccs, de mauvais presaye^ cl quel- 
quefois eu bonne part, inespéré» 

' < Augustus locus saiiclus ab aviuin geslu, id est quia ab avibus signiû- 
catus est, aie dictu:>, sivc ab nviuni i,'Hîît3lu, quia avt>« pa^fac id ratutn Icce- 
linl » (Fc&lus, p. I). — fl ijuud loca quaquc rcligiu^a el m quibuK augurato 
qui oonsecralur, ougusU dicanlur, ab auclu» vel ab aviuin gestu giisluve» 
Mcul etiam Ennius doccl scribcns : Auguslo aogurio pu^lquam iiicluta c<mdila 
Roma c.-t * (Sud. Oct.l). — «Saïu.la vocanl auf;iiM.i pains, aiigusla tocatllur 
tcmpla t!ac«nioluia rite bacratu luauu » (Ovid. Fasl. l, (iUU). 



Digitized by Google 



ItAClRB U. 3S& 

Enfin le tlièmc AVi a encore donné AVicops, devenu AU- 
ceps, -upis, oiseU'tir, d'où Allcupium, action de tendre des 
pi^ffffi, priru quilement aux oiseaux ; Alicupari, tendre des 
pièges^ etc., etc. 

DCrités mmars. ^ Prov. : su^rurt, aujiur, a^ur; — ital. : 
mgttric ; — esp. : aguero ; — port. : igouro; — roum. : au- 
gura ; — vieox franç. : aâr, eAr, heur, d'où bon-heur et mal- 
heur ; — prov, et roum. : Buyusti ; — ital,, esp. et port. : 
iugnsto, etc. 

IV. Ce qui provient des oiseaux, I fiu/ devrait s'appeler en 
aryaque et en sanskrit AiWAynan, venant de PoiseaUy mais il 
est perdu dans cette dernière langue; on le retrouve dans le 
grec "ûFc(i)ov (et "ûBeov [Uesych.}, avec B=F)'ÛEov, *ÛIov, 
xàf Vfnuf; — ail. : et. 

Le latin conservé OYum« contracté de OVoium, rœuf, et 
au fig. la contenance d'une coquille à'amf, ou la forme d'un 
çf^tfy la forme o\ale, 

OVarins, esclave chariïé de la hnsse cour; OVatus, qui a ht 
forme d'un oàuf ; OVicarc, déiayer avec un blanc d'œuf, etc. 

Dérivés romans. — Ital. : uovo (œu/), uovo/o (ov^, terme 
d'ardût,); — espag. : huevo (cenfK ovurto (ovaire) , ova/o 
ovo/ {ovale) ; port. : ovo, ovario, ovarfo, o\ai; — roum. : ou, 
oaritf, ovo/, etc. 

•2. AW, aspirer A, désirer, aimer, 

1. Avec beaucoup moins de force que KWAp (= k, forte- 
menl+WA, souffler^ aspirer, -^-w pour m, faire l'action 
de), forme secondaire que nous verrons plus loin, p. 358, le 
verbe simple AW, aipirer à, désirer, aimer, reproduit encore 
In môme image. Il a donné au stinskrit AFa, ammvr; radjeclif 
i4V'a, aimant et wn/ic', jIoiiI le dinatuilif XFi^ka, le père^ nous 
montre assez le sens qu'avait le positif AFa (nominulii A I :tsj 
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\c bien-aimé, le graml-pèrcy en Inlin AVus. (Cf. le golli. : uiô^ 
la giaïul' iiièrci lu vieux nordique rt/i, le granU-père; alle- 
mand : Ahn \m\r Avhn, elc.) A côté de AViis, aïcu/, d'un 
,AVilulns, petit j/rami-^r^, Torniê sur radjeclif A Vit us (voir 
plas loin), nous trouvons les composés pro-ÀVus, ab-AVus, 
at-AVus, trit-AVus, qui expriment oe que nous appelons en 
firançais bUaleul et Imaîeti/. AVus a encore formé AYllus, 
relatif à Vdiîeal 

Nous trouvons à côté de AVilulus (qui comme riuus venons 
de le dire a donne metil) un second diminutif AVnncnlus. 

a AYuncuIus, dit Isidore (Orijr* 6> 17), est malris Ira- 
ter, cujus nomen formam deminutivi habere vtdetur, quod 
ab AVo ventre monstratur. » 

Ce mot désigne le frère de la mère, Yonde maternel 
{V oncle paternel s'appelle ^tafruitt). Cf. le lithuanien awynast 
oncle, autre mode de dirninulit de AV'a, oncle. 

Dérivés homans. — Wallon : aioM-i (aïeux) ; — berry : aiol 
(aïeul); — prov. : ayiol ; — ilal. : avo/o, a ; — esp. : ahuelo^ 
a; — port. : avtf, o; — ital. : nmmculo {oncle maternel} ; — 
roum. : unehhd; etc., etc. 

IL Un autre dérive latin de la racine aiv, wuffer vm, 
aspirer à, c'est le verbe AVeo, AVere, déàrer ardemmenty 
'd\ideinment quelque chose. Ouelqucs philologues l'ont fait 
venir de la racine Kt, khl (jiage 252), mer, itroclamer de- 
venu iiVV et llAV ; ils ont été engagés dans cette voie par un 
lIAYerc, que l'on trouve dans les dictionnaires latins, mais 
qui n'est employé par aucun classique. Cette lettre 11, en 
supposant qu'elle existe, prouve seulement que HAVere vient 
de MA+AW, souffler fortement dont il ne sera plus resté 
que l'aspiration HA tombée elle-même bientôt en A. D'ail* 
leurs llAVere ou |diilôl AVere, (téstrer, placé suus ia r;i('ine 
Ml3, cfiet\ serait le seul exemple du désir exprimé par le 
cri} et nous avons dt^à proclamé notre horreur pour Tcxcep- 
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tion» qui n'est pour nous que le résultat d'une loi inconnue 
ou incomprise. 

Or, le désir s'exprime loujours par le souffe^ l'aspiration 
vers quelque ehûse; de plus, les conditions lexiologiqties sont 
au moins aussi lavoraliles pour placer AVcre ù la racine aw, 
souffler f|u'à KU, crier; donc jusqu'à preuve bien évidente 
du contraire, nous maintenons que le verbe latin AVere est 
le frèro (au sens moral) de AFw, AFVwf (au phys.) souffer^ 
exhaler. 

IKailleurs AVere avait clies les Latins, exactement le 
même sens que GUrere; c'est Festus (p. i5) qui nous Tas* 

sure : 

« AVere nilnl aliud est quam CUrcre. Areumento est 
ÂVidum et AViditas ex quibus praecipua CUriditas intelli* 
gitur. » 

Le seul mot indo-européen, issu de la racine KV, et qui 
peut, au premier abord, paraître signifier autre chose que 
crier j d'où moquer^ est Talleroand hMschen, Haïs ce mol se 
traduit dans les meilleures dictionnaires par rédamer, re- 

clitinai e, crier de nouveau, et jamais par demandery encore 
moins désirer. Heischen est tout simplement le frt>re de lieis- 
seiUj appeler^ commander^ issu du tudesque haizan, qui a le 
môme sens, et M. Schulxe, dans son Gothisches Glossar, tra- 
duitle gothique Aatlonpar iicoutXcTv (cf. plus haut p. 235). On 
voit donc que l'isolement de HAYere ou AVere dans la racine 
KD, serait complet, et nous sommes autorisés par là à le re- 
mettre sous le radical aw, iv.%, soufilcs'y d'où désirer. 

AYeo, je souhaite, a donné AVidns, iwidey qui désire ardem- 
metil quelque chose ou toutes choses^ AViditas, vif désir ^ axidilé 
cl AViditer, a\idement, AVidus est frère de AVarus, qui désire 
toujours acquérir y mare; AVarus a donné AVaritia, désir vio- 
lent d'acquérir ou déposséder; tksarice. AVidcre, en se con- 
tractant, est devenu AUdere, comme gaudere de gamdus est 
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pour {/^a;j(/t'/v, que l'on rclrouvc dans yavisus sum, ']v me suis 
réjoui. AUdoro exprime l'idée d'aspirer à, tetuire fortement 
ven^ fHmrmivre violemment un but, oser» Ce verbe a formé 
un adjectif d'habitude AUdax, AUdacis» qm oge^ BvdaâevXy 
d*où AUdacîa, courage^ audace, etc. 

L'individualisaNon éeêmfUery en enfler y augmenter y eraUrey 
peut réclamer à juste titre coinnie lui appartenant le verbe 
latin AVereou IlÀVcre, se bien parler ci raspiration que nous 
retrouvons dans une des formes de ce verbe, forme du reste 
aussi employée que sa sœur non aspirée, nous autorise à 
considérer celle-ci comme tronquée, incomplète, et à placer 
le verbe HAVere sous un radical ka-wa = kawa, que 
nous étudierons plus loin, p. 529, plutôt que sous la racine 
simple AW, souffler. Nous étudierons cependant ce mol ici 
même, à cause de sa grande ressemblance lexiolo^ique flc- 
/Ht'//d avec AVcre, AVidus, etc. (ll|AVeie exprime l'idée de 
se bienportei\ être en sanlê prospère^ d'où élre heurettXy et il 
ne se trouve jamais qu'à l'impératif : AVc, et à l'inOnitif, 
eicepté une fois dans un auteur de la décadence, Mamertin 
(CrTufiar. aet» ad, /u/tim.), qui dans une seule phrase, rem- 
ploie aux présents de Tindicatif et de Tinilnitir, au futur et 
h l'inipaiiail du subjonctif. 

AVe veut donc dire : porw-toi bien (engraisse), d'où bon- 
jour y adieuy et autres formes de salut. 

Dérivés romans. — Ital., esp. et port. : avido, a (avit/tf) 
ital. : avtdtto (avidfl^) ; — port. : avtd^; — picard : avCT* 
(av0re) ; — prov. : avar; — ital., esp. et port. : avaro, a; 
— prov. et esp. : avarteîa (avarice) ; — ital. : avarista ; — 
port. : asareza, etc. — Prov. : aoujflr; — ital. : o^ave; — 
cspag. : o*ar; — port. : ùusari — i(ui., esp. et port. : au- 
iiacia. 
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5. KWA, KWI, saitfper fortmenty gon(lci\, eufti , ntv/ , 
accvoUre. 

I. Avec le préfixe de renforceroent ka« wâ a donné 
KAWA devenu KWÂ,«(w/]ler fortement^ gonfler^ cnller; créera 
accroitre. 

En siiiiskrit k%* t s'adoucit on ÇVA et devieril d'ordinaire 
ÇVL ÇWAyànii, je ni enfle, je yrossisy d'où je crois^ je gran- 
dis; Çfrigalu, ÇWAyki, enflurcy gonflement. 

Le participe parfait passif de ÇWiiyâmi, Ç{/na , gonfié^ a pour 
correspondant grec KEvéç (KFEvdç), go»/f^, p/etn de veiUy d*où 
vi<itf (cf. vonus et tnatitf, plein de vent, vide, vain), tandis 
que Çf/nya est représenté par KEvas; (=KFEv£i;), avec le 
môme sens; un nuire dérivé grec esl KVo) (= KFVoj), conte- 
nir, porter dans soti sein, être pleine (en parlant d'une fe- 
melle). 

En latin on ne retrouve ces formes que dans GUNerum (cf« 
grec XYm^y), vase creux) sorte de grand pont^r ou de vase en 
terre servant particulièrement à conserver le blé^ et dans 
CUmulus, tas, amas, considéré comme gonflement ; ce qui 

prouve bien que ce mol ne vient pas de culmus ou de culmen 
(v. rac. KR), a part toute difficiillé étymologique, c'est que 
ridée primitive de CUmulus est un anius pour combler la 
mesure, pour la [/Ofi/I^r jusqu^à ccquVlle suit pleine, et non, 
comme le dit M. Freund, et après lui, M. Theil, un amas 
en pointe. CUmulus a donné un verbe CUmulare, d'où ac- 
CUmulare, mettre en tas^ aecnmuler^ comMer; CUmulatio et 
ac-CUmu1a(io, accnmttktion^ etc. Le grec a un Kl>x, gonfle- 
ment des flots, temiiète^ orage, tVoii vient notre mot d'arclii- 
lecture cijmaise, sorte de moulure renflée eoneave par le haut 
et convexe par le bas, cl qui s'emploie surtout aux couruu- 
ncmcnls des édiftres. 
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Déuivés iMHUKs. — Prov. : cumulaf (eoinltUr) i — itul. : 
cofmare, cxmulare; ^ esp. : colmar; on trouve un ba$>latin 
COlmus, avec le sens à^emharras dans un chemin, d'où le 
vieux verbe français se cùmbler = s'embarrasser (Lancetot du 
Lac, t. !, f* 43), d'où encore le franç. en-cùn^trer ; — porl.: 
comol ; — ilal. et csp. ; co/mo ; — port. : cumuic, au bciàs de 
tas (le terre ^ etc., etc. 

II. KWA et Kwi, aryaqucs, devenus en sanskrit ÇWA et 
QWly ont qiielqucfois changé en latin le W en R. Nous au* 
rons occasion dans la suite de cet article de voir plusieurs 
exemples de ce changement, bizarre au premier abord, mais 
fort explicable après tout, et qui a lieu d'une manière con* 
slantc. Ci. aussi plus loin CREta, la blanche, la craie = 

Ainsi CWA% sanskrit devient CMs, latin. Ce mot c&pnine 
l'idée générale d'avenir. 

la racine kwa, souffer fortement^ que nous avons vu 
prendre successivement les sens de gonfler^ augmenter ^ et 
ajouter en soufllaiit, s'individualise enfin dans augmenter^ 
ajouter d'une manière absolue. 

CRAs sirrnifio donc : en ajoutant du temps au temps où l'on 
agit, ou 1 ou parle. 

Uorace dit encore dans ce sens : « Quid sit futurum crus 
fuge quaerere; Évite de ctiercher ce qui t'arrivera dans Fave- 
nir* » Od. 1, n, 15. 

Ce n'est qu'en particularisant ce sens d'avenir en celui 
de l'avenir le plus prochain, que l'on a fini par traduire CRAs 
par demain^ en l opposanl constauunent au jour présent, ce 
jour d'hui, hoc rf/c, hodie. 

Nous employons encore aujourd'lmiy demain y au sens gé- 
néral, et nous disons, par exemple, qu'il ne faut pas compter 
sur le lendemùhiy c'est-à-dire sur Vavenir, 

L'adjectif CRAstinus, sanskr. ÇK4stanas, dérivé de CRAs, 
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exprime aussi, mais très-rarement, l'idée générale d'avenir, 
à côté de celle du jour de demain. Pour la terroinaison -Itfti», 
sanskr. -loiiM, cf. vesper-lint», pris-lmi», matu-tmt», etc. 
Dcaivgs wnm iuportants. — ProCRAstînare, remettre au 

lendemain, d'où, on général, ajoumei ; cl proCUAstinalio, 
ajournement. 

ni. Une autre forme issue aussi deKWA au sens de gonfler, 
(■ est CRAssus, gonflé, gros, gras, épais ; au fig. grand, et au 
moral ^j/flii' id'inlclligonce), une paresse (vieil ndjectif), 
c'est une paresse d'une épaisseur telle, (jiril est presque im- 
possible delapercer,iiencst de môme en théol. d'une igno- 
rance eram; nous disons quelquefois d^un mauvais étudiant: 
il est craM^ d'ignorance ou de paresse. Ce mot cm$eux 
est dérivé du substantif crtMe et cnsse lui-même n'est que 
le reste d'un vieux qualitatif qui, en adoucissant sa première 
lettre, nous a laissé gras, gra^jfe. Lacraw^ n'est donc qu'une 
épaisse couche de saletés. De CRAssus sont vctuis CRAssilies 
etCUAssitiido, grouseur, épaisseur; CUAssescere, devenir gras, 
^pm; CRA&siûco, rendre épais, épaitsir; GRAssedo, CRAssa- 
men, CAÂssamentum, réwlu épmy maUère coneistante^ sédi" 
ment, d^pM; CRAssus est assez connu comme nom propre; 
nous le traduirons littéralement par le gra^. 

Dérivés romans. — Bas-latin : GRAssus, gras; — picard et 
hain. : cras , ciasse ; — wallon : crà« , cràse ; el crau , 
crausf ; — prov. et catal. : gins; — ilal. : grasso; — esp. : 
gra^o; — roum. : gra^, etc. 

IV. C'est au participe aoiiste ÇVAni, enflant, gonflant, que 
nous devons le principal nom du chien, le premier de nos 
animaux domestiques, d'après Piclel {op. cil* 1, 575). 

Un grand nombre d'animaux tirent leur nom de leur puis- 
sance fécondante; lecAitfit'cst de ce nombre, seulement ce 
nom de VenfiatU lui vient du résultat de cette force généra- 
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trice, et c'ost la ifrossesse de la cliienn(^qui n fait tlonuei au 
mâle le nom de ÇVAni, le fjoiifUmty l^euyrosstur. 

Ce participe fait au nouiinalif ÇVAn ; c'est la forme sans- 
krite correspondant à notre CAn dans le dérivé de second 
degré CAnis pour GVAms (aliianais : ken pour kvm). 

Ce KWA est Goniraeté en mv dans le grec KYÛN; mais au- 
cune famille de langue ne représente mieux Faryaque 
HDVAIVT que la famille germanique qui possède en tudesque: 
hundas ; en anglo-sax. : hund ; en scand.: hunds ; enfin, on 
ail. ! hund, etc. Cf. encore hintii : svan ,• zund : rpmi=çvan 
(comme açpa = açva) i médique (ap. Uétot,^ 1, 110): çpaka 
=chi^mtf, etc. ; — iith. : szh, nu plur. »wne8; — 
lett. : Mit», etc. ; — irl. : eu, génît. con, plur. eùna ; — arm.: 
&fy plur. ibffm^ etc. 

CAtris a donné au latin l'adjectif GANinus, qui emeeme le 
chien et le diminutif CANicula, qui, à côté de son sens primi< 
petite clnVm»^, désigne la constellation canic///t' ^ainsi 
nommée parce que les zodiaques la désignent par un cliie») 
elles jours caniculaires (pendant la canictt/e), d'où l'expres- 
sion chaleur cameulaire pour désigner une chaleur semblable 
à celle des jours e&meulmres qui sont les plus chauds de 
Tannée. 

Dérivés moins mposTiNTS. — CAlulus, GAtdlus (dimin.), 

petit chien, etc. 

DKinvL.s ROMANS. — Picûrd : ki^n (chic»); dans le Santerre, 
tclicn; — rouchi: tien; — wallon: chetj; — Berry: chew, 
chin, etc. (Comme on le voit, ce mot est des plus intéressants 
pour Thistoire du âivintment dans les patois français); 
prov. : can ; ital. : cane; — esp. et port. : cao; ^ rouro. ; 
eàney eatéa, càtel ; — ital. : canteo/a (cBnieule) ; — prov., 
esp., port, et roum. : camcula, etc. 

V. L'idée de soufllcr s'(\st individualisée en celle de poiis- 
sei' des soupirs (su-spir-are, so-spir-o, de spirare, sou(]ler). 



Digitized by Google 



d'où $e plaindre^ et la simplicité de ce changement d'idées 

nous ilispciiso do toute i\u[ic explication. 

Le sanskr. possède, u vMë d'un ÇVAs, Ç'V'Abiini, sonfllei-y 
siffki , respirer^ soupirer^ fjéinh\ uin ÇVk' (pourKLii = 
K-ivA-K) pleurer, yétnir (prés.=ÇOii'âini) d'où ÇUk! {Idm.) 
gémissemeiUs^ pleurs. 

Le verbe latin QUEri pour QUEsi sigaiûtjeplaindrej expri- 
mer sa douleur par des lamentations. 

De là QUEstus, plaintes, (jémmemmts ; QUEnilus, plaintif, 
f/t'miw«;j/, sorte do dinumilif que nous rcadrioiis bien pur 
plaifpmrd ; 01 Erilmndus a le même sens. 

tjUKiimonia eiprime Tidéc de plaintes^ regrets^ puis 
brouille, querelle. Ce mol de quer^//d demande une courte 
explication : QUErela signifie généralement plamte^ Srief; 
mais, à partir du siècle d'Auguste, il s'emploie surtout pour 
désigner la plainte en justice, €omme ces sortes de choses 
ont été de tout temps une des causes les plus fréquentes de 
brouilles et il iiuiiuties, il en résulta que le français (\UQrelle 
devint synonyme de lulte^ de briuiïllcvies causées par nue 
plainle en justice, puis plus tard et absolument, toute espèce 
de dispute. Mais il est curieux de constater que le latin OUË- 
rela n'a jamais eu le sens du qvLerelle français. L'italien 
querelare signifie encore aujourd'hui et seulement accuser^ 
porter plainte en justice; Tespa^mol quereto a les deux sens: 
plainte et dispute; cC. gallois : t«/s = dispute, etc. 

Di-nivÉs Moos iMPOHTAMs. — Cou-QUEror, i, se plaindre 
énenjiquement ; — con-QUEslus, vive plainte; — con-QUEsLio, 
action de se plaindre^ de déplorer vivement, etc. 

Dérivés bohans. — - Ital. : qaerela {plainte y lamenUition)^ 
queretore {aeettser)^ qucre/alor, etc. ; querelàrsi (se plaindre^ 
ffémir), etc. ; — esp. : quere//«, quereliarse, querf//<u/or,que- 
rellosOf etc. 



4. SWAr, dormir. 

Par rimagc respirer fortement, respirer bruyamment^ ron- 
fier, la racine mv^py inlcnsive de w-t, comhiiiée avec le 
pvcCixc HA = follement, a donné une forme s-WAp dotmtr 
(cf. plus loin la racine bba^ avec le môme sens). 

En sanskr. nous trouvons, par conlraction de wa en l*, 
SUpti, sommet/, iSC/|ita, atdormt, SITpnas, sommeil^ elc. Ce 
dernier correspond exaclement au grec 'niveç, avec esprit 
rude remplaçant le S. Cf. encore, pour le sens, le grecdw, 
l-M(ù,80Hfllei', (lonnirj ronfler; xrt\L',, je souffle, elc. 

Le latin a un SVOniiis devenu SVOvinus par l'assimilalion 
de m en cl enfui SOjinus par la disparition de l u (cl. 
socer^svocer^ $aror:=^$vosory etc., p. 81). -^SOiinus est 
donc pour SOraus ou plus anciennement SYOrnus; et ce qui 
rend cette étymologie incontestable, c'est le verbe SOpîre 
(S0pio=$ri4/>ayamt) et ses dérivés, ainsi que les vocables 
correspondants des langues sœurs, tels que le lithuan. : 
sapnas, rêve, songe; — le slav. ecc. : simu, songe, supati^ 
dornrîir; — Tanc. ail. : swebjaiiy duiuiir; — le vieux nord. : 
svefuy sommeil, etc. (cf. encore le zend qap, dormir et qafna^ 
sommeil). ^SOrire est donc pour S-VOrire. Ce verbe exprime 
Vidée d*engmirdissement parle somm^îf, parVassoupinement. 
On retrouve ce sens dans Tabsirait SOpor qui a son corres- 
pondant, quant à la forme, dans le grec OUz; pour SFODe; 
(=f*-\v.iPaii), SUC de pavot, suc (jià fait endormir, puis, toute 
espèce de suc, d'où 'Oll'.sv, devenu noire moderne opiu^i. 
SOror débigne quelquefois ce suc laiteux cl de là tout breuvage 
soporifique, 

SOi>or a formé un verbe dénominalif peu usité et incom* 
plel de plusieurs temps, qui exprime Tidéc d'assoupir^ d'^r- 
dormir; d'où calmer, apaiser, eteitidrey elc. 
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SVOp 8e contracte en SUp dans SUrinus, coueké comme pour 
éométj doù SUpinare^ se remmot^ se cou(her pour dormir, 
et SUpinatio et SUpinitas, posture rmoertée pour dormir, etc. 

Revenons ;i SOmiius. Ce mol signifie somntWf, d'où poéli- 
qiiemcnl, mut aimort. De là, ce qui n';\rrive que pendaiil le 
sommeil s'est appelé râ'c, soik/c, SOMniuni ; el rêver, sowjer, 
d'où exiravagtier^ faire des somjes creuXy s'est dit SUMniare 
(fr. wageTy cf. pigeon de pipio, etc.) 

Nous citerons seulement parmi les autres dérivés SOiino- 
lenlia, somnafence, SOHnifer, assoupfMfiffl, SOjmicularis, 
endormi, assoupi y nonchalant; SOsmiosus et SQiinostts, dor- 
lut^nr cl rêveur , somnolent y sujet aux rêves et aux songes 
creux. 

Dérivés rouumb. — liai. : sonH<), soport' (buinwei/), sogiu» 
(songe), sognore (songer), soporifero (soporifèrey assoupw- 
sant) \ — esp. : sueno, sopor, sonar, soport/ero, soporoeo ; 
— port.: sonino, sonfto, sonftor, sopori/èro, soporoso; — 
roum. : somn (sommet/) ; — ital, : oppéo ; — esp. : opio ; — 
roum. : opium, etc., etc. 

5. KWAp, souffler foriemeut ; s'évaporer; élie essoufflé . 

Du préfixe u ou m, fortement^ et de m», intensilif de 
mra, sou/JIer, naît KM», souffier fortement^ «mnr, «ptrer 
fortement li, être passUmné pour,.. Excepté dans les langues 
slaves, le W de MWAp tombe ou se contracte en t par son 

union avec le A qui le suit. De là deux racines bien connues 
KAp et KCp» rcproUuiles par le sanskrit, le grec, le luliii, 
rallemand, etc. 

1. L'idée dm souffler fortement , aller à la manière du veni, a 
donné celle de s évaporer. C'est celle idée que l'on retrouve 
dans le skr. : JUpi, e^iceits, K>lpilas, fNirftim; dans le gollu : 
hvapjas^ fumée (?) \ dans le lilhi : hapas^ souffle^ fiiméc^ 
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vapeur, parfum, hvepalai^ honne odeur, parluni, kveiwjii^ 
haJeine, vapeur; dans le bohémien : kopel, fumée; dans le 
slave ceci. : &ojt»rUy etc., et tous ces mois prouvent bien que le 
latin VApor (=YÂt>os)y vap^ttr, fumée, quelquefois feu, 
fmme, est pour GVApor. De là le verbe dénominatif TAfo- 
rare pour GVAporare, remplir de yapeur, au neutr. s^éi^po- 
reVy et au fig. éti e bridé, tonsumé ; VAroralio, éxaporation, 
transinration ; VAroralus, \nporeui, fumant. 

C'est cerlainemenl à la même racine, mais dans le sens 
simple de souffler^ que se rapporte VArpa, v\n évente, au lig. 
tNitiri^i; d^où VApidus, éventé (en pari, du vin), et au fig. 
gâté, corrompu, vicieux» 

Dérivés aomaks. — Ital. : yapore, snporita [yupeur), vapa- 
rare (évaporer), M^poraidone [haporation), ysporoso ; — csp.: 
vapor, va;jorflr, vuj nrt'ar, vapomfir, \aporhaciou, \aporoso; — 
jiori. : sapor, vaporar, \i\i)oraçao^ \sporoso; — roum. ; va- 
por, a vaporisa, \%porizatie, yaporos, etc. 

11. Nous avons vu tout à Tlieuro l'idée de dormir, rendue 
par celle de touffer {ronfUr), Nous allons examiner mainte- 
nant la filiation de eourtr descendu directement de tonfper 
fortement. En effet) le résultat le plus facile à constater d'une 
cuiirsc violente chez un animal quelconque, c'est son essoiF- 
FLbnient. Lorsque le» luniiiucs lu imilifs voyaient un hunune 
essoufflé, la première idée qui leur venait était celle-ci : 
il vient de courir, d'où Tidêe d'essoufflement et celle de 
' course se confondirent tellement dans leur esprit qu'ils pri- 
rent Tune pour l'autre. 

Ils trouvèrent le type delà vitesse à la course dans le che- 
val, qui dés Foriginc et à cause de ses précieuses qualités 
iul asservi à Tiionime, et ils rappelèrent KApaU, le soufflant 
fortement, le courant vite, le rapide. 

Kn snnskr. CArAd signilie encore aujourd'hui tnobUe, vif, 
pétulant, rapide. 



Digitized by Google 



Racihe U. 357 

De la forme organique le latin a fait CAiialIus , devenu 
en français chetwi. Cf. kavi : kapaïa (Yocab. kavi de Stamford 

Bafles) ; — persan : hawal ; — slave î kobyla ;— cymriq. : ce(- 
fyl; — irlaïui.: capol , ail.: gaul^ de. cf. aussi le grec 
KAiiTU) dont le parrait /iy.r.^a et le parlicijK' /.î/.isr^w; bij^'ui- 
fient quelquefois aspirer fortemeiUt soucier ^ héâter^ d'où 
expirer. 

CAflallus ne se trouve guère dans la bonne latinité que 
dans les poêles, et encore y est-il assex rare; plus tard, on 
s*en est servi dans la prose. On le retrouve dans les pro- 

verbes suivants: Optât cphippia Los piger, optai ai are CA- 
Balhis (Horace, Ep. I, 14, 45). — Le bœuf paresseux vou- 
drait porter la housse, le cheval voudrait labourer, c'est- 
à-dire : Chacun désire la condition de son voisin qu'il regarde 
comme plus heureux que lui. — CAjiallus in clivo, c*est un 
cheval dans une descente, c'est-à-dire un homme à la dé» 
marche lente. (Petron. Soi., 134, 2.) 

Avant le inuyeii fme, ce mot signifiait loiijours cl)ci'«/ de 
faîifjue, bidet j cheval houfjri\ russc \ C'est ausi>i le sens du 
grec KAêi/^Ar^;, o, qui du reste était calqué sur les Latins. On 
voit que les Pélasges-llaliques avaient complètement oublié 
le sens primitif de rapide rendu par leur mot CVoallus. (le 
n'est que plus tard, et peut-être à cause de la dureté irré- 
médiable d*un mot français formé sur equus (ce mot eût été 
é(juc ou ce.') que cheval reprit sou seus noble de cou isier ra- 
pide. L'espairnol el l'ilalieu ne pussedciil aussi que car^///o 
ou caballo ; eqmis eût formé dansées langues un éque ou un 
equo^ qui du reste eût été assez facile à prononcer, mais il y 
avait là une autre difficulté: c'était d'éviter toute confusion 
avec ffiio, signifiant égal, confusion qui ne pouvait exister 

* On voil ici un exemple de sens péjoratif altecbé méobamment I la laïunie 
des variiqucitis Cennains par Ici Gaulois vaincus : ms en gCRnain, veut dira 
oannUr de com^aU 

n 
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chez les Latins, puisqu'ils pronoaçatent Aiguo ce que nous 
écrivons Âtquo, en accentuant Yi comme Ft français Iréma- 

tisé (cf. plus haut, p. 01 ). 

Ouelleque suii la raison de ce rcloiir dans les langues ro- 
manes du sens priniitit de iL&Paia, il esl positif que dans 
ces langues, CABallus a absorbé les sens de equui en conser- 
ymi les siens. 

CÂHillus a formé unCABallarius queFon trouve seulement 
dans deux vieux glossaires, et c'est cette formation, fort ré- 
gulière du reste, qui nous a donné les mots chevalier^ ciio- 
vaUrieL'l cavalier^ iinvalei ie ; les deux premiers, de furinalion 
primaire ou populaire comme chevai, et les seconds, de for- 
mation secondaire ou savante comme cmiaie, que l'on re- 
trouve en latin sous la forme GÂaalla. 

Dérivés romahs. — Provenç. : avalh (cheval), cavol/tdr, ca- 
vayer {cavalier, chevdier), cavalcar, cavalgmv {cUcvottcher^ 
csivalcader), z^vakada {dxQvmtchée^ ii\\vi{îcade)^Qlç..\ — ilal.: 
cai'a//(', cnvalla ijumeuDy cavalière, Oivukarej cavalcata ; — 
esp. : caJfollOy CàbalUro^ càbalgar, cabalgada ; — catalan : 
csMl^ avalgar; — port. : cava^/o, cat^ai/«îra» catMi/gar» cavol- 
çaékt; — roum. : cal, cafroler, etc., etc. 

G. KWAp, soufjier fortement^ asput r à, aimer. 

L'idée morale iïaspiration vers (juelque chose, se retrouve 
dans le radical K-iv.%p, composé de tut, fort ment -h Vi A, 
aauffUr 4- r s= m suffixe verbal exprimant une idée active. 
KWAp, au figuré, c'est donc souffer fortement vers quelque 

ehoscy aspirer (ad^annare, eouffier vers) h, d'où désirer forte- 
ment^ aimer^ puis être voluptnetiXj luxurieujCy lubrique. 

Les deux seub qui uni laissé des dérivés en laliu sonld^- 
sirer et aimer (avec volupté)* 
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I. KHTAp tlevi'fiii eu hitin CUr a donné Clîpcrc, io, désirer 
ardemmenlf sauiiailer^ detnander quelque chose. 

De là GUpidus, désireux^ avide, quelquefois amourour, mais 
rarement. — Ordinairement CUpidus se prend en mauvaise 
part, dans le sens de notre mot cupide; il en est de même de 
ses dérivés CUpedo, GUpîdo et CDriditas, vif désir et cupidité. 
Cependant ces mots expriment parfois le désir amoureux; 
CUridilns n'est cniployé dans ce sons (jue pur Pline (5, 5, 4). 
Quant à Ctpido, cette signilicalion lui est plus souvent at- 
tribuée; ce nom est même devenu celui du dieu de Tamour 
personnifié et Gupidon est un des mytlies les plus aimés des 
anciens Latins. 

Avant de nous lancer dans Tétude de CUp au sens d'mmtr 
eiô être voluptiwux^ nous citerons encore parmi les dérivés 
de ClJpcre, désirer^ un contracté ('Upos, fri'nuly dcsircur, 
avidey cupide, d où Clpedia et CUpudia, liiaudises (morceaux 
désirables et désirés); CtJpcdia a pour correspondant grec 
KAnufta, ou KAnuptSt«, frian^es^ d*un KAnu^iç, que nous 
verrons plus tard avec les sens de débauché et de brûlant, et 
qui exprime en général un vif désir, une vive passion. 

Mais les dérivés les i>lus imporlanis de CUpcrc sont l'in- 
clioalif conCUi'iscerc, commencir à désirer, convuilcr, d*où 
^conClpiscentia, désir^ comupiscence ci pcrClJperc, désirer 
beaucoup, etc. 

Le sanskrit a, dans le sens d'aspirer d, éprotwer un vif 
dédTf un ÇU-dlu qui ne diffère de CUp que par radoucisse- 
ment initial et la différence du suffixe verbal (dba au lieu de 

p\) : cf. plus haut, p. l 'ij. 

Tarnii les langues germaniques, rallcniauddit ". Iwffen; 
l'anglais : to hope^ désirer, d'où espérer. 

^OUB ferons une remarque au sujet des langues slaves. 
Ces gronds idiomes indo-européens ont prouvé une fois de 
plus, dans la racine qui nous occupe, leur étonnante puis- 
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sancc de conservation ; ciir il n'onl pas perdu le w de la racine 
%%A; on (roiivc en polonais kwapic^ cl en esclavon kzipieti 
avec le sens de bouillir , être ardent. (On sait qu'en esciavon 
hv primitif est toujours remplacé par 2.) 

Je reviens maintenant à rindividualisation de souffler en 
éif€ amowreuxj dont j*ai déjà dit un mot tout à l'heure à 
propos de CUpido. En grec, la mère de Cwpidm s'appelle 
Kriip;;. On a dil (jue ce nom de Vénus, venait de ce qu'elle 
clait sortie de la mer près des rivages rie l'ilc de Chy/M t-'. Ne 
serait-ce pas plulùl File de Lïx^pre elle-même, qui aumil pris 
son nom de la déesse de Famour, ou de la vie débauchée et 
pleine de volupté que menaient les Gypriole». On sait que le 
nom de Chypre n'est pas le nom primitif de cette Ile qui en 
a porté successivement plusieurs autres. Notre supposition 
n'a donc rien d'invraisemblable; au resie, noiis la donnons 
pour ce qu'elle vaut. Nous serons aussi discrets a l'égard de 
Cphère (KV<->r<f 0;) en constatant seulement que ce mol peul 
trés-biei) venir de la combinaison du radical h-ha avec 
MU, ptfiier, faire (= 6t) combinaison que nous avons déjà con- 
statée tout à rheuie dans le sanskrit ÇUdh. 

Dérivés noMAiis. — Ital. : cup^e {détin r), cupidila (cupt* 
dtte)jCupido [avide, cMpidcj; — porl. : cupidOf cupides, etc.; 
— ital.: cnncupisccnza, concupiacibililà (concupi^cm^); — 
csp. et port. : conœpiscenciay etc. 

IL Du sens d'aimer^ nous avons dit que le radical KurAP 
deicmdmt à celui é^itre luxurieiix^ tvbrique. 

C'est cette idée qui a donné naissance au latin Arcr pour 
CArer qui est lui-même mutilé pour CVArer fcf. le slave ec- 
clésiastique r^prï, sanglier, qui a perdu le k et conbervé le 
v), il en est de mémo du polonais vtcpr^ pour kvicpn, 

* On sait que ce mythe vient de ce que le cuUc de la dccîsc de l'amoui* a été 
«ppoiié m lies grecques par lei Vhétûekm (AaUrté), d'où Ténus, d'afvès It 
ftble, est née de récume de 1» mer. 
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Le grrec dit KAîTpo;, cl il est remarquable que ce mol dé- 
signe suiioul le sanglier mâle (on trouvo quelquefois un lemi- 
nin KAnpatvi = /flff). î-e sanj^lior est donc le liuniieux, le 
htbrique, et il est curieux de comparer ce terme à son frère 
£1< (lat.SUs; le sanglier s^appelle souvent lYç a^pte^), pore^ 
eodum^ qui signifie Vmùmal féeondeur (rac. répandre^ fé» 
tcnâer)^ ainsi qu'à rOvdqc^ cMhon de lait (rac. «ab, eu^- 
ûrer). Le grec a encore un KAIIupi;, débauché^ qui a formé 
KAFTuptts'.v, se livrer à h débauche. — Cf. anc. liaut-all. ; char; 
— goth. : ibiir (?) ; — allem. : ebei\ v\c. 

Le môme sens se i-elrouve aussi, niais mieux conservé dans 
le nom de la chèare, CApra pour CVÂpra» dont le masculin 
CAper est aussi employé pour désigner le bouc. (Cf. angl.- 
sax. : ftâ/or;— anc. nord. : hafra = bouc ; — irh : cabhor^ 
gabhar^ yobhor; — kymr. : gafr; — corn. : gavar; — arm.: 
gavFj gaour, etc. = chèvre.) On sait que cet animal est très- 
lubrique* ; nous disons encore en parlant d'un vieillard dé- 
bauché' : c'est un vieux houe! De plus, ic bouc ayant la peau 
ridée et sordide, CAper a formé un verbe nominal CArerare, 
rider f siUomer de ride»y et au neutre, ie rider ^ d'où serefrO' 
çner. Quant à CAphIi après avoir formé des dérivés tels que 
CAprarius, relatif aux chèvres et chevrîer, GArrinus, ^ut eon- 
cerne les chèrrw, CArrea, cherreui/, elle a donné un dimi- 
nutif CApelIa, petite chèvre, d'oîi un adjectif CArellianus. 

C'est à dessein que nous n'avons pas encore parlé des 
composés CAprifolium, chdvre-feuille, cl CAprilicus, figuier 
iauvage^ d'où CAprificare, faire mûrir les figues par la piqûre 
d^m insede (hyménoptère du genre cynips), et GAprîticatio, 
substantif désignant ce moyen artificiel de mûrissement. 

Ces plantes appartiennent k la famille des cspri foliacées 

* C'est le mèm vice qui a Ml dumier ao mng» le am ûe KÀpi (pour KVAv») 
en fltndcrit; — grec : KHso(, ; — tud. : uffb ; ell. : &ffe; — ingi. : 
«pe, etc. 
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et tirent sans doute leur nom de ce que les chèvres aiment 
à se nourrir de leurs fruits ou de leurs feuilles*. 
DÉniT^^s noMANs. — Tous les mots français dérivés deCAm 

et de ses composés (chèvre, chevrenu^ vhcvrotin, etc.), sonl 
formés par !'a(1onni«î«îement du /> eu b qui devient lui-niéme 
V. — rrov.,esp. cl port. : cabra (chdvre) ; — ital. et rouiu.: 
capra ; — prov. : ca6ro {boue)^CQbrier (chevrt^r), cabroly ca- 
irol (chwrml); — ital. : capro^ capraro, caproio, cavrio/o, 
caprtuo/o ; — esp. : cabran^ catrero^ cabriola ; — port. : ca- 
bretro^ caftrîfo montes (chewfui/), etc. ; — roum. : capro^ 
caprar {chcvrier), ciipr'wi' [chevreuil)', — prov.: càprifuelh 
(ch^re-leuille) ; — ital. : cs^prifoglio^ etc., etc. 

7. WAK, souffler. 

Au sens de souffler^ venter ^ une racine seconde val se 
retrouve dans le sanskrit F/lpika, plein d'air, vide, le syno- 
nyme de Çlfnya. Le latin ditVAcuus avec le même sens; de 
VAcuus se sonl formés YAcuare, vider j rendre vide, d'où re- 
trancher; VAcuefacere, avec les mêmes sens et VAcuitas, vide^ 
et dans un sens spécial interrègne. A côté de VAcuare on a 
un VAcare, être rirfe, d*où VAcatio, ride^ et plus tard, exemp' 
lion, décharge d\in devoir, etc. 

Dérivés moins iMi-ûiiTAisTs. — SuperVAcare, surabonder; — 
SuperViVr.uus, supcvWcùïipm, surabondant, inutile, elc. 

Déiuvés noiiAKs. — Ital. : varuar^ {és'acuer)^ vacuo, a {vide, 
oisif, pm'esseux)^ vacuito {vide^ vacuitcf), yuatasUone (^vaaia- 
tion) ; — esp. : vaciar, vada, vaeo, vaoïa, vaeuiJad, \9eiedad; 
— port. : vactia (vide)^ ymmdade (ydLCuïté), etc. 

*SeliHi H. Littré [Diet. (rang. verb. CtièvreleuiUe) le nom àtiikiwrtptfùllt 
fiotdniilde ce que cette plante grimpo comme une clièvre. Malgré l<Nit nM»it 
rrspcct pour ta science de rilhutra |diiiologae, j'« peine à me ranger à son 

opiuiou sur ce point 
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8. WAS, soufller. 

Par la forme secondaire was, souffert contractée en vs 
cl gunée en au*, wa a donné au latin an AUsa devenu par 
le changement $i fréquent de < en r {labùr = labos^ for 
flos; cf. plus haut, p. 81, de). AtJaa souffle^ air. 

AUiiQ (cf. grec "Aw, "AVdJ) rend Fidéc do louîe esjn^ir de 
vent, mois parliciilii renient d'un petit t?^ni doiix^ce que nous 
appelons aujourd liui zéphyr. 

Déaivés romans. — Ital., esp. et port. : aura {»éphyry vent 
fmorahie^ d'où, au fig. fapeury bietweiUaneey etc.). 

9. WAD, ûtfiirer, fairer^ sentir. 

Par un Iht^me contracté va» pour w%da, nous arrivons 
au latin Onere pour L'oerc. Oucre est devenu plus tardÛf^re; 
(pour D = L, cf. plus liaut, p. 80). Ce qui prouve queOoere 
est bien la forme primitive, c^est un Ooefacit que Ton frouve 
dans Festus, p. 174, édit. HûU. « Ooefacit, dicebant pro 
OLfodt (ouOLefacit). » 

D'ailleurs, nous avons toute nue elassc de dérivés latins 
du thèuuî Ld« qui a conservé le I). Comme prot(>lyi»e de ees 
dérivés nous trouvons Ouor, -ris (pour Ouos, cf. ui'bos=avbor^ 
labos^labor, etc.), odeur, senteur bonne ou mauvaise, et au 
figuré ffent de quelque chose, soupçon, firessentimetU, De là, 
un verbe Oooror, chercher à Vaide de Vodorat, flairer, et au 
fig., dans un sens de mépris, aspirer à quelque chose; d'une 
manière aiisolne, se mctirc en quête, suivre à la piste^ cher- 
cher. On trouve aussi un actif ÛDoro, rendre odorant, par- 
fumer, 

* Cette forme VAa est soaTent employée dans lo HiQ^êda iktec le seoB de 
tfUter, luire (i»r enflammer). Cf. Çnûwmlo VA^an en partent d<» auroves. 
{Wg-rUa» h 4S, S.) 
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Le parfait (boralus a formé ÛDoratioy odMif , Onorativus, 
odarmti et Onoratus, odorat. Oaor a été directement forma- 
tif dans ODoramen, et ODoramentum, siéstanee odoronte^ 

pui(nm, aromate, et dans Odoi us, pailumé, cl OiK)rifer, odo- 
riférant. 

Le grec a des correspondants à toutes ces formes dans 
*ÛC», aenUr^ exhaler une odwr, 'Ooiai^, odevr^ otforanl^ et 
leurs composés. 

Cf. encore lith. : iu{-«i, sentir, exhaler; — bohém. : ud-Ut, 
parfumer, etc. 

Nous avons dit que la forme primitive Ooere était devenue 
OLere. 

ÛLere, exhaler uni' odeur, sentir, au tig., sentir quelque 
chose, en révéler la présefiee^ le trahir; dans le sens réfléchi, 
se faire remarquer par sonadeur^ trahir sa présence. 

De là ÛLens, odoranr, et en mauvaise part, moisi, qui sent 
mauvais, vieux. Avec le même sens péjornlir, ÛLenlica et 
Oi.enluHilum J/Via' iiifccls, cl Oi.vium, excréments^ immondices^ 
d'où un v<'i l)o OLCtare, souiller, infecter, — Cf. sentina, sen- 
ti ne, de seutire. 

Combiné avec facere, Oherc a formé Otfacio et OLfacto^ 
pour OLcfacio cl OL<efucto verbes sans infinitif au sens de 
flairer, faire fUttrer, dont le dérivé a donné Otfactus, ûs, 
exhalaison, odeur, le nom de notre nerf olfactif et on verbe 
composé sul>-OLt'acere, sentir, au fig., pressentir, etc. 

Parmi les autres composés de ULcre, nous citerons en- 
core : 

Ad-OLere, émettre une odeur, sentir, d'où ad-Otcscere, dans 
la langue des sacrifices, être chargé des substances odorifé- 
rentes. 

Il faut bien se garder de confondre ces mots avec leurs 

similaires au sens de croître, agrandir, élever^ que nous 
verrons plus lard à la racine » (classe TEM)UL) ; 
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Rfid-Obera, êire odorant^ exhaler ^ sentir; 
Sub*OLere, flairer, répandre une oâeWy etc. 

DfiRivÉs uoMANs. — liai. : adore, odorameiito iodeun^ oda- 
rare (\\airer^ setitir)^ odoroso (odoriférant), odorato^ odora- 
iione (odorat), olezzo {bonne odeur), olexiare (rendre me 
bonne odeur), olfare {fiairer^ sentir) ; — esp. : odorato {odO' 
roi), odarifero, der («mllr, faker), oledor {qm sent)^ idedero 
(gui a de V odeur) , olfaio [odorat, /lair), olfatear {fairer avee 
empressement); ^ port. : odorato^ odorifero^ odoriférante, 
olfato, olfaclû [odoral}, clc. 

iO. PU, flairer, puer. 

En composition a?ec An devenu n, wa a donné ra,/!<it- 
rer, puer. 

Cette racine wm au sens de sentir, a en latin les deux sens 

de ftuer, avoir hnfiie, et d'élrc ipudique que nous allons suc- 
cessivement f \;uii ner. 

I. L'idée de i^uer, venant de celle de miffler, n'a pas be- 
soin de se justifier; de souffier à flairer eiseutir, la transition 
est toute naturelle, et comme les odeurs agréables sont de 
beaucoup les plus rares, ce que Ton sent est devenu puan- 
teur, et puer a été exprimé pour seitltr. 

Nous trouvons donc en latin : PUs (grec : IIY'ov ; sanskr. : 
P(/ya), humeur visqueuse et nauséabonde, pus. Plein de pus, 
ipnruletit, s est dit l'I'sulcntus devenu PLiiiulenlus, amas de 
pu<, purulence, PUnulentia. 

PUiere, PUieo, sentir mauvais, puer (sanskr. : P(/y, puer, 
se pourrir ; grec : nrOu,pourrir, se putréfier, nV<i>, nTcMi^, etc. ; 
lîth. : puevtt, pu^r) être gâté, a engendré un PUtidus, pua»/, 
infect, ainsi qn*un inchostif PUrescere, devenir puavi^ infect., 
se (fiiter^ se corrompre. là, PIÎtor, puanteur, pourriture ; 
saiibi^r. : PL^ti, mauvaise odeur, corruption, etc. 
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Un adjectif renforcé PUter, tris, gâêét pourW, au propre et 
au figuré, a clé le pôre du verbe PUtreo et de son inchoatif 
PUtpcsco, s?//.»; en \mtre faction, ou je tombe eii ^iutré fart ion 
qui ont eux-nu-inct; formé Fatijectii PUtridus, géUé^ pou/ri, 
PUnide et PllTror, pourri/ur^. 

Quand à PUiretaccre, pourrir, se putréfier ^ et à son dérivé 
nominal PUirefactio, pourn(wrtf etpatréfaetiony ils sont com- 
posés avec le veriM! faeere^ faire, et sont conséquemment 
tout à fait actifs. 

Le latin PUiacius et PUiorius, civelle^ \mtois (eu skr. : 
P[/(i, /^luka et Prtiràrig'iV), appartiennent à celle môme 
racine. — Cf. encore lith. : puti (pussu) ; — golh. : fuU ; — 
anglo-sax. et tud. : fûl (avec le sens de pourr/) ; — lend : 
|iA,pu€r, piitli, pourriture; — scand. : fût^ pUâ^ pvumîear: 

— irl. : ffutar^ puant; — kymr. : pwdo^ pourrf, etc., etc. ; 

— armor. : jmdask^ pufof», etc. Voir Pictet {ûp. Ht. !, 451). 
Déiuvks iioMA>s. — Itfil. \^\zz(ire, pnOrf (put'/ i, j[)\irulenza 

{\n\rulence)y imlndo \ \mi iile)ti, \iuli idt'}, \mtrefare i\n\fréfier}^ 
]^iitrefazwne {putréfaction} ; — esp. : pus (pu«), purulenda^ 
fiarulentOi pudrir (puiréfier)^ putHdo, putridez; — port. : 
pu», pum/enfta, puruiento^ apoirecer^ pûtrtfiear^ pûtrido, 
podridA», pùtridez, pûtrefaçao ; — roum. : purojti (pu«), 
purolm^ (purulence), purotos {purulent), a pufr^ {putréfier), 
putrezire {putréfaction) y elc. ; — languedoc: pudi (pu/o«); 

— ilal. : pusAola, elc. 

H. Comment Pidce de PUoerc, avoir hontt\ romjir, serai- 
tach&-t-eUeà la racine ra (=n + WA), sentir, puerf 

PUnere, c'est proprement, et originairement, retidrepwmi, 
et à Tactif r« puonr, soit ou physique, soit au moral. Que 
Ton ne nous accuse pas d'inventer le sens moral de puer; 
nous disons encore aujourd'hui : « îl est de vanité ; » 

— t Cette alVaiic me pue au nez, me det^oûte, » Or, être 



Digitized by Google 



9 



Racirk U. 847 

pnanl au moral, c'est être méchant à un point de ?ae quel- 
conque, avoir un vice ou un défaut qui vous rend désa- 
gréable eldonl on doit rouij'u\ dont on duil asoii' honle pour 
lilcher de s'enconiger. PUdoio, c'est donc avoir hontt' d'un 
vice pliysiquc ou moral qui vous rend dégoûtant aux autres, 
etqui vous fait puer. Que Ton nous pardonne d'appuyer au- 
tant sur ces détails que le lecteur pudibond (PUoibundus, 
q» rcugit fadlment) pourrait trouver déplacés ; mais cette 
fdiation d'idées est d'une grande importance, et il n'y a ja- 
mais d'impudeur à rechercher la vérité. Pruere est surlout 
employé comme verbe impersonnel : me PUdet, j'ai honte, 

PUdens, qui a de la pudeur, a donné négativement le fran- 
çais mi^udent (im-PUoens, d'où im-PUoentia, tmpudtftir, tm- 

PUdor signifie honte et cftoie désiumaranie ; mats plus 
souvent, pudeur, mod^liV, innoeenoey tic. Avec un suffixe 

-icus très-fréquemment employé pour former des adjectifs, 
PUd a donné PUoicns, pudique, chaste^ vertueux, d'où PUoi- 
citia, chasteté, pndmtdy vertu (surtout des ieiumes); im- 
PUoicus et im-PUDJcilia , tmpudtfii^ et tmpudtcti^, ta^- 
deur^ etc. 

Un dérivé trés-important de ce mot est re-PIlDium, action 
d'avoir ftonle, et de repouafer avec méjmsy d'où re-PUoiare, 

repousser avec houte^ rejeter arec mépris, répudier (ii)ènu' en 
pariant d un mariage sculemcul projeté; cf. Paul Dig,, 50, 
16, 191). 

Re-PUaiare n donné re-PUoiator, action de r^eter^ r^pu* 
dation; re-PUoiator, eM qm fini cette adion, etc. 

DésivCs non» nponTAsiTs. — Dis-PCœt, avoir 9rimd^ konte^ 
être tout honteux; — sup-PUoet, épromer quelque honte^ 

tire un peu houleux; — PUdimeiila, les parties honteuies du 
corj}s, etc., etc. 
DiÊHivÉs AOMABH. — Ital. '. ^udoTC (pu<i<rar), pudUo (pudi^ud), 
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podidata (pudictl^), pvdende {parties hotÊieuses)^ etc*; — esp. 
et port. : podor, pu<iico, pudtctcia, pud«iido, a (ftonleitf, 
•me)j etc. 

H 

Aur ou WA 

Nons remarquons d'abord, et cette remarque $*appliquera 

à lous les radicaux issus de la racine simple ua ou AWquc 
nous alhtris éludiei', que toutes les racines indo-européennes 
au sens de 80uffiei\ prennent aussi celui de flamber et d'^n- 
fammer^ Cf. an, mu, spbu, etc. Les Aryas avaient donc 
remarqué que le feu a besoin d'air pour s'entretenir, et cette 
racine seule prouverait qu'avant leur séparation en familles 
distinctes, nos premiers pères étaient arrivés sinon à une 
certaine culture inlellccluelle, du moins à une certaine per- 
spicacité ohsej vidrice qui leur permettait de remonter du 
fait perçu à la cause eiticieute. 

Les Indiens appelaient le feu, FAyu-sakhi, le compagnon, 
l'ami, le cokabitant du vent, ou Âgnirax, le conservateur, le 
nourricier du feu. La même idée reparaît dans iiiValas, feu, 
dérivé, comme iiiVîlas, vent, de an, soulHer. En effet, ce qui 
pour nos physiciens s'appelle Pair, c*est-à-dire les gaz sans 
lesquels le feu s'éteint, était le vent, le souille de l air chez 
les premiers Aryas. 

Ceci dit pour expliquer la filiation do wa, brûlcfi d'où 
brUUr, par rapport à w a, sauf fier y nous commençons immé- 
diatement nos études lexicologiques en faisant autant de 
paragraphes différents qu^l y a de mots latins issus de radi- 
caux distincts ou d'idées diverses* 
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1. WAS, US, brûler. 

Le (lésidéralif WA« conf raclé en r», a donné à côté du skr. 
US, brûlery le verbe laliii Vnn, Onore pour Uso, llsore, brûler, 
consumery au physique et ou moral, d'où un diniinutif 
Uslulo, au même sens, formé sur le passé Ustus, brûlé (cf. 
skr. : (fi^as, chaud; — zcnd: uç, brûler, consumer, etc.). 

En composîf ion atec ah, Mir , Uso a donné api-Uso, de- 
venu (par la chute de Va) m-Uso, p-Uso, et par l'afiaiblisse- 
ment du p en : Bl-Usoet B-Uso, B-Usere.fCfr. Bibo de ri ) 

Le verbe latin B-lso devenu IMliio, est inusité, mais on 
le retrouve dans la forme participiale subslantivc li-L*stum, 
qui désigne Vendrait où l'on brûlait les morts^ le bûcher lui- 
môme et cniin le tombeau qui renfermait les cendres. De là 
BUstuarius, r^atif au bûdter^ et (pris substantivement) entre- 
preneur de funérailles. Nous trouvons aussi dans Feslus 
(p. 2G) un BUnum, qui rendTidée d^unc couleur de [eu, d'où 
roHijCy roux» 

B-Unerc a survécu dans les composés com-Bl'iierc, brûler 
complélement (et au iig. être consumé d'amour) d'où corn- 
BUstio, combus(i<m, d'où nous avons fait en français les ad- 
jectifs comhn&tible et inemhuitible. 

Revenons à Uaere. Ce verbe, outre les vocables dont nous 
venons de parler, et les deux mots L'uedo, inis, brûlure, 
démangeaison , désir amoureui-, charbon (maladie) et Unlica 
{qL iïih, : usne, usnis^ chardon), orli^, démangeaison^ désir 
amoureuxy a donné les dérivés suivants : 

Ad-Daere, brûler à la surface^ et métaphoriquement blesser ^ 
détruire; 

Amb-Unere, brûler autour, brûler complètement; 

Dc-Uiierc, brûler entièrement^ incendier i métaphoriquement 
eu parlant du froid, brûler^ faire périr ; 
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de brûler ^ embrasement ; 

In-Liicre, brûler intérieurement ; au figuré, graver, impri- 
mer, etc. ; 

Ob-Unere (ne se trouve qu'au part. ob-Ustus), brûler au- 
tour (poétique) ; 

Per-Uiiere, brûler enUèrement; au figuré (rd/^, enfummer^ 
ronger, minert etc. ; 

Prae-Unere, brûler quelqne ekose par detmi ou par le bout ; 

Semi-Uslus, scni-Ublus, senii-Uslulalus, à demt bnilé, etc. 

M. Piclot (I, 208) railarhi^ encore à celle racine le nom 
de ïoiynon, Unie pour Usnio; cL skr. : {/Çna, o'ujiwn, lîUé- 
nilemcnt « chaude brûlant, pitiunnt, h cause de Vdcretédu suc. » 

De même il. CuTitns (Qrundi. der ^eefct<ch.£lyfit.,2*édit., 
p. 356) place aussi sous cette racine (toutefois avec un ?) le 
mot AUsIer qui serait alors gonè pour Uster {Xebrûlnnt), nom 
d'un veut chaud du midi; delà ALaUalis et ALslrinus, du 
midi, misiraf^ elc. 

Cf. Alfa», Âlùi, séclter^ brûler y i^l'^^it i cur(<«, vent du sud- 
esl^ etc. 

DfiaivÉs ROHAifs. — liai. : combnaUone^ comhustibiU, wtiea 
(wHé}, Àusf ro (Ausfer), austra/^ (aus(ral)y varenîe {brûhmt); 
— > esp. : combusrion, comhnstible, ortiga, Kvistro, msîrol; ^ 
port. : combusfao, comhmtivel, comhustibilidade, comhurentc 
{brûlant), urtiga^ Ausiro, ausfra/; — roum. : ui,s//.« {ortie), 
Xustrie, austral, elc, etc. Le rouuiaîna encore usilat, pour 
signifier sec^ brûlant; a usfta, brûler j sédter^ etc., etc. 

2. SWAS, SUS, eécker. 

Le verbe wam combiné avec «a=: fol lement, a donne un 
composé fi-w.*s conlract*'; un nvH, et ce cunipusé a servi à 
exprimer l'idée de brûler fortement, d'où eéiàer* 
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Par un chnnpfmcnl de sifflantes donl il abuse, le sanskrit 
dit ÇUs pour SUstÇl/sydini)^ se sécher^ u cf^Mécfter, puis dé- 
périr* Delà ÇUsày sieeitéf ÇCbira, le feupA sèd^> et ÇUfira» 
le vent qui sèche, De là aussi Çl'ska , sec. 

Cf. zend : huska; — slav. : sàeh; — lilh. : sausas, etc. 

Le grec a gunê Vu et a formé lAï/.^;;, délicat^ frêle (pai 
ledéyérissenieutf U des^cchemetU) ^VX»^, J^Vm^, :Lk\'pay 
SA/vî;, etc. 

Le latin aafiTaibli Vu en i (cf. l'irlandais #iac, sec)» et nous 
trouvons dans cette langue SIccus pour SIseus. 

SIccus désigne tout ce qui est sec, demdtéy tridé^ etc. Au 
figuré, et en bonne part, SIccus se dît d'un style nerveux» 

non dciajc. Slmis a formé le dénuuiiiialir Slccare {d'où cx- 
Slccare) sédtfr, dessrchcr et se des'sdcher ; en médecine, il se 
dit de la guérison d'une maladie d'bumeurs. SIccitas (skr. 
SUcis etÇl/sis)» séchereete^ au propre et au figuré; Slccatio, 
dctsiccatioit ; on trouve aussi un inchoatif neutre SIcoescere, 
devemr sec» se sécàcr ; mais ce verbe est postérieur à Au- 
guste. 

Un autre dérivé latin ilu radical st», c'est SItis, la soif 
{la des'^L'chante). Mélapiioriquement, SItis a le sens de iièche- 
resscy et au figuré, il exprime un violent désir. De SItis est 
venu le verbe dénominatif Sitio, neutre et actif exprimant 
ridée d^woirsoif, d'être 9ee (mélaph.) et de rf^tr^r çuc/guc 
càoie avec passion (au fig.). ^ Le vase avec lequel on pui- 
sait de Peau pour étanclier sa soif s'appelait Sltuia et 

Duiiu.s iiOMA>9. — Ital. : seccf», secc«rt', sccc/i^sia, sicciia, 
scccatojo {^iiclioir); — esp. : seco, a, secar, se^dad; — 
port. : sccco, a, secfflr, secca, sccura, segiiidod ; ~ roum. : 
sei (sec)f a sel» (sécà^r), sec«la {sètheresse)^ etc., etc. ; soif 
Bsetc (ital.) ; sed (csp.); séde (port.) ; seto (roum.), etc* 
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3. KWAs, KUs (KA(J8), br&ler, cautériter, 

(ievenu KVn et guné en mal* a donné au «nnkr. 
KAUsna, mfn., chaud; an grec KAIm pour hAVw (ai; fulur 
KA Vjid), brûler ; KAViJia, lô, feu^ ujnition ; KAVtis^, celui qui 
brûiâj d'où fer brûlant peur brûler une plaie» 

Le latin a transcrit ce mot, et il a GAUler et GAUterium, 
fer à cmtirey CAUterire et CAUterisare, càutMeer, 

CAUsticus a gardé Vs de hwas. Ge mot est calqué sur le 
grec KAVcTixsr, et sijjnifie mordant., acide, cmn^tique, dont 
nous avons (ait, ainsi que la plupart des langues novo-lalu»cs 
(voir plus bas) un substanlil causticité. 

Dérivés boma!». — Prov. : cautm (cautère); — ilal., 
csp. et port. : càuteria; — roum. : cauler ; ^ prov. : caul«- 
riMcio (caul^rMafton) ; — ital. : coaterisuaMone ; — esp. : 
cMîerimekm ; — port : cmteriiaeào ; — roum. : cmteriM^ 
cie, etc. ; — ital., esp. et port. : cansifco (aiustique) ; — 
roum. : causftc ; — csp. : cunstiadad (caus/id(e) ; — port.: 
càuiticidade i — roum. : causttcila/^, etc., etc. 

4. PRA-WAs, PRUs, PCRs, brûler. 

En composition avec pba, la racine wa» a donné pba- 
vnMm contracté en nu*, brûler» 

nra» est resté en sanskrit védique et signifie brûler j flam-» 
ber; PHUsi3, brûlé; PRUsvia, sahondes chaleurs, etc. En se 

gunant, FBD» a foriiiù PRAUs;\, toiiilnisiion ; grec: IIIMlstç 
jH)iir lilHir.;. Ce mol vient du verbe ni410w, formé iwcv dha 
idlj faire; il est le frère de m\t.-inH\^<, biHler. lllH)V(a)n- 
(: )vo;, V}, en grec, prunier, est un participe présent moyen de 
l'inusité nP0r(9)(ii, brûler; mais ici IIP01>vo^ ne signifie 
plu8M/er,mais bien 6nmi,6rim (couleur qui provientsouvent 
de la combustion). AU. : brau(s)n, devenu en français brun. 



Digitized by Google 



riiClNK U. Û55 

£n ialîn nous Urouvotis PRUnus (pour PRUvnus qui est 
lui-même pour PRUsnus), j^rùnUr (grec : DPOrviq), PRUnum, 
pruntf, etc. 

Cf. anglo-sax. : plûme; — scand. : plôma ; — ahall. : 
pruma; — kymr. : phjmmis; — lelte: pluhme, olc, etc. 

Celte étymoiogic du num de la prune indique que les pre- 
mières espèces de ce genre de fruit furent des espèces 6niiies. 
On voit que la philologie comparée, à part sa haute portée 
philosophique et historique, peut encore fournir la solution 
de quelques problèmes d'histoire naturelle fort intéressants. 
Nous insistons avec plaisir sur ce fait, quoiqu'il n'ait pour 
nous qu'une importance secondaire. Ce sont là, comme de 
petites anecdotes dans la grande histoire des langues. 

Un mot où le latin a conservé au radical Pitu» son sens 
de Mler, c'est PRUim devenu PMna, charfro» ardciU, 
braUe (le br^^. 

rav* devient par métathésePURs dans le grec nrp(:) (tc) 
fen ; lud. : viur ; ail. : feuer. — IlVPd) a formé, entre autres 
dérivés nïPs^ç, 5, fen, et ïlVPfïia, qno le latin a transcrit 
dans PURa, bikher eii llamme (rogusj employé par Virgile cl 
par Ovide. 

Tous les mots dont nous venons de parler ont pour proto- 
type latin un verbe PRUsire devenu PRUaire, qui, au propre, 
n'a conservé que le sens dVpr out;^ une démangeaison^ mais 
qui, au lig., signifie encore, brûler de d^rs, etc. De là PRUni- 

tus et PHUaigo, démangeaison, prurit; PRUiuoi^us, PIlLuigi- 
nosus et PRUiiitivus, qui éprouve des démuinjcutsuus^ etc. 

Dérivés bomans.— Ital. : piugna{i^mne}t]^r\igno (prunier), 
bruno (brun), prutr^ {démanger)^ prurilo, pruri^tiie (déman- 
geaison) ; — esp. : pruna, bruno, prurtlo; — port. : pruir, 
prurtr {démanger), prûtifo, prurido {démangeaison); — roum. : 
pruna (prun^), prun (prunier), etc., etc* 
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i). AW ou WA, btiiler^ briller. 

Nous placerons d'abord sous cette individualisalioa le 

nom suiiski il .iris, soleil. 

Nous aimons niioux le classer ici que sous Fidée brûler, 
quoique aucune raison philologique ne nous en iaâse un 
devoir, parce que nous supposons que les Ar]fas aimaient 
mieux le soleil Mlatity que le soleil brûlant* Au reste, c'est 
là une affaire de goût, et l'on peut tout aussi bien placer 
AFis à Aur, brûler, au paragraphe précédent f p. 348) . 

11 leslc,. eu fia de comjtto, une assez j^iaudc incertitude 
dans le classement des vor;i]i!es sanskrits appartenant à In 
raciue aw, wa. Dette iiiccrtiludc Cbl causée par les liens 
intimes qui unissent l'idée de brûler à celle de briller et qui 
font que ces deux individualisations s'enchevêtrent souvent 
l'une dans l'autre. 

Il n'y a cependant pas d'erreur possible pour le latin, et 
c'est ce qui nous a permis de séparer les deux indi\iilaa- 
lisations brûler el hriHer et d'en faire deux subdiMsinns 
distinctes ; nous ne Teussions pas osé si nous eussions iailla 
lexiologie des mots sanskrits. 

Ainsi, il est bien certain que le latin AUaora pour AUsora, 
l'aurore, ne peut pas signifier la fnidante. Jamais la déesse 
aux doigts de rose n'a brûlé personne, maïs son éclat res-* 
picndissaîil, sa douce et à la ibis biiUantc lumière, ont dû 
frapper un peuple primitif que les progrès de la civilisation 
n'avait pas encore déshabitué de se lever en même temps 
qu'elle. 

AUsosa se retrouve dans le sanskrit (/sasa, forme de duel 
de ITxas, l'auror» (cf. lith. : autsra)» 
Ces mots sont formés, ainsi que t/sra, aube, crépuêcuh, 

d'un thème Hau. ou AV^m (bki . /iL'</us, lumière), se référant 
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à une racine u», briller^ brûler, dont le désidéralif est MMm 
— Cf. skr: l/sar, malin; zend. : uça, uta- 
rtfc, aurore ; — grec : Aroç, AYw<, devenu Hoç, E&Çj etc. 
Par métonymie on emploie AUnora (= AUsosa, cf. p. 80) 

pour désigner le pays du levant, Varient. — Cf. ahal. : 
ôslan el ôsiar ; — vieux nord. : flMs-<ur = l'orient. Ces inotb, 
ainsi que Tallcmand ost, Tanglo-sax. etty etc., sont contrac- 
tés de usas-tartt, le côté de l^aui ore* 

Le métal brUlant par excellence s'appelle AUaum, l'or, 
d'où AUaeus, d'or, AUaatus, aur^, devenu dor^* ; AUseoIus, 
(for, de couleur d'or (de là le français «aréole^ terde d*or 
dont les peintres entourent la téte de certains personnages) ; 
AUrariiis, (Vor, et pris substantivement or/Vrr^, d'un ALii- 
faber, inusité dans le latin classique qui dit AUrifex , AUri- 
fer, aurifère ; AUraria, mine d'or, etc. 

Cf. grec : AVpov; — irland. erse: or, ôr; ^ kymr. : mtr; 
— corn. : eur; — armor. : aour; — alban.: ar; — anc. 
pruss. : aum ; — lith. : auksas, etc. 

Un autre nom de métal appartient encore à cette racine*; 
c'est celui de l'airûi», AEs, AKris (cf. akv. : ayas ; — golh. : 
ais et isarn; — ail.: eisen ; — angl. : iron; — celt. : ia- 
runn, etc.), qui signitie d'abord toute espèce de métal brut 
tiré de la terre, excepté lor et l'argent, puis frrotise, et enfin, 
argent^ monnaie^ d'où salaire^ etc. 

De là Aereus, faU d'airain; AEratus, ob-AEratus, etmert 
d'airain; AErarius, quieoneeme Tairaift, d'où subsfantive- 

^ Atii^INrécédé de U préposiiion de. Nous avons en iraiicaii un oertain nombre 

de fautes caiiM'i s pnr tlci li::lisoIl^^ 'îo mots : nous disons le lierre pour Vhyerre 
{licdera^ ; en unge \)0\\v enage (in aqua, aguaj; un nombril pour un ombril 
lombilicusj, etc. J ai moi-iuôuic bien souvent entendu iets paysans des bord:» 
de l'Oise db« en psiiant de leur rivière : lû Ijoke* 

* le sais qu'on veut voir dans AYas, l'indompté (si-dw); nuûs Mttebypfr< 
thèse Pst plus ingénieuse qu'admissible. Li- caractère le plus frappant d'un 
métal Oî-t sou brillant, tt il c&t naturel de placer Âts (=:Aias pour^^Yaii 
ou .^pVa»), à côté de AUnim. dont l'étyroologic est incontestée. 
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ment ouvrier qui li awillc l'airain^ fof ijerun, etc. ; AEia- 
riuni, trésor jnthHc ; AEraria, tmim^; AErugo, AEruca, rouille; 
ÂEramen, ÂËramentum, objet d'airam, dont sont issus les 
vocables novo-Jatins (voir plus bas), etc., etc. 

Dans tous ces mots, Vs du thème s'est changé en r; il 
8*est Gonserrè au contraire dans AEneus (dim. ÂEneolus) 
pour AEsneus, (TairiHtt, que Ton trouve parfds sons les 
formes AEnus (= AEsnus), AlIËneus (=All£snus), AiiEuiib 
(=AHEsnus), etc. 

Dérivés moins iMPoaiAKTs. — AErugioarc, prendre de la 
rouille; — AËruginosus, rwil//^; — AErosus, riche en airain; 

— ÂËrisonus, reieiiUisatU du bruit de tairai»; — AEripes, 
AEoipes, AHEnipes, qm a des pieds d'airom, etc., etc. 

DÉRivéB BOMAifs. — Ital., esp. ci port. : aurora; — itai. : 
auru, nui eola^ aurtno, auraïo (dore)^ durifero {ixurifère); — 
esp. : oro, auréola, i\weo, aurifero; — port.; ouru, mureola, 
SLureo ; — ital. : dorure^ indorare (dorer), indorotore (doreur)i 
— esp. : dorar^ dorador; — port. : aureor, douror, douro* 
dor ; — roum, : aur (or), a aur» (dor«r), etc., etc. 

Prov. : aram, eram (airain) ; — ital. : rame pour drame ; 

— port. : arame ; ^ esp. : aramftre, slambre; roum. : 
iirama. — Tous ceb luuls ibsus de AEramen que uousavoas 
vu plus haut. 

55 

IIHII 

(DUAVV) 

A côlè du saiibkril DHimnn (pour D/Mu-as; w=:m cf. 
p. 77), îtxméej vapeur, et du grec 0V|A2ç, o, souffle, haleine^ 
âme, le latin devrait avoir DHUmus, tumée* Mais il a perdu 
le d initia) devant Vh aspirée, oe qui arrive três^uvent, la 
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consonne la plus foHe annulant la plus faible (cf. p. 80), 
et après cette aphérèse du â, Vh s'est changée en /; nous 
avons donc FUmus au lieu de I^liLlsius. (Cf. DÏÏUkas, smiffle; 
DHUp&s, (umée; DHUliSf poussière; — zend.: dunmany fu- 
mée, brouillard; — grec; dïFoç, 6, par/km, encenty BX^^ 
saenfer^ offrir des parfums aux Heux^ etc. ; — esdav. : 
dounàn^ souffler ; slav. ecdés. : éktnati^ respirer, dyniu^ 
fumée, duehuy souffle, dtua^ flme ; — lilh. : duma, soufllc, 
esprit, duszia., souffle; — russ. : (lurnUy duch; — lilli. . 
dumotiy penser; — lelt. : dohmdht ; — lith. : dus^as^ soulHc; 
— esclav. : dïumû, fumée ; — got. : dauns, odeur ; — anc. 
nord : dmty poussière ; — tud. : mm, fumée, tunst^ tem* 
péte; — ail. : dtmtl» fumée, exhalaison, «k/tai, s'exhaler, 
transpirer, etc.) • 

FTJiius, qui signifie fum^^, vapew\ exhidaitm, a formé 
FUMarc, fumer, jeter delainmec, FUmosus, ;>/f'/?i de ïuméCf 
enïumé, fumt'uj, ïumunt: FUmpus, Fl'Midus el FUmicus, même 
sens ; FUMÎgare, eritutner ; FUiiigcr et FUiiifer, plein de fu- 
mée; FUHigatio, (nmigation. 

Le participe passé de FUiiare, FUiiatus a donné FUuatio, 
action d^exposer le vin à la famée et FUiiator, ethii qm /ait 
cette acUoHj etc. 

Au moral, être en ébulMon^ bouillonner, être transpotié de 
colère, de rage, se dit FUnere pour FUsere pour DllUsere; 
c'est, comme on le voit, une forme désidérative. 

FUao est le père de FUnor (pour DHUsor), foHe furieuse, 
fur«ir; FUaiare, rendre {urieux ; FUBialis, de furie, (urieux; 
FUidalor, gui met en fùreur; FUaibundus, furieux^ furtfrond ; 
FUrîosus, furieiu;, wsenséf agité par let furi» (FUniae). 

FU s'est adouci en FI dans FImus, qui fume, fumi^ (d'un 
bas-latin FUiiarius), d'où Fhictuni, fosse au fumier, et dans 
suI-KIhc (sub-{- FlRe = DlH -f-esse) i[\inii'jn\ faire des kmmja- 
tions; nous avons déjà maintes lois couglalé qu'en composi- 
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tion rafiGublissemeni de la voyelle avait presque toujours 
lieu; nous en avons ici un nouvel exemple : suf-Flo est con- 
tracté pour suf-l Imo (de FUmo). De suf-FlRe viennent suf- 
Fhio et suf-FIrus, fumigatimi ; suf-FlTor, celui qui parfume 
par des îamigations ; puis suf-FlMcii et suf-FlMentuni, îumée 
de partvmiy d*où sut-FlHentare, fumi^, inirfumer, etc. 

DtoiTÉs MHAifB. — Ital. : tvmare (fumer) ; — pror. et esp.i 
fiimar; — port.: twneirar; roum.^ a fuma; — anc. 
franç. : fum {{umée) ; — prov. : hmada ; — îtal. : fumo, 
ïixnmio ; — esp. : humo ; — port. : fumo, înmaça ; — roum. : 
fum, etc. ; 

Ital. : turor^ (fureur); — ital., esp. et port. ; furia (furt«), 
îurioto (furteia) ; — proT«, [esp. et port. : furor ; — roum. : 
furte, furioêy etc. 

Bas-latin : Fliiarium (futni^) ; — prov. : femorier^ îermo- • 
tier, femort«, îomorie; — FInus a donné un picard et ancien 
français: ùen (fumier, ûente); — prov. : fem, femp ; — - 
Onant au franrnis moderne (leute, il se rapproche de la forme 
du latin FiMeluin, /idu rempli de fumier; — prov. : tenta, fenda, 
Hmda; — catal. : tempto, etc., etc. 



3 4 

«PU, SPHIJ 

I. Nous trouvons en sanskrit le redoublé PUUPPHUsîh^ 
PUPPHUsikf pour SPUUs&j le souffLatU^ le retfirantt le pou- 

fltlMl. 

Le thème non aspiré aruA a donné le terme diminutif 
(d'un PUsa) PUsula pourSPUnula; PUsula, soufflure, ampouley 
a donné PUsulatus et PUsulosus, couvert d'ampoules ; mais 

la farine la plus IVéfjnt ji(e de ce iikjI est PUslula, pub(î//tf, 
d'où Plslulare, couvnr de ]^ustule$ (au passif se couvrw de)^ 
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rîDcboBtif FUstttlesoere, h eoum de pastules^ ete. Cf. le 
grec 4>ïzaX(4^ ^, pustule, enflure^ du verbe dénomînatif 
«ï>Viâw, souffle, enfler y fait i>uv (l)«l»Via, y;, souffle, vent, 
ijonflcment, — 2:<I>VCu), i'<'uli?/ , <?0'^ û(/ii^. — Cf. skr. : P£/P- 
PHUla, ventositéy flatuosité. 

Dérivés romaks. — Ital., e$p. et port. : pnHida; — esp. : 
pofitf/a, etc. 

. lï. Le grec «l'Vyw, je souffle, je respire (avec pour 2<^), 
apparlienf aussi à cello i ncinc; de là MT/Tfj, f„ fiouffle,âme, 
transcrit dans le latin PSVchc, l'amante de i Amour, psyc^ef. 

III. De même que nous avons vu la racine wa, saufllerj 
prendre ie sens de gonfier^ ainsi nous allons voir snro ex* 
primer à son tour l'idée de fjonflement, 

Ensanskr. iiousli ouvons Si^ilih'i^, (jnnfkment, PHÏ/tkaras 
(pour »SP/JrT-), bouffi (l'orgueil, orfpicilU'uj- (qui fait sphut^); 
et comme terme de mépris nous trouvons un (s)PIIUt, fi ! que 
nous employons encore tous les jours sans nous douter que 
nous disons un mot sanskrit ou plutôt une onomatopée 
universellement répandue dans les langues indo-euro- 
péennes. 

Le grec possède un l«I>Offc;, llIO-f;:;, ê, la gonflée, l'es- 
^onge^ devenu sinipleiiieiil e\)otirji'\ en Inliii SPONgia, d'où 
SPUiNgcre et SPÛKgizarc, e(s)ponger, Sl'ONgiosus, spon- 
gieux^ etc. Nous n'avons pas besoin de dire que tous ces 
mots sont gunés : sn}=SPAU =SPO. 

Démvés jioMARs. — Prov. : esponja, esponga^ {e$^nge) ; — 
esp. et port. : es\)ouj<i ; — ital. : spu^»fl, etc. 

IV. Par un llu riiP intcnsifif en g (de ga, engendrer), 
tiPHU«, la forme aspirée sphl a donné le grec £*H>rYO(, le 

> Le lecteur a-Uil jamais remar«|ué dent une baise-cour le dindon, le ^us 
orgueilleux, sinon le plus bêle desanltnaus? A-t-miraîrde l'admirer, il fait la 

roue, il <*■ gonftr d'or^ruril, o\. arrivé au paroxysme de sa toile èouflUtUre, i] 
pousse un tpbul Ucs plus caractérisés. 
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champignon (gonflé)^ et le lalîn FliNgus pour SPIIUNgus, 
champignon, morille^ doù au fig. imbécile, aot, qui a formé 
FUrtgosus, sen^lable au chompiguon^ porem, ïongueuXy et 
FUngositas. 

Dëmtés ROMAns. — Ital. : inngo {dumnpignm): — esp. : 
hon^o, etc., elc. 

V. Une forme secondaire intcnsilivc sraudh, a donné au 
latin FUrilis, p/etn de vent, iutiîe (cf. inanis et turfii»), d'où 
FllTililas, vanité^ inanité, futilité; 

Et (par affaiblissement en flraidh) Floes ou Flois (d^où 

FlniceTi), /<' gonflé^ le botjan, d*où eorde et instrument de mu- 
sique à corili's. — Cf. le \^vcc l«l>îir„ "îj, boyau, corde. 

On retrouve encore ce sens clan«; FUnis, corde, cordage, 
d'où FUmale, relatif aux cordes ; FUniculus, petite corde ; 
FUmircpus et FUnambulus, danseur de eorde^ iwiamhtdc. 

Dérivés homans. — Ital. : UxtUe^ fntilità; — esp. : futii, fu- 
Ulilad; — > port. : fuiti, tuHlidade; — esp. : ùdeoi (vcrmi" 
cetfe); — roum. : tamie (eorde); — esp.: îùne; ^ ital. : 
tunambolo; — esp. et port. : (unambulo, etc., clc. 

VL Un redoublé FIFUuculi pour FUFUmcuIî a le sens dû 
petits tubesj canaux^ c^est-à-dire, endroit vide^ où il n*f a que 
de Tair, d'après la théorie des anciens, pour qui Tair était le 
vide. — Cf. cîçdïv, siphon et Tt^vb;, vide. 

VIL «PU guné en spit (=SPO), a donné au latin un 
vieux participe présent SPOnI, marquant l'tRspimlioii indi- 
vithielle vers, le voeu personnel^ employé rarement au génitif 
SPONtis et souvent à Tablatif SPQiftc: SPOitte sua» de son 
plein gré. De là SPOritalis cl SPO.Nlaneus, volonUiirc, spon- 
tané. 

Ce môniespii ou SPO combiné avec la terminaison inten- 
sive DH ou D (pour dha, poser y effectuer, faire, p. 1 15), a 
donné un frèreASPONle : SPOndeo. SPOndere (forme neutre) 
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a le sens d'accéder aux vœtix (au souille d'aspiration), pr(h 
mettre et au physique émettre (souffler) une idée, dire, ré' 
pondre; SPO-pondit, U a dil, il a pranm (cf. à la racine sui- 
vante, l'allem. : gpredim), 

LesensprimiUi de SFOndere parait être: fakè une prUre 
aux ékux, leur immder quelque those^ aspirer vers eux ; le 
rhylhme poétique appelé spondée (SrO>'dens), a reçu cr nom 
parce qu'il éfait sans doule destiné surtout aux prières ac- 
compagnées de libations. Cf. inOlNît;, tj, libation ; lllES^tù^ 
faire des libations, etc. On sait que la libation est le plus 
simple et le plus ancien des sacrifices^ et qu'on ne priait 
jamais les dieux sans leur faire des offrandes de ce genre ; 
voilà pourquoi les deux idées é'aspirer vers les dieux et de 
faire des libations ont fini par se confondre. 

Quoiqu'il en soit le verlio lalin SPOiNdere a donné SPONsnr, 
celui qui promet^ SPOnsïû et SPOnsus, ûs, promesse, engage- 
ment* Le participe SPOksus, pris substantivement, signifie 
h jiromiSy l'exceUent^ le prétendu^ l^espoux (Vu pour n comme 
dans couvent et coitTentus, etc.), et au féminin SFOiisa, la 
pronûse^ Pesiptme, De là, SPOitsalis, qui eoneeme let fian- 
çailles; SPOnsalia, fiançailles; SPOnsarc, promettre en ma- 
riaije^ fiancer^ etc. 

Le composé le plus important de SPO.Ndcre est re-SPONdcrc, 
promettre en retour et re-SPOadere {ré^ndre) répliquer, d'où 
re-SPOnsum et re-SPO.Nsio, r^spons^ (r^pOD.«^), Pintensitif 
re-^PQnsare, répondre et le fîréquentatif re-SPOmitare, don- 
ner de fréquentes réçtmsesy et spécialement être aweat consul- 
tant, Re-^SPOifdere a un sous-dérivé très -important dans 
corre-SPOndere (parler réciproquement ensemble), carre- 
s\tondre, etc. 

Nous citerons encore parmi les verbes formés de SPOn- 
dero, de-SPÛKdere, promeUre, cl surtout promettre lemariage, 
d'où de-SPOHsare, fiancer^ el de-SPOnsatio, fiançailles. 
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Le préfixe dey en prenant une attribution négative, donne 

quelquefois à de-SPOwdere le sens de se décourager^ être dé- 
sespéré (Wt'sperû/us, de ?;|)iiY/rf, souffler)^ n'avoir plus de dé- 
sirs, d'aspirations vers le bonheur idéal. On voit que ce sens 
revient tout à fait à la signiftcation primitive de SPÛKdere 
qui est souffler ven quelque dune^ atprer etc. En ce sens» 
de-SPOitdere a donné de-SPQtiaio, désespoir^ etc. 

Dfoiffo MUAiis. Ital. : spontanoy sponloneo {spontané), 
spontaueHa {spontanéité}, sponso (époux), sponzaUzia {e'itou- 
sailles, fiançailles), risponilere {répondre), rispo.^frt (réponse, 
le français a \m mot analogue: nposfc), corris\)ondere {cor- 
respondre), corre&poiideiua {correspondance), spoitd^o (spon- 
dée)^ etc. ; — esp. : espontaneo^ espontaneidad^ esposoy a, 
topoiorto, répond»*, respneiia^ corresponder (et port.), 
eorr^apondmdff (et port.), espondeo, etc. ; — port. : «spon- 
taneo, espontaneîdade, esposo, a, esponsaeSy r< s)io/ff/^r, re- 
spon.ço, respostOy esponder, etc.; — rouni.; s\)ontant'u. sjiiiM/a- 
nettate, a raspunde^ raspuns, a corespnnde^ coreapMndere, 
sponddu, etc., etc. 

ê 

35 

Souiller, rrspirer, (onflcr. 

I. Le sanslii il a 6iPlUuu, souflie, SPRuùi'i, il respire, il vH ; 
ci le redoublé PUPPHUl^, vent, mflure, gonfiement, pour 
{S)PUSPHURsL ', à côté du grec ^rOAsç, 6, fum^ pour snOAeç 

«nt, en prenant la voyelle délermînative I, a donné au 

la lin SPIBat^, SPlRo, souffler et parliculiôroment prendre 
huleme, respirer, vivre. De là SPIRatio, res\Hvation^ SPlRa- 
culum, SPlRaroen et bl'iUamentum, soupirail par où passe 
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rair; SPIRabiliB, mpira6/« el surtout SPIRitus, souffle, 
veut, haleine^vie^ es^v'Uy etc., d*où SPIRitalis et SPIRilualis, 
qui sert ù ia le-^iniation et au fig. spirifu^p/; Sl'IUitulis est 
devenu Fabstrait SPFRitalilas ou SPiRitualitas, nalure spiri- 
tuelle^ s\}mtuaUté, etc. 

De là aussi plusieurs composés verlMnix, tels que : 

Ad-SPlRaiey devenu a-SPIRare, souffler vers^ iispirM* 
d'où a-SPlRatio, aspiration ; 

Ex-PIRare (ex-SPIRare) rendre par le iouffle, expirer, d'où 
ex-PIRalio, expira// dm ; 

Con-SPlRare, souffler ensemble^ de concert, au moral, être 
d^aeeordy $*entendre^ conspirer^ d'où con-SPlRatio, conspira- 
Itott, etc. ; 

In-SPIRaref umffUr dam ou sur; au fig. inspirer» d'où 
in-SPIRatio, souffle, t;ispiratton; 

Per-SPÎRare, souffler à travers, Iranspir^ (transpirare 
n'existe pas en lalin) ; 

Re-SPIRare, rendre un souffle, exhaler, r^'spir^'r, d'où re- 
SPIRalio, respiration, re-SPIRabilis, respira^/<;> etc.; 

Su-SPlRare(sub-hSPlR-ore), respirer oMefareey «oii(s)- 
pîre, d*où su-SPIRium, respimlion, «onpir^ géaûssement; 
su-SPIRatus et su-SPIRîtus (trèsrrare), eotfpir; su-^IRatto 
(post. à Aug.), «otipir; su-SPIRiosus, asthmatique, etc., etc. 

Dérivés «0M.4NS. — Prov. ; ^-speri/, sperif (t'sprif) ; — ilal. : 
spiro {haleine, souffle, c^spril/ , spii7o, spiri/o (t .s|»i ;/), spirflre 
(respirer, expirer), spiimione (inspiration), spiraeo/o, spiro- 
«jf/io (eotipiratO) spiritale, ipÏTUuale, spiritoa/tld, ospirore, 
asplrastone, eonspirare^ eonspîriisione, conspiratore, tnspi- 
rare, tnspiro^one, tnspirafore, rispirare^ Hspiraa»one, etc., 
jospiro (sowpir), sospirore, etc., etc.; — esp. : espîrifu 
(espril, Vfl/enr, <?ner<;j('i, espirar \exiiuler, inspirer, expirer), 
espir»fMr> (courageux, i^invilueuxj, e?,p\yitua} , espiritmlidad, 
flspirar, asptrddou, couspirar, conspirad(>n, conspiraJor, 
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tftspirar, mspiroetoft, ittspinufor, r^spiro, r^pirar, r^pinr- 
don, stispiro, «iispiror, etc., etc. ; — port, (les mots corres* 
pondants aux vocables espagnols que nous venons de citer 

sont les mi^mes en portugais, sauf) : dspirifo, esp'witualidade, 
a^nraçûu, €on^m'ttçûoJ inspiroçâo^ res\)\vaçùv, etc., etc.; — 
rouin. : a rspira (expirérr), espiracie ( expira/ iot»), spiWo* 
(spirttu^x), spiritmlism (spiri^t/a/mne), spir;7u(z/i(a(e (spirt- 
tualité)^ a aspira (aspira), aspïraçie (aspiralioti), a eottspirs, 
eùmpiraçie^ omspiralor, a respira, respïratie^ «tispiu («ou* 
|ai), a siispira (Miipirer), etc., etc. 

11. La forme spr se retrouve intacte dans te latin SPERarc, 
aspirer vers quelque choses fsprrt'?-, à cùlc de SPP>S (diiain. 
SPEcula pour SPKHcnla), r jitnr, cspùrflnc^, attenie de quelqfie 
chose i bP£iiO a donné SI'Lltabiiis, qu on peut espérer, cl par 
son participe SPERalus SP£Ralio, espôra?ic^, d*où de-SPERa- 
lio, désespoir, d^espérance dont le verbe est de-SPERarc, 
désespérer. 

Presque tous les linguistes s'accordent à rapprocher de 

SPES le mot pro-SPER (ou pro-SPKHusi, qui réjwnd ù /V'spé- 
rance, désifé^ conforme au.r vmix^ Iwiirciu ,, favorable, pro- 
spèré, etc. De là pro-SPERare, faire réussir quelque chose et 
prospérer; pro-SPERitas, succès, bonheur, prospén/e, etc. 

DÉRivfis HOfNs mposTAxiTs. — In-SPËRaus, qm n'espère pas; 
— in-SPERatus, Innattendu, inespéré, etc. 

0ÉRIVÉ8 BOMANB. — Prov. : espcror (espérei ) ; — ital. : spc- 
rare, sim anza, disperave, Jis\icrazione, prospero, prospo- 
rila; — csp. et port. : ^speror, rf^s^per^r, yjrospero, pro- 
spcrar; — csp.: ^spcran^fr, desesi)CTamieuii> ; — porl. : 
esperaNfo, desespcraçào; rouiu. : — a prospéra, prospcr, 
prosperttole, etc., etc. 

m. Cette même forme «m est encore reproduite dans le 
grec ZliAAFjcvPv, x6 {le soufflet du eorps)^ le diaphragme (gros 
muscle qui sépare Pestomac des poumons et qui se soulève 
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à chaque inspiration), et dans le latin SPLËnnis (SOAUv» é), 
laratCf d'oiï la maladie anglaise appelée le spleen, 

56 
(NA) 

I. A cdté du sanskrit ANya-té, ^Naté, AiViti, il respre^ U 
vit (de âNbs^ AiVilas, souffle, vent), et dugrecANs^o;, stn^fUj 
venly le lutin a un ANimus et un ANîma. 

ANimus signifie le souffle de r intelligence, le principe spi- 
rituel de la vie inteilecluelle et morale ile l'iiomme, TeSPRi^ 
(voir plus liant à la racine précédente hp^) le sentiment^ les 
sens^ le eouragey lamémmre^ le plaisir ^ etc. Delà, ANimosus, 
pitfifi de cùura§e^ ANimosilas, eaurage^ et en mauvaise part» 
A^imoiité, ANimus prend le sens A^attention dans ANimad- 
verlere, d'irujcr son esprit vers quelque chose^ et (dans un sens 
particulier) pour venger, punir, châtier, ANimadvcrlo est 
une forme contracte pour AlS'imum advcrto, sous laquelle on 
le rencontre encore très-souvent avant la période classi^e. 
Ce verbe a donné ANimadversor, observateur et pumsseur^ 
ANimadversus, ûs, punition, et ANÎmadversio, pereeptUm^ 
observation de quelque chose^ d*où attention donnée k une 
l'autc, liumlion, et plus parliculièreniciil attention inauvaise 
donnée à quelqu'un ou à quelque chose, hainCy AKimadversion. 

ANima, air, respiraiion, soufjley vie, Ave, n'est peut-èire 
qu'une forme féminine accessoire de AlS'imus; ce qu'il y a 
de certain, même en acceptant celte hypothèse, c'est que 
cette forme féminine a mieux conservé que la forme mascu- 
line pr iiuipale le sens primitif de la racine mm et qu^elle a 
laissé piu6 de dérivés (^ue AP>iimus. 



«w» GssHB SOUFFLER. 

>M«$ ne citerons que les principaux de ces dérivés, qui 
sMtl les suivants : 

AN'imarc, emiiUr (fair, souffler dans, d'où ainmtT, donner 
M rie; ANiinaus, iiniw?': i»ar le parlicipe passé ANimalus, 
ANiniare a donné ANitnalor, qui anim^, et AINimatio, action 
d'an! mer f d'où nous avons fait animafton, étal de celui qui 
est plein de vie^ de mùuvementt etc. Citons encore ANimal, 
être anîm^, animal; et l*adjeetif ANimalis, composé d^mr^ 
aérien ; ex-ANimis, eX'-AKinius, fut a perdu le souffle de laviez 
mortj d'où ex-ANimare, ôter Je souffle, la vie^ faire mourir, 
surtout de terreur; cx-ANim ili i, jirivation du souffle, suffo- 
cation; t^x-ANinialis, qui a perdu le souffle; semi-ANimis, à 
demi-mort, presque mort; in-ANimuset in-ANimis, privé de 
sottffe^ sans me; un-ANimis, e^ qui est dans l'unité des mêmes 
sentimentSy wammoy d*où unAMimitas, unanimité^ etc.» etc. 
— Cf. Irland. anml, souffle, respiration; kymr. anaf^ annor. 
ami, énal, soutYlc; persan : d», intelligence ; goth. uz»ana^ 
expirer; ahall. unst, tcnipèle; scand. andi^ cspril, etc., etc. 

Dérivés romaks. — Vieux franç. (slt pour l'orlliograplie) : 
auème {ùme) \ — prov tan;»», arma; aiuma; ; animul; an- 
imositatet etc.; — ilal. : anima, antmar^, antmo/o, antmo, 
animo5o, antmosKd, animostone» zmmadwrsione^ animal, am 
imaUtà^ etc.; — esp. et port. : aima, antmor, antmato, animo, 
antfflMo, animondad) anîmaeton, antmadv^Mon, animal, an- 
imalidady etc.; — port. : antmo^îdad^, mimaçào^ ammadvef' 
sào, 'dnimalidadey clc; — loiini. : iiumu, anima/, antma/(/a/^> 
unimacie {animai oiu) , nuhnvsitaîe^ etc., etc. 

II. L'animal ou l'être vivant par cxccneiicc a reçu en skr. 
le nom d'(/lli\n, iVilRas, homme^ ckef^ maître (féminin Afiiri, 
la femme)* En grec, ANii(>, ANdpi;, pour AN^o;, l^hommef en 
latin NcRO) qui ne s'est plus conservé que comme nom 
propre (Néron). 

Le grec ANOpa)::c; vieùt de AN^po -h wir = fiyure d'homme» 
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III. AN prend le sens de faire dea vetUs {iouf^r) dans 
A Nus, ANus d'où AMulus, et celui de flairer^ pueff dans Al^his, 
vieille femme et vieiUe sor&ère, 

In-ANis, anciennement in-AMu$> signifie celui fui eH gon* 
fé d*mr^ qui est vide (voir p. 521), où il n'y a rien, won (cf. 
VAnus, etc.). 

!n-ANis a duimé in-ANitas, vhle^ vamté^ i/i-ANi/e; in>ANire, 
rendre vide^ in-ANcscore, devenir vide ; \i\'k\\\\o v\ iii-ANiac, 
tiàe de VeslomaCj in'XSition; ex-inANirc, vider, réduire à 
néani^ d^ruire, d'où ex-înAMilio (post. à Aug.), évacualiott^ 
destrueiicny etc., etc. 

DteiTÉ!» noKANs. — Ital., esp. et port., ano (amis); — esp., 
imadmn (inanUûm); — port., imntdo (épuisé^; inmiçàOy etc. 
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La racine mvb, qui a donné au grec (:^)NAPxi], f|, profond 
sommdl (rappelé parla respiration bruyante, le ronflement 

qui raccompagne), loi , engourdissement (transcrit dans 
le lalin NARce), d'oii NAlVsr.yiç, mvcvtiqiie, se relrouvc 
dans le lalin NARis pour SNAHis, mrine (la llaireusc ou la 
souffleuse); de là NÂRipuleus, ;junai5, NARinosus, qmaun 
grandi ^^9^ surtout NARicare, rire dans son ne% 

d*m air moqueur^ se moquer ^ nsxguer\ NARio, moquettr* 
NARis esl pour NARus, comme le prouve NASus (S =sR), le 
nez, d'où NASulus et NASica, qui a un grand ne%. — Du sens 
propre de ne*, NAIiib vi NASus en sont venus à expi iiiior 
loulc espèce de fjoulot, de canaly comme îe prouve le mol 
NASiterna, m^ilenie, sorle d'aigmèrt^ à trois goulots ou becs 
{à trois ne%). 
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Nous trouvons encore le grec NÂPas;, plante adanféranUy 
d'où le latin NARdus, etc. 

Cf. liliiuanicn : snarfjlas, morve; — lellc: scunrfjulas ; — 
lith.: sznurkssle, museau; — goth. ; snairran^ roniler; — 
ail. : schnarreUj scharchen, etc. 

Débités romaiis. — Ital. : naso (nez), nar^ (narine), nasa/tf 
(nasal), etc.; — esp. et port. : narû, nasaf; — ital., esp. 
et port. : mrcotkoj a (narcoligti^), nartfe (nard) ; — port. : 
nareoftfia (narcoftne), etc. ; — roum. : nas, nai^yiiasol, nar- 
cotic, nareolma, nard, etc., etc. 
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DBA 

(DRAI, DAR) 

En sanskrit DRAI, d'où DRAmi et DRAyàmi,je dors; d'où 

DRAna, donnnntj endormi; m-DRA, ni-DRAna, sommeil; 
on Uouve aussi DfiAHksàli, il ronfle, il fait entendre un bniil 
affreux j d'où au moral, il aspire ù, il désire (la respiration 
précipitée et bruyante est le principal symptùme d'un désir 
ardent, ef» cupere k la racine WÂ, souffle, page 358. 

Le grec a ÂBi6ctv, ÀPH6e(v, ÂEI%ty et AAPOavuv, dùmùr^ 
les premiers formés tout simplement par le préfixe inlen- 
siiif MA, le dernier par le redoublement de MP; car 
Ml*Oav£iv est pour AAPlAPvîtv. 

Par une mélatlièse de l'R analogue à celle que l'on trmivo 
dans AAPOavEtv, le latin DKA a lait DAR, puis DOR, d où 
DORiiire, DORiiio, ronfer^ dormir. Le thème DORiiitus a formé 
un intensitlf DORiiitare, avoir enme de dormir, «'endormir, 
d'où DORiiilatio, «ommei/, envie de dormir, DORiiitator, dor- 
meur, r^eur, etc. 
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DOIijiio a donné dircclenicnl DOUMilio, action de i\(n inii\ 
sommeil ; DORiiitorius, concerne le sommeil^ et le neutre 
DOUMitohum, pris substantivement, dortoir. 

Les principaux composés de DORMire sont : 

E-DORidrc (d'où un inchoatif e-DORMiscere , avec les 
mêmes sens)» aduver son somme, ou plutôt dimper son 
messe endormant; 

In-DORiiire, dormir sur quelque chose, et au figuré négli- 
(jei ; on trouve dans un glossaire unin-DORMis, synonyme de 
m-somms ; 

Ob-DORMÎre (d'où Tintens. ob DOR^ilarc et l'inchoat. ob- 
DORiiiscere, avec les mômes sens)» «'«ndormir, etc. 

Cf. slaye ecclés. : driemati^ dormir; — saxon: drêm; — 
scandtn. : dram ; — angl. : dream; tud. : trom, som^ 
meîl, songe, rêve; — allem. : tram, d'où itikmen, songer, 
rêver, etc. 

Dérivés romans. — Prov. : durmir, dormir, doTmidor (dor- 
meur), dormitori (dortoir); — ilal. : dormira, dormitore, dor- 
mitante, dormtlorto, dormenlorio; — csp. : dormir; — port,: 
dromtf ; — esp. et port. : dormilar, dormidor, dormilorto; ^ 
roum. : a dormî, dormltor, dorloor, AormUonu^ etc., etc. 
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Cbrhe UtîftljiRE. 



Classe mitlIHC 
III 

G«nie DETRUIRE 

Le p^cnre DÉTRUfRE comprend toutes les imitations du 
craquementy du hntteminit, etc. Ici, comme dans le genre 
souffler^ c'est la consonne qui jouc le rôle principal, la 
voyelle demeurant à peu près i nd i (Té rente au sens primitif de 
la racine et servant seulement à celle^i de point d'âpyut^ 
' de support. 
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\. Ordre P, T, K. 
Tribu P, 




(PUNS, PAW) 



i. Le sanskrit a formé, par nn tlième PCfsa, battUj un verbe 
PUbs^ PChisayâmi, qui signifie d abord hrcyer^ trUurery fouler 
aux pieds f puis punir, châtier (cf. Pl/th, PCTlhftmi, etc.). 

Le latin reproduit le sens primitif de la racine ra dans 

un verbe de-PUvire (avec V furlif né de U), détruire^ abattre^ 
frappery battre, formé par un Uiùmc PUv. Fcslus, qui 
l^écril de-PUvere, dit (p. 55) qu'il égale caedere. 

PÀYire a donné PÂTitum, soi battu, solidifié^ dallage; 
PAVimentum, earrdage^ pavojftf, d'où PAVimentare, garnir 
d'un plan^eTy carr^er^ daUer^ paver, et PAVimentarius, 
paveur. 

On trouve aussi PAVicula et PAVicla, hattey maillet, instru- 
ment pour aplalir, d'où l'AVicula, aplanir, niveler en frap- 
pant; et enfin PAVera, vieux nom qui désignait le Wt? (qu'on 
doit frapper, battre). 

A PAVio,- il faut comparer le grec ILVFîd), devenu HAlw, et 
avec renforcement du n par le T (inâXi« = ;:6Xtç; 
pour «(mm, etc.) IITAtbi, je heurte, d*où HTAfoiut, t6. 

Il faut remarquer que IIAF (PAY) est dans flApuct PAVio 
pour tlAY* guné de ÎIY (pl). 11 en est de même dans la série 
de mois que nous allons inaiulenanl étudier. 

DfciuvEs auMAr^s. — liai. i^yimeiiUire (pavf/); — liai, et 
port., pavtm<;n(o (pave) } etc* 
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II. L'id(^e d^effrayer, faire peur^ vient de celle de tuer, 
détruire; c'est ici, oomine Irès-souvenl, le conséquent moral 
représenté par son antécédent physique. 

Ainsi PAVere, être effrayé^ contient PAV, frapper ^ de même 
que TÊMere, craindre, contient TEM (tah), traneher^dàrtdre; 
de même que METus, ciainti'f ol METiitTé', craindre^ contien- 
nent la racine secondaire MET (wa, mi), lancer ^ abattre^eic. 
(Cf. messis pour mestis = mettis^ la moisson). 

PU guné en paiv a donc donné aux Romains leur PAVeo, 
PAVere, trembler d*effroiy dépomnUef être effrayé^ avoir 
peur, d'oiï PAVor, agitaHon^ émotim eausée par la frayeur^ 
(paour = peur) peur, et PATidus (d*où le nég. imPAYidus) 
qw tremble de peur ou rfV/jfroP.PAVeoa en outre formé plu- 
sieurs verbes dérives ou coiintusés avec le même sens, tels 
quePAVefacere,PAVcsccreelex-rAVesccre (inch s\'f[ra\jery 
cl enfin le fréquenlatirPAVitare, (r«ni>/<;r de peur, de/ra|/e«r; 
d'où PAVilatio, frayeur^ effroi, 

Démtés noMARS : — Prov. : paourottt (peurou;) ; — ital. : 
paura (peur); pauraw (peur^); — esp. et port, rpavor 
(peur) ; pavoroio {effrayant) ; etc., etc. 

ni. Le désidératif-intensitif non guné Ptika, issu d'un thème 
i*i:ka, frappé, se retrouve dans PI guiis, le poiwg, le frappant ^ 
d'où PUcillus, ce quou peut prendre avec le \mn<j, elPUoil, 
athlète qui lutte à coups de poings au pugilat (PUcilatus) d'où 
PUcilari etPUaiilare, être athlète ei s'exercer aripuyilot, etc. 
= Cf. grec : nrrt&i^, 1j, d*où nvriuitcç, ^jymée^ etc. ; skr. : 
MU{k)&\ï pour PC/(JE)eli, poinjn (Pl7t el MOt existent en skr. 
avec le sens de frapper, broyer) ; el avecle même sens : tud. : 
fûst(i) ; ail, faust, etc. ; esclav. pensti, etc. 

A côté de PUcnus, le poinr/, le frappant^ nous devons 
placer PUcnu, le conéal^ la bataille^ la lutte où. I on s'en^ 

* PATOR signifie ausii en j^énAvl ce fui effteffet témoin oe vers de D«nic 
[Infern», 1,03): Coula paun th'mckt éi «m WMr. 
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vcngnêf comme on dirait encore aujoard'hui vulgairement en 
français. PUena a donné PUanare, efmhaîire^ te battre^ îuitef-; 

cl (kl participe PUciiatiis sont issus PUf.nator i't ri(,iialrix, 
guerrier et guerrière et PL'cnatorius, qui concerne la lutte, le 
combat ; nous citerons encore le dérivé PUcnax (cf. mduXy 
ferox) qui aime le eombaty violent^ véhément^ d'où PUcnacitaa, 
ardew belUqueute^ etc. 

PUanare a formé plusieurs composés dont les principaux 
sont : 

De-PUonare, eombattrey lulter vivement^ d*oA de-PUonator, 

athlète j et de-PUcnatio, combat achaméy etc. ; 

V.\-V\}iii\avc, prendre d'assaut, forcer^ soumettre nu figuré 
vaincref dompter, d'où ex-PUcnalor et ex-PUcnax, qui Iriom- 
pAe, muaqueuTy ex-PUonalio, prise d'oMout, ex-PUenabilis, 
911*0» peut prendre, wûnere, dontlenég* est in-ex-PUonabilis^ 
inexpa^oHe^ etc.; 

Im^VVmAre, embattre eoiHre,ûtt(iquer, hareeter, etc., d'où 
im-PUcnator, qui combat , qui attaque et im-PUcnatio, atta- 
que., etc.; on trouve nussi le préfixe in avec le sens négatif 
dans im-PUcnulus, inuttaque ; 

Op-PllGnare(pourob-PUGnaro) attaquer, assaillir, assiéger, 
au propre et au figuré et dans Plante, frapper avec le poing (ce 
qui, à défaut d'autres preuves, établirait la parenté de PUana 
et de PUonus) ; de là op-PUanator, qui M$iége, op-PUanatio, 
êiége, attaque, etc. ; 

Pro-PL'Giianî, s'élancer pour combattre, combattre devant, 
iVoù protéger, défendre; de là pro-PUcnator, défenseur, sol- 
dat, combaltant] pro-PUcnalio, défense d un lieu et au figuré 
défense; pro-PUonaculum, ouvrage de défense, défense, etc.; 

Re-PUanare, lutter contre, réêister, oppo<^dela résistance, 
autrement répagner à quelqu^un ou à qudque cfcose; de là re- 
PUcuator, qui combat, r^te ; re-PUonatio, opposition, r^w- 
tance ; re-PUanantia, lutte, rMstauce, ré-itugnance, etc. 
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telVËs romahs. — lUl. :pu^o (poing); pugitoo {çngikU); 
piijrna {condHU); puj^iuire {donéatîre); repugnanaa {ripa- 

ynance) ; repugnare {répugner) ; — esp. et port, pugilato ; pn- 
gna; puqtiar ; repugnanda; rqmynar; — esp. puno (poin^f); 
— poil, piin/jo; — rniim. piw/i/î (poiwf/i ; j>iio»7«i, etc. 

IV. Nous avons déjà t ilû le verbe ski . 1*Uks, au sens 
(le heurter f fraj>pei\, fouler; nous en rapprocherons ici 
la forme nasalisée PUN6crc> heuvier, piquer^ percer, qui, 
par ses derniers sens^ semble réclamer la paternité de PUoio, 
Tpoignard^ st^et^ et de son diminutif PUoiunculus, petit poi- 
gitard, Âu figuré PUNoere a le sens de piquer^ aiguiUotiner^ 
tourmenter^ etc. Par son participe passif PUsctus, ce verbe a 
foi iné PUNctum, petit trou lait avec une pointe, d on point 
et un poini (Unis l'espace ou un poi»/ dans le temps (un court 
instant). De lu aussi PU.NCtus et Plsclura, piqûre; PUNctio 
(méd.;, point, douleur poignante; PUnctinncuia, petit élance- 
ment^ légère douleur^ etc. 

Les dérivés de PUitoere sont : 

Com-PUnGere, piquer fortement y d'où com-PUmtio, point d^ 

côté, elc. ; e'est d'un passif coni-PU.NGi, signifiant en terme 
ecclèsiiibliqiie être touché, piqué par des remords cuisants 
qu'est venu Fahstrai! componction ; 

Ëx-PUiSGere, effacer avec une poi»/e, enlever, faire <i«/ia- 
mUre; rayer ^ hiffer^ noter , contrôler, etc. ; de là ex-PlÎNCtor, 
avec les sens correspondants à ceux du verbe, et ex-PUnctio 
(post. à Pép. class.)» aecompiiseemeniy aàiè»ementy elc. ; 

Inter-PUNGere, ponttuer, d'où interPllKctio et inter-PlIv- 
cluin, poncluatum, ele. ; 

Ke-PUKcere, qui ne se trouve guère que dans une phrase 
de Cicéron : repungere animum, au sens de piquer légère- 

* A ce sujet nous forons reraar(|ucr que la négation composée ne point 
(ne puncluiu, puii un puint) est beaucoup plus éncr^iique que ne pas (ne pas- 
M», pat un pu]. 
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ment par une plaisanterie; ce verbe a dù cependant s'em- 
ployer au sens physique, puisque nous trouvons un rc- 
Pl^Gtor, piqueur^ chai^gé de pointer les membres absents 
dans certaines réunions. 

Dérivés romans. — liai. : pwito (point) ; i^ugnale (jioignard); 
coin\n\nzio}u' i( om\)onct'wn); — t'Sp, : puwfo, pur7«/; rompiiH- 
cion; — port. poiUo; ^ikuiuU; coiHj^uuçao; — roum. pumtiâ/ 
(poi^rd), etc. 

V. La forme secondaire PlTçf/r^^, punir, est reproduite 
avec leguna dans le latin PObna devenu POEsna, pein^, dWllî* 
ment. Ici POI=POU= rv (guné)'. Le grec noi( vjyr;, avec 
les môiiics sens, (\\m IlOIvab), je châtie ; noivaTiop, s, etc. 

POEna (= POEsna — POIsna) a donné PUEiialis, qui con- 
cerne la peine, pénal; et POEnio que l'on trouve très-rare- 
ment avec le guna ot qui s'écrit le plus souvent sous la 
forme simple PUiùo, PUMÎre. Cependant la forme gunée a 
laissé un intensitifPOEnîtere, primitivement punir, taurmen" 
ter^ venger f d'où ensuite emuer dn re^ett et impersonnelle- 
ment retfretter, se repentir. C'est dans ce dernier sens qu'il a 
liuiiuc l'OLiiitciilia, repenti) ., regret et pénitence, etc. 

PUnire, châtiery punir et venger a donné PUsitio, peûi^, 
punition , PUttilor, celui qui chdtiey le punisseur. On trouve 
encore des composés négatifs tels que im-PUnis et im-PUnitus, 
impuni, im-PUne, impun^ml, im-PUnitas, tmpuntl^, etc. 

Dfinvts BOKAHs. — Ital. : pena (petn«); penore (pein^) ; pe- 
niten%a {pénitence) -, punire (punir); puntstone (puntlton); etc. 
— esp. et port. : pcna; pena;; penitencia; punir; pu^ii^âo 
(port.); punicion (esp.) ; etc. 

' il importa de remarquer ici que le tMme POIoa aurait pu donner 
PUnire evee ehangemeiit de e< en «, ce qui renrcrralt oetle famille 

de mots h la rac. PI (voir plus loin, p. 580) skr. PIS, piler, écraser, broyer. 
Ce qui paraîtrait donner quelque vraisemblance ;t cette expllcaiion. c'est 
l'osistcnce daus les langues germaniques d un puiticipe présent fijaad (ail. 
feind) noiaent à, fciaaiitde la peine i, etc. 
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VL Un thème m» (cf. skr. PUth) a donné au latin un 
verbe PUIare, au sens primitif de couf^^ retrmuher^ émùn» 
âer; ce sens se rebrou^ surtout dans certains composés, 
que nous verrons tout i Theure, mais il n*est pas le seul ni 

môme le plus important du verbe PUtare, car ce mot est très- 
rare, au sens pi opre de couper. Mais couper^ séparer, émon- 
dei\, eu considérant une chose, le bon du mauvais, c'est 
apprécier celle chose, l'estimer ce qu elle vaut, peser sesbons 
et ses mauvais côtés, y penser. De là PUlare, couper, émon- 
der, a signifié (au figuré) d'abord apurer un compte, mettre 
au net m trmmU^ puis peMcr, croire, juger , être d'osii» es- 
timer. 

Les principaux dt^rivés directs de PUlo ont conservé le sens 
physique de roujjer à < ùlé du sens moral de penser; ainsi 
PUtatio signilie également pensée et action de couper^ d'éla- 
guer les arbres. Mais le sens propre se trouve seul dans les 
auteurs de l'époque classique; PUtator, c'est simplement 
celui qt» tàUle les orbree, tandis que PUtativus, magmmre^ 
putalt/*, est pris seulement au figuré; PUtamen a le sens de. 
coupure, rognure, ce qui tombe quand on taille quelque chosOi 
et particulièrement le ])ois. 

Ouiinl aux cuinposésde Pl'tare, les uns n'ont rnn=;ervé que 
le sens physique, tandis que dans les autres ou rencontre 
aussi ridée morale ; ainsi : 

Am -PUtare, c'est d^ocber en coupant autour, ampater; de 
là am-PUtatio, om^putelton; 

Compu»^ quelque chose (com4^Utare), c'est séparer mgon- 
reniement (con-) les différentes parties d'un calcul pour arri- 
ver plus sûrcjnenl à la solution; 

Def-pufer quelqu'un (de-PUtare), c'est le dclather du corps 
social dont il fait partie pour l'envoyer au dehors eu dépu." 
tation (de-PUtatio); 

IHs-PUtare a d'abord le sens de couper m compte pour 
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mieux révaluer» el de là eateulet quelque diose^ et au figuré 
eoMiâà'er^ débattre et enfin disj^nier; de là dis-PDiator, di$* 

PDtalio, etc. ; 

ïm-PUlare, porter en compte, compter, mesurer; au figuré 
imputer^ d'où ini-PUtalor, im-PUtalio, etc.; 

Post-PUtare (an t. à Pép. class.) compter a^èSy mettre en 
eeecnde ligne, eetimervunns; 

Répoter quelqu'un (re-PUtare), c'est le diUinguer {dU = 
eouper, séparer) du vulgaire, et la répatoHm (r&^Ulatio) est 
une distmction accordée par l'opinion publique à ceux qui se 
séparent de la foule des autres hommes par un luùrite quel- 
conque ; 

Sup-PUtare a les mêmes sens que com-PUtare. 

DtRiTts aoHAiis. — Les langues romanes ont toutes pris le 
verbe peneare pour exprimer l'idée de penser. Elles n'ont 
gardé PUtare que dans putolivo (putoN/) qui existe en ilal., en 
esp. et en port., et dans les mots composés où on le retrouve 
intact sauf dans compter (ital. contare; esp. et port, con^ffr). 
Yoiçi les principaux de ces composés; il est bien entendu in'a 
moins de désignation coniraire, les abstraits de ces verbes 
se forment comme à l'ordinaire, c'est-à*dire pour Pita- 
lien en-azlone, pour l'esp. enwidon, pour le port, en-a^âo et 
pour le roumain en-ode, — Ital. : ampntare (amputer) ; de- 
patare (douter); dû-putore (disputer); im-pntiire {monter); 
ré-pxitare (r^puJ^r) ; supiputare {supputer), etc. ; — esp. et 
port. : ampntar, etc. ; il faut seulement remarquer l'ortho- 
graphe espagnole de diputar et despu/or; — ^roum. : a am- 
puta ;rt députa; a dispuia, dont le nom est disputa (dispute); 
aimpuia, imputare (imputation); a reputa ; le verbe supputer 
n'a pas de forme correspondante dans cette langue; etc., etc. 

VU. L'idée de purifier vient de celle de reirandter les dtosés 
impttresy de séparer le mamms du àon, etc. Nous avons vu 
tout à l'heure le verbe PDiare avec les sens à^émonder et de 



m fiRNiB DÉTRUIRE. 

f}eiiser ; nous le relrouvons ici avec le sens de j^urifier; mais 
PUtare n'est pas un verbe premier. 

Les lexicographes ont inventé comme type de toute celte 
famille latine un vieux verbe PUo, rapproché du skr. P(/, net- 
toyer^ purifier. Que ce verbe ait existé ou non, peu nous \mr 
porte; ce qu'il y a de certain, c'est que nous trouvons une 
forme participiale PUtus (d'où Mitarc), toujours avec U bref, 
au sens de PUrus, nettoyé^ pur (cf. skr., PUta, nettoyé^ pu- 
rifié; PÙiiy pureté, pun|/Scii<to»^ etc.). Mais la forme primaire 
PUtus n'a pas disparu complètement; elle est restée intacte 
dans PUtus, nettoyé^ purl/i/, pur, tans mélange. Ordinaire- 
ment, dans les textes, on trouve ce mot joint a PUrus, qui est 
beaucoup plus employé ; nous citerons un seul passage de 
Varron (L. L. 6, 7, §0."): « PUlarevalel Prinin laucre. Ideo 
antujui PUrum PUtuiu nppelhirunt. » A cùlc de Plrus, di- 
sons de suite qu'il faut placer le vieux mot Plisus, coupé, ra- 
petisêé^ mondéj recûu^, court, petite d'où PUsiUus, PUsilla- 
nimis, puatltontm^, etc. PUrus signifie donc pur, sans 
m^ange, qui ne renferme rien d*étranger, et particulière- 
ment rien de sale, d'où propre, et au figuré innocent^ tkeste, 
vei'tueux ; en ternie de droit, absolu, sans exception, pur et 
simple. De PI rus osi venu un contracté causatif PUro, épu- 
rer, purifier, nettoyer. 

Ce verbe est extrêmement rare ; on emploie presque toujours 
à sa place un composé PUrifico, d'où est venu notre finançais 
purifier, PUaificare a donné PUaificatio, purification. L'abs- 
trait de PUaus est PUaitas, pureté, limpiditéy innocence. 

Le dérivé le plus important de PUaus, c'est PUngo, qui est 
issu, soit directement de PLiuis (l'inum ayu ; cf. castujo, de 
caaimn (ujo], soit d'un diminutif du verbe PUito, qui serait 
PUaico, puis PUiico, adouci en PUngo ; nous préférons la 
première de ces deux iilialions. Ouoi qu'il en soit, PUngarc 
signitie nettoyer, purifier ^ pvtrger^ et dans un sens médi- 
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cal lout sprciiil, y\ïrgei\ faire évacuer^ d uù rcitkiier, disaiperj 
(juénr, et au iiiuiui, justifier ^ disculper; au point de vue re- 
ligieux, laver d'un péché. 

On le trouve quelquefois aussi avec le sens de ntUé^er^ 
d^aplamr : a Magistratus qui viislocisquepublids PUrgandis 
pnieerunt. » line. ap. Mur, 583, fn. 

Un petit nombre seulement des dèrités de PUngo a pris le 
sens médical. Ces dérivés sont : PUiijLralio^ nettoifaqe, purr/î- 
catioii et [mrgation; PUngalura, ^urijulton {en itailtiiil des 
animaux) PllRgatus, ipurifié et purgé; PlRgaticius et PUnga- 
tonus, purgaUf, Les autres mois issus de PUngo ont seule- 
ment le sens de nettoifer^ purifier; les principaux sont : 
PUagabilis, faâle à nettoyer; PUagamenet PUagaraentaro, 
immendUet enUfféee d'un eadroH ; PUagalor, celui gtit nettone^ 
surtout eureur d^égouts, et enfin un intensitif PUagHare, fi^t- 
/('/jtr, et liu figuré chercher à se disculper. 

PUago a trois conipusés principaux : 

Ex-Pl'Bgare, nelioijer en enlevant, émonder^ guérir (en par- 
lant d'une maladie) ; au figuré corriger et purger d'uue aeeusth 
tian, diseuiper^ etc. De là ex-P(Iagatio (mot de Plaute), excuse^ 
jusHfieatUm^ etc.; 

Per-PUngare, neitoijer entUremeni ; au figuré /e^oirdr, etc. ; 

Re-PU«garc, nettoyer de nouveau; absoll. enlever^ ôter; 
de là ro-Plkgatio et rc-l'l'ii|^Miiii (tous deux postérieurs à l*ép. 
class.) avec le sens de p\ii ijicalwn, neUoijmje^ etc. 

Dérivés iwuans. — Ital. : esp. et port, ipuro (pur); — ital., 
p/mfixafe (puri/i^) ; pwpcamne (purt/ùialioii) ; purild (pa- 
reil) ; purjror^ (P^'*^'') î purjfanon^; — esp. et port. : purt- 
fear; — amn; — afâo ; pur^so ; purgor; — adm; açào; 
— roum. : a purga; purgacie^ etc. 
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PI 

PHciv hrajcr* écnMMTt hcwter« tailler, raoler» fiilM Btal* 

I. Le verbe sanskril P/s, P/^asmi, n le sens de p'iler^ 
broyer, mettre en pièces , d où tuer; de là Phin^poudrey farine. 
Cf. PJ^6ana,itt0«£vrey mmdin à brag^ etc. ; tend : iris, pç, fa- 
rine; arinén. : psre/» moudre, etc., etc.; grec : niasv, tV, !e 
poi«, dont le renforcé est flTIovcD, je pite, je monde, pour 
llb^o); comme ou trouve liTatta pour Uat'to [d. plus haut 
p. 371). 

Le latin a Pila pour Plda, mortier à \\\ler cl baiic à jouer à la 
paume, la pilée; Plia signiiie aussi toute espèce de balle, de 
peiole, de peloton, boule^ tphère^ d'où le diminutif Piiula, 
petite boule, pilule, et Plleus, sorte de chapeau rond, chez les 
ronuiins. A côté de Pila nous devons placer Pllum, pilon avec 
lequel on pile dans un mortier, d*où javel^ de rinfanterie 
romaine. Pila a donné un verl)o dénominalif Pllarc, d'où 
iKili r fiançais pi/fr. On jh uI aussi placer sous celle racine 
PI, Pllus, pot/, cheveu (l'écrasé, le broyé, l'aminci), d où PI- 
lare, 5^ couvrir de poils et e-Pllare, dégarnir de poils, ép'iler. 

Outre e-Pllare, nous trouvons encore deux composés im- 
portants de PUare : 

— Com-PHare, boUrey rouer t pUer de coups et amasser en 
piVant (en aeeumnîant, en empUani), don dépomller, etc. I>e 
là coni-l*Ilalor, pillard, plagiaire, com-Pllalio, acUon d'e)ile- 
ver, pillûfje, phujiat et, en bonne pari, com\nlaï\on ; 

— Ex-PIlare, piller, dépouiller, voler, d'où ex-PUalor et 
ex-Pllatio, avec les sens correspondants. 

Dérivé moccs iiiMiitTAins. — Plleatus, coiffé du Plleus ; — 
PIlosus, couvert de poUs, poUu ; — PHanus, soldat armé du 
Pllum ; — ante-PIlanus, soldat qui combatlait dcfant le 



...... ^le 



Baciki n. 581 

?Vanw; — Pllatus, armé dejaveloU; — prae-PUatus, garni 
tPune balle, d^ttne houle, d^oàau figuré émottsBé, inoffensif; 

— Pllaris, relaiif h lu balle; — Pllarius, jongleur^ preslidigi- 
talenr (qui fait des lours avec des boules) ; etc. 

Dérivés romans. — !(al. : pe/o (po//) ; com\âlare (compiler) ; 
pi//o/fl (pi/M/tf) ; — csp, : peio; campi/ar ; pi/dora; — port. : 
pe</o ; eomçMar; pUii/a; — roum. : pi/ti/a; ^ esp. : pîfa (pî/e); 
opUar (mpi/tfr) ; pe/oto (peJote) ; — port. : pî/Âa; mpîÂar; 
pel/nr (^i/^); etc. 

If. La fonne désidérative P/s, que rous avons déjà vue en 
sanskrit el vn grec, a donné au latin TIso, -onis, mortier à 
pi/er; PIsare et plus frûqueininenl Pbsare (avec nasale inter- 
calaire), broyer, piler, tasser, battre (et. iith. paisau^ guné 
pourpwou, écraser), d'où Vhmiïo, action d'écraser, débrayer; 
le parfait PIstus a donné un assez grand nombre de dérivés 
parmi lesquels nous citerons PIstor, celui qm pi/« le (^atn, 
meunier; Mslare, pi/«r ; Plslillom, pi/on et pi«fU des feurs 
(qui a la forme d'un pi/on) ; Plstrinum, lieu on le grain était 
pi/e ou movlUy monlui^ d'où Plstrincnsis, r/ni coucerue le 
muiilhi et Plslrinarius, meumer ; PIstrina, lieu où l'on fait 
le pain, boulangerie, etc. 

Nous avons déjà cité le grec ni^ov, t^, le po» (le mondé) ; 
nous le retrouvons dans le latin Plsum ou PIsa,poM, légame. 

— Cf. irland. : fMsa^ mietle, morceau ; armor. : ftsel^ 
pesel, etc.: liUi. : peeta, mortier; russe : peifu, etc. 

Dérivés romans. — Ital. pisiiUo {pistil); — esp. pi^d'/o ; — 
port. : pis/t//o; — rourn. :pi5fi/; — it il. p\selh (pof>) ; 
pistore (boulanger); — esp. : pis^ar ([ù^tJr, écraser); pistura 
(action de pUer) ; pistadero (pi/&»), etc. 

HI. Le thème de formation pronominale (par KA) a donné 
au skr. P/ccayati, il etnipe^ U tmlle, U figure, au grec ŒI- 
(avec guna pare) je tonds, je peigne^ etniKpéç, pïquoHtj 
acerbe, amer. — Cf, letton. ;>tA(5, piquant; — lith. piauju,lc 
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heurte, je blesse; goth. fijan (f pour p), blesser, nuire, 
haïr; fijands^ ennemi ; allem. femdy etc. 

Le latia possède, par un même procédé de formation, 
PEccare [pce gané de pie), heurter (le droit), blesser ^ pé«b^, 
eommeUre une faute^ d*oà PEccatum, faxAe^ aeUm coupable^ 
péeft^, PEocator, pécheur etPEccatrix, pécfteretM, etc. 

Dékivés noMANs. — Ital. peccflrg(pédin*); ipeccnto (péch^); pcc- 
catore (\)v.cheur) -, — rsp. : pepffr, pccado ; ])cca(loi'; — port. : 
pocear ; ]^ccado ; ]^GCcadov ; — roum. : a pacaiut ; paco/ ; pa- 
eatos;^. 

IV. Le rôdeur^ le ^gne se dit PËclen (cf. «tcvç devenu 
xTEtç, 6, ie rodant f le pci^»^), et PEdere ainsi que le 

(lénominalif PEctinare signifie peiyner, racler^ affiner ; d'où 
nettoyer, annuyer. PEctere a donné un composé très-rare 
de-PEtlcrc, pei^Htfr, qui prend quelquefois ie sens de ros- 
seTy ce que nous appelons vulgairement donner une ^ignéet 
me rodée. Citons encore le poét. pro-PExus, peijrn^ en amnt, 
et par suite, long^ en parlant de la barbe, etc. 

DtanrÉs romars. — Ital. : pettine (peigne) ; pcttinare (pei- 
gner); — esp. : peine; pei?<ar; — port. ; penle; pentear; — 
roum. : pienttii; apienttna; etc. 

V. Sous sa forme intensitive par G (= «a, produire^ en- 
gendrer) j PI devenu (skr. Ping) a donné au latin PbiGere 
(cf. rus. : pMSii, j'écris; polonais : pwse), pingo, trocer^ 
dessiner (en taillant, sculptant, gravant, etc.) \ d'où peindre 

Le participe PIclusaformé PIctor, peintre, etPIctura,pefn- 
lur^i qui n'ont pas pris la nasale; il ( n csl de ini^me dePlo- 
mentum, matière eoloronte, couleur, fard^ d^où Plcn^entatus, 



» Iv d no remplace pas ici le g; la rormc latine apass^ piruneformo fiaii- 
V^isc peiure et le d est une siiiiplc Icdrc euphonique plaioée entre Ift aaMle 
et la roulaulc. CTr. fiiigere — feinte =i feindre, etc. 
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fardé et PlGmentarius, marchand de anUeurs^ de drogues ; 

droguuUf parfinmeuTy pharmaden. 
Les priacipaux composés verbaux de PlNcere sont : 
Ap-PFReere (très-rare), peindre sur, et au figuré zjouter à. 

Dc-PIsGcre, décrire., dépeindre et farder. 

Com-Pbncro, qui a gardé le sens primitif do tuilier^ con- 
struire, jahriqner, tandis que le biinple PI.NGcrc a pris le sens 
spécial de figm er par les couleurs, de peindre. 

Dérivés rouans. — Ital. : igm^ere (peindre) ; pitlore (peiit^ 
ire); pïUitra {peinture); — esp. et port. : pintor; pintor; 
piiiliira;etc. 

Vî. Nous avons vu fout à Pheure incidemment le sens de faire 

mal, /;/f5.stT, hoir. Le skr. a conservé sens dans P/yu, 
P/yant, P/^atiiiu, ennemi^ scelJrat (qui veut nuire) ; Piyàru, 
dêvaP/yu, ennemi des dieux; etc. Cf. gol. : /ija», blesser, 
haïr; faian, blâmer, d'où /ijarid», ennemi et fiallivOy inimitié ; 
angL-sax. : fian et pend, pond ; scandin. : fié et fiandi ; ahaU. : 
fîèn, fiânt ; irland. : fi, mauvais, méchant ; fiamh, horrible, 
abominable ; fiamhan, crime, forfait, etc., etc. (Cf. Pictet, op. 
eit,U,mA 

Nous rattacherons également ici, avec M. Aiifrccht (Z. III, 
200) le latin PEjor, PEssinius, buporlatif pour Pl^jissimus. 

Dérivés romans. — Pi« = pcggio (ital.), — peor (esp,), — 
petor (port.), etc. 

41 

fe1nifp«r« MeMeri faire da brait em frappaat. 

(PRA, PRU) 

I. Peut-être les mots au sens de frapper bruyamment que 
nous avons placés au genre CHiEE, racine kra (p. 253, 
254) pourraient-ils être plus logiquement placés ici ; ce qui 
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pourrait donner quelque poids h celle opinion, c*cst une 
forme désidôralivc sanskrile PRs (PARsAmt), frapper, bles- 
ser. En grec, nous trouvons un 11AAt/;:^.v, faire du bruil en 
frappant; ÎIAIÎtçsiv, frapper^ blesser, U\H'{\i.i, etc. 

En lalin, outre plango, pittyti, et les autres mots auxquels 
nous faisions allusion tout à Theurc et sur Torigine desquels 
nous nWns pas nous prononcer, nous rencontrons un cer- 
tain nombre de formes que nous allons maintenant étudier. 
Nous devons seulement faire remarquer que tous ces vocables 
se rencontrent uniquement sur le terrain gréco-latin ; nous ne 
connaissons pas de correspondants dans les mitres lan^aies 
in(lo-europ«''ennes. Cette réserve faite, nous pounon^ a\uiiccr. 

Le seul mot latin appartenant à cette racine qui ail con- 
servé l'R priinitif est FERire, F£Rio (avec le changement^ 
fréquent de P en F : plecto = flecto, etc.) frapper ^ fendre^ 
ballre^ hlester^ etc. 

— Re-FERire (trés-nire), rendre un coup est le seul com- 
posé que nous ayons à citer. 

DéBivÉs ROMANS. — Prov., ffanç., ilal., port. : icrir; — 
es p. : hérir, etc. 

il. Par le même changement de P en F, le radical PIA 
donne au latin la forme intensitive FLAcrum» fwet (pour 
frapper), emrmy lamèreyétrwière^û^oii un diminutif FIA- 
cellum qui a donné le verbe dénominatif FLAaellare, FLA- 
celler, battre, fouetter^ frapper, DeFLAoellareest venu FLA« 
Gcllatio, i\t\geIhtion. 

A côté de ce FLAoellare, on peut placer FLIcei e, frapper, 
heurter^ vieux mol antérieur à Tépoque classique (ainsi que 
son dérivé FLIctus, coup) et qui doit surtout nous intéresser 
à cause de ses dérivés Af-FLIcere cl in-FLfoere. 

Af-FLIoere exprime l'idée de frapper quelquun ou gudque 
chose^ le hinter ou le jeler quelque part par m coup, d'où le 
ruiner^ Vabuttrey le renverser. Le sens dans lequel nous en- 
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Icijdoiis aujourd'hui le iiml aflWgei an rcirouvc que 
dans le parlicipc Af-ri.Iclus, abaUn^ malheureux^ af-ïYn.e^ 
découragé ; dans certaines provinces de France, elnolainmcnt 
en Picardie, aftUyé se prend encore dans le sens ph)'siqucdc 
malade et surtout de blessé (frappé); on y dit d^un homme 
infirme : Il est affligé! 

Af-TLIclus a donné af-FLIctio, peine lihysiqtie ou nmale, 
af-[\\ction cl le vei be dénoininalif af-FLIclare, heurter vio" 
It'muwnt, frujiper avec force, d'où tourmenter ^ multraiter^ uu 
piuprc et au tiguré. 

in-FIJccre, c'est lanar ou frapper contre^ tuAXxger une 
ptiiiilion à «jueiqu^un, c'est le frapper d^une peine. De là in- 
FLIctus, choc, hewt^ rencontre, et in-Fllclio, adimi tTinfiiger 
(juclque chose à quelqu'un* 

Dérivés rohakh. — Ital. : Ûngellare; — aiUme; afd'uiere; 
izione; — csp. : uiYujir ; aiViccion ; — porl. : llu^d/«r; — 
açâo; fl/dif/ir; — icçào; iiiWiijir uniVujer) ; etc. 

111. Le radical pll' (pour pl.% = pra = pr) guné en plau 
adonne au latin la forme intcnsitivc Pl.AllDcre, frapper, ballre 
quelque chose avec bruit, et parliculièremcnt ^Itrc leimnins 
fiiMc contre Tmilrc en signe d*approhation, a|»plau(ffr; de là 
PLAUsus pour PLAUdIus, action de frapper avec bruit^ ap- 
yihudissement ; PI.AUsibilis, qui mérite d'être apjplmdi^ 
louable, plau«iA/t'; lefréqucnlaliri'LAl silarc, battrcy faire re- 
tentir queltpie chose, et pariicuiicrcuieut les ailes, eu parlant 
des oiseaux, etc. 

On trouve aussi ap-PLAllDcre, frapper une choze cmUreme 
autre et applaudir, d'où ap-PLAUsus et ap-PLAUsa (cc/«t 
applaudi^. 

On remarquera que toutes ces formes sont purement latines 

et n'ont pas de curre^poudaiils dans les antres langues. 

Déhivls i.uMA.Nî?. — Ital. : ap[ik\iidire [ap\)knulirr, r///|»iau- 
dimeiUo {apyid\idissemenl) \ — esp. : apbu(/ir ; aplau^o ; 
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— port. : applaudir; opplaiu^; ~ roum. : a apimda; 
apÏBus ; etc. 

2. Ordre P, T, K. 

Tribu T. 

TA, TV 

(TA un, TAp, TAm) 

ftoétrnire, frapper^ Meutcrt conper, fendre» tailler. 

1. Le vcrl)e simple ta, couper^ tailler, s'csl combiné avec 
le vi'rl)o l'ormalir des diminuliis bha (p. I Uij pour créer un 
vicuwerbe poétique TAuere, primitivement e/ic; rit'/ rwi/, puib 
dispnrnître^ se consumer^ languir, etc., dont rinclioalif neu- 
tre TAnescere, dépérir^ te cùntuvMr^ se fondre, se liquéfier, 
est très-usité et a donné les composés : 

— Con-TABescere (très-rare), dépérir insensiblementi se 
fondre, etc. ; 

— Ex-TABCSCcrc, mêmes sens, et maitjrii , déiterir; 

— ïn-TAst^scere, mriiies sens, etc. 

L'idée de dcslruclion se relrou\c encore dans TAucs, dé- 
périssement, eonsomplion ; TAeidus, etc., et dans un vieux 
TAsum, au sens de maladie de langueur, puis de venin, virus, 
liquide pestilentiel, sang corrompu^ etc. 

— Cf. gr. THmii, fondre, se liquéfier; — slave ecdés. : tt^a, 
fondre, etc ; — angl.-sax. : thâvan; — allem. : tkaven, se li- 
quéfier, etc. 

La découpée^ la /a///t'V, c'est la TAmil;i, lu ptituche cl lu 
laJble; TÂBcUa, la planchette, la lablette, etc. De là un grand 
nombre de dérivés, tels que TAfiulare, planchéier (d^où con- 
TAaulare et son subst. con-TADulatiO) avec le même sens). 
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TABiiktio et TABulatum» plancher^ boiserie, éîage^ TAbuH- 

nnm^ plancher^ baleon^ etc. 

Au sens de \ablette à l'ci irc, TABiila a ete i oi igiiic de TA- 
Bulariiun, (h'pôt des archives^ TABclIarius, relatif à la corres- 
pondance^ et sulislanliveiiienl, messager y chanceUa\ elc; TA- 
nellio, garde-noteSy notaire^ Ubellion, etc., etc. 

TAierna (qui suppose un TAaer; cf. faber, etc.), c'est la 
maisimaette bâtie en planches, comme Tétaient les premières 
fofraiiM et les premières boutiques^ iwemet ; de là le dimi- 
nutif TABernaculiiin qui u fini par sigiiitier cabane de tode^ 
tente. Dans la langue oorlt'siai?!iqun. iabeniavle, el, par alïai- 
blisbciiicnt de a eiiu^dans les coiupubésadj. clsubsLcon-Tl'- 
oernalis), con-TliBerniura, habitation commune^ d'où amitié^ 
ifOimtéy camaraderie^ etc. 

Enfin, M. Pictet (op, cit. 1, 421), rattache encore à cette 
racine le latin TAsanus, taon [le deetruetewr, ou plutôt, eebu 
qui tourmente), — Cf. Irl. : ttAlad; — maki. : tfMdn^ ta- 
buran; — javan. : tawon, elc. 

DSiuvi'is uoMANs. — liai. : [avola {table) \ [uvcnui {iavernei 
Idbevhacolo {Idibeniade) ; ta/V/«o {{non} (1= bli.); — esp. ; 
la^/fl; iabelion {{abellion) ; inberna ; inbernacuh; tafrano; — 
port. : ta^tta, taboada^ libella; iMliâo; Ukvema; iaberna- 
cttlo; \abâo; — roum. : taUrà {iableau); tabemakoal; 
taoïm; etc., etc. 

II. l in,' foi riic inteiibilivc Ti'i», au bciis cli' j'raj)})er^ tuer^ 
se retrouve (iam* le skr. TUi\ 7VU//'ali, T.16>ajah, elc. La 
lornic torrcspondautexAp a aussi iloiiac à celte même langue 
un r^pas, douleur, mortification, d'où TApasya, ascète^ péni* 
loïC, îili>asya-ti, il fait pénitence (en se frappant par dévo* 
tion), etc., etc. 

Le grec possède un Trnû, inusité (on trouve cependant un 
Tïiis», b), frapper, empreindre^ façonner), emiiio'^i: seulement 
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avec un T intercalaire, I l iiTo(nui . in'Ui^) Je frappe; TViiîj, 
t:, coup, blessure; TVnoc. ô, empreinte, marque, forme, \\pe. 
— Cf. TYwii». je firme ; Tliiavsv et iV(i,n2vov, tc, tambow, 
iympan ; TlAijia, ti, pour Tïn\kx^ coups^ blessure^ clc. 

— Cf. russ. : topaiUy je frappe; — pol. i tupam; ail. 
tupfeny tapfen ; ang. : ttip, to tap ; frapper, etc. 

Le radical TEp existe en lalîn ; il a donné, avec une m in- 
tercalaire, T&ipus, le battement de Y artère à la tempe, d'où 
TEjiPOra, les tempes, et enfin, quelqueluis, !e visaiji' (cl. xpz- 
•:x?(;, muiteaa et v.zi'.xzzz, \cnipe). A côté de TIvmimis, nous 
devons placer TEMi-estas, la tourmente, ia iempétc (celle qui 
frappe ou plutôt qui détruit). 

Dérivés ROMAm. — Ital. : iempia (tempe») ; impesta (tem- 
pèle); — esp..tempesfa<f ; — port. : iempestade; — roum. : 
iimpla (tem/ies); etc. 

IH. Nous avons vu (oui ;i Fheure le mot TApaw avec le sens 
de coup, nous niions ic irliHnivcr ici aveccrlui de division et, 
en particulier, de division du temps, de la durée. « Tëmpus, 
dit Cicéron (Invent. I, '26, 50), est id quonunc utimur.... 
pars quaedam aetemitatis cum alicujus annui, menstrui, 
diurnî nocturnive spatii certa significatlone. » Nous pour- 
rions citer un autre passage de Cicéron (Univ. 9, (in) et une 
phrase de Varron (L. L. 0, 2, 52), si cela était nécessaire 
pour pronvcr qnc de loul l(Mn))s les lH)m;iiiib ont eu conscience 
de ia si;:iiifirultun de ce mot. ILmpus est donc me divUUm 
de la durée. 

Comol a donné TEiipestivus (dontlenég. est in-TEiipestus 
ou in-TEnrestivus, inimpestify mopportum^ déplacé)^ qui ar- 
rive à propofy iempeslify favorable et quelquefois dans le sens 
prégnanl, qui arrive de bonne heure, précoce, etc. De là TEn- 

restivitas, tem/M opportun, ol par métaphore, bonne constitu- 
lioUy etc., TEMPorurius, ILMioialis, lompoiaire^ et (^ucii^ues 
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autres mois peu importants sont dérivés directement de 

TiÎMPUS. 

Mais ou le sens pninilii' de division s'accentue bien davan- 
tage, c'est dans le verbe TËNperare (formé d'un iampas issu de 
tapas et changé en temper^ pour tempes)^ dioUer, d'utribuerj 
e&mbiner, et surtout bien combiner^ ordonner^ iempérery elc. 
La famille de ee verbe est nombreuse. Nous citerons seulement 
le part. prés. T^wrerani t)s, quigarde la mesure^ réservé^ iompe- 
rant, d'où TEMpprantia, viesnre^ réserve j it'injtt'nnicc : TKiipc- 
ratus a les mèiucs sens que TEMperans et sou opposé est in- 
TEMPeralus ; de même que Ton trouve aussi in-TËMrcrans et 
in-TËMperantia \ TEuperalio et TEiiperatum, cmhmaisûn ha- 
bile^ bonne organisationy sage tempérament ; etc., etc. 

Le composé ob-TEiiperare exprime l'idée de combiner sa 
conduite d'après les ordres de quelqu'un, à^oMcmpérer à ses 
demandes, tJe lui obéir. De la oli-TEMreratio. 

Quant à TEMPeries, jj/sf^ dialribuliun^ bonne propurtiuiiy cl, 
en parlant du climat, bonne icmpérature, il ne demande au- 
cune explication. Son négatif est iu-TËMperies (quelquefois 
in-TEMPeriae, au pluriel), dérègknmty excès, folies et dans un 
sens spécial, tNtemp^V. 

Il faut considérer comme un diminutif de TEwus le mot 
TEupulum, devenu TEiiphnn, donl l'origine est certaine. Les 
lalins eux-mêmes se chargenl de nous l'apprendre. Je citerai 
un seul passage : « TEïPlumdicilur locus manu aucuns de- 
signatus in aere, post quem factum illico captantur augu- 
ria. » (Serv. in Yirg. ^n. 1, 92. — Cf. notamment Varron, L, 
L. TII, 2, 81.) Ainsi leTEiiplum esi une division de Vespace 
comme le TEmpus est une division delà durée ; mais, encore 
une fois, la forme diminulive de iEvu'lum prouve que le 
simple Xi^iupus a possédé les deux sens 

f0it; an toil que ce sent ne peut être que trfisrseoontbiire. 
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AprAs avoir signifié un lieu circonscrit dans l'espacft dé- 
coiivei i par 1p bâlon de l'augures de la tmile espi"'co do lieu 
circonscrit, TEmpIuiu a rendu l'idée de l'ouverture faite aux 
toits des édifices sacrés pour permettre aux augures de oon- 
templer les deux. On en trouve la preuve dans une partie de 
la charpente d'un toit romain qui, diaprés Titruve, s'appe- 
lait TEHpIum. Ces TEwIa formaient la première couverture 
du toit. (Cf. Uiclî, Dut des Anliq. rom. au mot Materiatio.) 

Le sens ileTliMplnm vient donc dn ilioix préalable du ter- 
rain sacré qui était circonscrit et limité [coupé dans le soi en- 
vironnant) par des augures. 

« In hoc TËMelo faciundo, — dit Varron après le passage 
que nous avons cité tout à Theure, — arbores constilui fines 
apparet, et inlra eas rtigioncs, qua oculi consptciani, id est 
tueamur, a quoTEurlum dictum etconTEwIarc, ut apud En- 
nium in Mcdea: 

ConTEivla et TRiiFluni Cererls ad laevim aspice; 

conTExpla clconspicare idnm esse apparet. » (L. L* VII, 2, 
82).La eoniemplation (con-TËMplatio) avait lieu dans un espace 
déterminé du ciel correspondant à Tespace terrestre délimité 
pour le TEMplum. Remarquez que ces mots et leurs dérivés 
tels que con-TEvplator, con-TEmplativus, etc., expriment l'idée 
de regarder i'ortement (con-), alU-nliveincnl. 

Nous devons aussi noter avec soin un con-TKMrlahilis qui 
se trouve deux t'ois dans Ammien Marcellin (50, 5; 20, 7) 
avec le sens de : qui frappe juite^ qui atteitU le Intt, 

Dérivés bojiaks. — Itai. : tempo (temps) : icmporaneo ((em- 
pwaïre) ; temporale (temporW) ; temp^rar^ (temp^fr^r) ; tem- 
perama (iempératice) ; tempio, iemplo tlemple) ; eonlfsmplare 
icnnip.mpler) ; — esp. et port. : iomporario; [emparai ; tem- 
plo: eouiamphr; — ital., esp. cl j)orl. : in-icmpestivo {inicm- 
pestif) i in-iemperie {mlempérie) ; — eso. : lieinpo (iemps) ; 
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alemperar \\empérer) \ [empUnizu {[cmperance) : — port.: 
tempo ; iUmperer ; ieniperaitça ; — roum, ; iimpoul (iempf ) ; 
iemplou (iempie) ; elc.^ etc. 

ÏV. I.o mylho du ^ijl il nrchor dardant au Inm ses traits 
cuinine des llèches ainsi que nous le monlreiU les (>rccs dans 
leur ^AtSk/m^ èxrjfoAs;, se retrouve dans un ta^ indo-euro* 
péen qui est le père d'une nombreuse famille. 

Ainsi, nous avons en skr. TApbs^ la chaleur y et la saison des 
chaleurs, Vété ; TApayati, il brùky il emnme^ etc. — Cf. 
zend. : tap^ chaulTer, d'oà tnfmt^ ardent; — persan : la- 
bistûn^ élé, de tabtdan ou taftun, cliîuilTer; — kymr. : tymp^ 
saison ; twymp, eliaiid ; c\c. : — auglo-sax. : thef-ian, avoir 
chaud ; — slav. ecciés. : leptù; — russ. : teplo ; — pol. : 
eieplo^ ( haleur, etc. 

Le latin a conservé cette forme primitive dans TEpos devenu 
T£ror, Otaleur, frère de T£pere, TEpeo, chauffer, TEpidus, 
chaud; TEpescere (inchoat.), cùmnmeer à s^éehauffer {à^mà 
in-TEi^cere, tiédir, et au fig, dimimer, s'affaiblir)^ TCrefa- 
cere, niOme sens, etc. 

Quant au grec, il possède un Tl>î7. pourTIùicajavof fi iins- 
port de l'esprit rude de p), tj, cendre {la brûlée), el surtout 
TAi.:; et TAi'r}, funérailles (par le feu), etc. — Cf. Pictet, op, 
cit. tliy 507. 

DÉmvÉs noMAHs. — ItaL : iepere {être tiède) ; tepido (tiède); 
port. : icpor (lièdeitr) ; leptdo ; etc. 

* 

V. Une forme désidérative TAiif a donné, à cùté des vocables 
skr. T^xsati, TWAmiiy il fendy il briset puis U fidtrique; 
Tjâxsaka, charpentier , etc., et grecs : TErthiv, hy diarpentier, 

arefcilertc; TY*K{Çgtv, taillei, façonner; TEVxstv, préparer, 
construire ; etc., un latin TExere, couper, iuiller, puib, eu gé- 
néral, façtiiiin'v cl enfin [\sser, 
— Cf. Zend. : lakl^shy tash^ couper, façonner, faire; — 
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pers. : lâchian^ percer^ filer ; — irl. : toeftaim, gratter, ra- 
cler ; — kymr. : (odaw, twdmo^ couper, tailler; — anc. slav. : 
lâ&aliy tisser ; tesati, couper, tailler; ~lith. : fMsyti,tail* 
1er, etc. 

De là TExtus, TExluin cl TlAlurn, {oth\ li.vi» ; TKxlilis, 
[extile^ tisstf, Wssu ; TExtor (cf. pour la forme TA Ai^a c! TI.kt(.)v) 
clTExlrix, lisseur, iisseraud et iissetise ; TEla (pour TExtela ; 
cLala.d'axiUa^mala(icmaxiUa;C[c.j Oral. 45, 155), M ioilc^ 
d*oà sub-TIlis, dont le tissu est tin, dont ta trame est déli- 
cate, et au fig. malm, subiV^ qui a de la subVilUé («ufr-ti/i- 
^01), elc. 

Les principaux composés verbaux de TExerc sont : 

— Ât*T£xere, liseur avee^ entreiacer^ d'où ajouter^ ad- 
joindre; 

— Gon-TExere, même sens, et composer, faire ; d'où con- 
TExlns, étroitement uni, serré, compact ; con-TExlus, liaison, 
composition, au pr. elau lig ; coii-Tl^xlio (pusl. ùTép. class.), 
assemblage, composition^ cottiexture; con-TExlor, falnicantt 
composUeur ; 

— De-TEiere(poét.) achever de tresser miîssu^ et au Hg. 
adiever quelque chose ; 

— în-TExerc, tisser dans, enUrlncrr et lit^. composer, 
d'où i«-TExlus (post. ;i Aug.), assembliKjc ; iiiter-TExcre (posl. 
à Aug.)ï entrelacer, d'où in{cr-TF^\[\\s, iissUy entrelacé; 

— Per-T£xere, tis^^r d m bout à VautrCy achever (au pr. et 
au fig.); 

— Prae-TExere, iUser devant, d'où, en général, placer de» 

vaut cl au lig. mettre en avant, alléguer, prélcxter; le sens 
piiysique sp retrouve dans prae-TKxta (loga), la robe préivxtc 
(onappelail aussila tragédie prae-TExla.sous-cnlcndu/*«6u/tf), 
prae-TExtatus, revêtu de la pretexi^, tandis que le sens moral 
est resté dans prae-TExtus, apparenee^ prétexte ; 
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— Rc-TExere, défaire un I\mu ou iUser de nomeau; au 
iig., défaire (en général); 

— Sub-TExere, (post. à Aug.) tisser dessous, adapter sons, 
mettrcy ajouter (an piop. et au fig.), dé là sub-TEmen (pour 
sub-TExmen), chaîne d'un lissM, cl au fig. (poét.) lissw, 
trame y de. 

Le lalin a conservé un mot au sens propre de détruire ou 
couper; c'est TAxus, le blaireaUt que )i. Pictet (op, cit., 1, 440) 
fait venir de l'erse taghany avec le même sens. 

Nous signalerons encore, bien que la langue latine n^ait 
rien à y voir, une curieuse étude du même auteur sur les 
noms de la hache qui se rattachent à celle forme tal o^i 
txuh {op. cit.^Uy 128). 

Peut-être pourrait-on encore attribuer à cette racine un 
autre TAxus, l'i/', soit parce qu'on faisait des piques avec cet 
arbre, soit parce qu*onen tirait un poison, et ce qui semble- 
rait donner raison à celle dernière hypothèse, c'est TOxicuro 
(grec : TOStxsv), poison. 

Cf. russe : tisii; pol. cis, if; — pol. : dos, bois 
taillé, etc. 

Dérivfs moins impohta.ms. — TKxlorius, (jni concerne les 
iï&suSy cl au fig. captieux, fallacieux; — TExlrinus, qui con* 
cerne le métier de tisserand^ et substantivement, au neutre, * 
atelier de lissage^ etc. 

Dérivés «mua, — liai. : \essere (tiss^) ; te/a, \o\le) ; tesxt- 
iura (iMdwre) ; sotGie («ufrtil) ; solii^i&aa (sMiité) ; prtXeslo 
(;)rc'(ex/d); — esp. : te;Vr; tejirfo ; le/a ; {extnra ; sutU ; suli- 
lidiid ; preiexto ; — port. : \ecer ; \erido ; \eia; conU\itura ; 
subtil; subiilidade ; prèiexlo ; — roum. : a Uise {lisser}; etc. 

VI. Le latin iUsDerc (tundo, luludi), frapper, blesser, 
marteler, pilery broyer^ a ses correspondants sanskrits dans 
TUDj battre^ frapper^ couper ^ broker; TAUms^ eoups^ meur^ 
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tre; Wsna (pour TUims) m. f. n., détruit^ coupé^ tué, etc. — 
Le surfix-p foi mntif rie rinteiisilif est ici dhà, poser^ faire; 
ef. p. i45. — Qauai au grec, il n*a conservé cette forme que 
dans quelques noms propres tels que ITacûc, TTak;, ITK- 
A9ip}ç, TYKàipsQÇy etc. ^ Cf. Got. : stauta^ je frappe ; anc. 
haut. ail. stàtUy etc. 

A côt»"* de TLÎNDere, nous trouvons en lalin un Tl do/Ds, îtîs, 
marleauy s('l(»ri Fostiis, 552 et ^^âr» : « TUoiles inallcus ajijK'l- 
lant anliqui a TUNnendo. » Ce mot prouve bien qu'un TLoere 
archaïque a précédé le TlÎNDere classique. Nous en trouvons 
de nouvelles preuves dans le fréquentatif TUoilare, usité 
seulement au parlicip<% présent TUailans, avec le sens de 
frappant, pousfant avec vMeneef remuant, agitant ^ etc., 
et surtout dans TUoicnla, sorte de moeMnf à broyei\ 
Tllniatoros, ouvriers forgerons, etc. Citons encore la Dca 
^e^-Tl^^da. 

Quant ù TUftoere, il a formé plusieurs romposés : 

— ('on-Tr>ncre, écrasery broyer^ c&niustanner^ d'où con* 
TUsio, aetim de meurtm, contusion ; 

Ex-TUnaere (poét. et peu class.), faire sortir en 'frap- 
panty d*où arradier e\ fabriquer ; 

— Ob-Tl'.Nnerc, frapper contre on sur, émouiser (au prop. 
et au (ig.) d uù ob-Tl'r»isio (post. àTcp. class.), action de frap- 
per, choc, coup; 

— Pei'-Tl'.Noei'e, percer d'outre eu outre, trouer ; 

— He*Tl)>ocre, repousser en frappant^ émousser (au prop. 
et au lig.); etc., etc. 

Le sens spécial de couper, retrancher, est celui du verbe 
TOwDepe (tondeo, totondt), raser; Umdre, et au 6g. dépouiller 

(très-rare) ; de ce verbe sont issus TOnsIo, TOnsus, TO.v- 
siira, artKm de ln//r/rf, lon(^; TOnsof, barbier, perru- 
(plier, elc ; TOnsus, kmdu |donl le correspondant in-TOssus, 
se prend parfois au fig., et signifie alors grossier^ peu dvi- 
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iiê^y etc. ; TO>'strina cl l UNStrinutn, boutique de barbier ei 
quelques composés verbaux tels que : 

--Ât-TORdere, tondra, rater autour ^ élaguer ^ faire itspart^- 
tre (au pr. et au fig.) ; 

— De-TOND^re, iMdirey couper, taiUert d'où de-TOHBÎo. 

DiRiTÉs hmau». — Ital. : iùndere, Umre {Umâre) ; tl Uuare 
\ivnte); coniusione (ro/ilii.sio/j) ; — csp. : twntiir {kwdre et 
battre) ; Uvida {[onte et volée de coups) ; conimton ; — port. : 
iasar {tondre et vulgairement, rosser); iosatura; coniusào; 
innda {Umte et volée de co»j») ; tota {roeêée) ; etc. ; — roum. : 
a lound^ {tondre) ; etc., etc. 

Tfl. Une forme tam, issue de taw guna de TO frère de 

TA (cf. UA. Kl. KtH( DRA. DBV. DRAMt fillK.t, tiH\l], 

csii!S',%n, etc.), a (ioniic ;ui skr. T.tnm»., obscmiU' cl liltéia- 
\e\ncni, Tef frayante^ effrmjer se disant par détruire, l'effet 
moral rappelé par sa cause physique, comme dans pavor, 
metuSf etc. Le latin Timor pour TImo« est d'ailleurs identi- 
que au skr. TAmas. Ce qui eifraye le plus les populations 
peu civilisées, n*est-ce pas la nuit qui vient leur retirer 
la chaleur et la lumière, c'est-à-dire ce qui entretient et égayé 
rexislcnrc? Que I on sun<ie un iiislaiit à ces époques priiiii- 
lives oùrhoinmc ne connaissait encore (rautre feu que celui 
du soleil, avant la découverte du pramanilia ! Le langage 
s'en souvient et en porte les traces. Nous verrons tout à 
rheure (p. 410), inapM, le erépusaile; nous trouvons ici 
TAsMi», Vobeeurité» 

A côté de ce vocable au sens figuré, et de son dérivé TAM' 
nia, effrayé, tourmenté, le skr. a des mots au sens physique 
tels que T/l.Wala, routeuii, ipée; TAMa^ali, H brise, il tour- 
meiïfe ; T.iniyati, // est détruit ; etc. 

Le grec possède un verbe TK.mvw, TAmvi.), je fends, je coupe; 
lOyhi, t), section, d'où âi:i-TO.Mi] et ^vx-TOmi], «rnatomt^ ; TO- 
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Msç, c, mcreeau eoupé, pièce, trmèhe, d où a-TOMoç, atome; 
TMAw ^)otii i KMxw),;tî coupeyje fetids \ TMIIci; (pour TExif,- 
otç), etc., etc. 

Le latin a Icgcrcmoiit inoditiù lo T^m primilif par une 
permutation de nasalo, ot c'est ainsi qu'un TAam frère de 
TAMiàs skr. a donné ie TË»ebrae(cf. allein. dâmmmi), tèiié- 
bre», des Latins (= par mir, porter; voir plus loin à la 
classe PRESSER), qui porte h nuit, répowmde. De là T& 
Kebrosus, TEî<ebricus et îExebricosus, obscur , iiinébrcnx, se- 
ère/ (au pliys. au niDral); etc.. olc. 

La môme idt'e de rcffroi ninené par la crainte de la des- 
Iruclion a fait naître dans le domaine latin un verbe alTaibli 
Tlsiere, Tliieo, craindre^ avait peur^ être effrayé, A côté de ce 
verbe se placent Fabstrait Thor, crawte^ ^ff^^y > ^^^^ 
jcctifTIuidus, ixmtûey craintif y d*où rabstraitTIxiditas^cnrifitf 
habituelle, iimâité, elc. Nous trouvons un autre compose 
sub-TlMCre, craindre un peu^ et un inchoatif Thiescere ijui a 
lui-mémo formt'îex-TiMescen: el per-TlMoscore, etc. 

Enfin, nous placerons encore ici TEiuiere, couper, retran- 
cher (cf. gr. TËMvto), rejeter, dont le composé con-TËMnerc 
est beaucoup plus usité. 

Con-îEunere, c'est retraniker fortement (de Testinie des 
hommes), méprieer; de là con-TEuptus (avec p eupbonique), 
méprisé, et substantivement, mépris ; con-TEuptor, méprisaiity 
coiiiempteiir, etc. 

Dkiuvés hu.ma>s. — liai, \cnebre {[îiiièbres) ; [cmereicniiudrn; 
['mido (limirfe); iemenza, Wmidita {iimidité} \ — esp. : tinif- 
bïas; — esp. et port. : teite>r(»o(téit^^reux); lemer; iïmido; 
imide%; etc.; — roum. : a ce terne {craindre); temere 
{crainte) ; etc. 
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VR 

(TKI, TllU, TUu) 

IMImilVe» lHN»7er« battre t nirr. i>rrrrr| dlviÉCT* PMrtaSCrf 

maasacrer, anéantir* 

I. Le latin TERerc (tero, Irivi, Iriluiii), broijcr^ jiiU'v^ cci a- 
ser, frollcr, lonsumer, elc, a des correspondants exacts dans 
les vocabJes grecs TEtpw pour TEPiw, jd bals, je broie, je tour- 
menUfje consume (cf. skr. TAP, battre et consumer]^ et dans 
TEIPib», je pme^ je blesse; TPr<i», Tpr/u, rade, j'vse en 
frottant, je détruu; IPl^je bats^ je broie, je frotte, fuse; 
lOPiiw, je perce, je sculpte, je àsèle, etc. — Cf. anc. si. : 
trieti; — lit. : triti ; — kymr. : tori; — arm. : terri • ; avec 
le sens de briser, elc. i — allera. : ver-derbcn^ élre dêirnil, 
se corrompre, etc. 

Le parlait TKltus, hroyé^ fréquetUé, en parlant d'un chemin» 
usité, en parlant du langage, etc., a été le père d'une nom- 
breuse famille dont TBItor^ broifem', TUllus et TRItura» oction 
de frotter, triture, et enfin le verbe TRIturare, broyer, irUttrer 
et au figuré tourmenter, sont les membres principaux. — Cf. 
pour la forme, le skr. TRUi'is, blessure, plaie j douleur; ïliAU- 
tran, arme offensive, elc. — Ce verbe TRItm nre, qui s'emploie 
principalement dans le sens de broiicr !ebU% doit rli c rapproche 
fie TP.Ïlicuni, blé, froment, de Tlilbulum, sorte de machine à 
battre le blé (cf. anglo-sax. : therseol; anc. ail. : driskil =s 
fléau) et de leurs dérivés, parmi lesquels je citerai seule* 
ment le verbe TRIbuIare% presser avec ta herse ou tout autre 
instrument et au fig. (latin eccl.) presser, tourmetiter, tortU' 

* On connaît cri de guerre des GauU>i« : terri-beni lerri'ieni casses les 
lètes, cas&cz ics têies I 

* H. Ribastti (iMiig. osque, p. jO) rapproche de TUbukre un supin ovp»e 
tKlbarakmm, 
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rer, d'où TRIbulatio, inkûaîUm^ etc. ^ Au sens spécial de 
TRIlurare, cf. golh. : (mjlrafi;anglo-$ax. : tkmean; angl. : 
to fmft; scand. : tkretMa; anc. ail. : àretean; ail. : dre* 

sehen, de. 

Nous soniinos obligés de revenir à TEUere pour citer 
quelques composés : 

— At-TERerc, frotter 9wr^ ruiner , abattre, écraser; 

— Con-TERere, écraser^ hrayer, tuer (le temps), dé- 
ImiVe, etc.; 

— De-TERere, broyei^ user par le frottement, détruire, d^où 
de-TUIiiientum, action d^mlever parle frotlemcn!, puispr^- 

judice^ déU'iment ; nous i MlUiclicrons oncoï c à rc vcrlx* le 
companilif dc-TKlUor, plus use, puis uKUivais, clc. ; d où le 
superlatif dc-TËUrimus el un verbe de-T£iUorare, gâter^ user^ 
détériorer; 

~ Ex-TËRere, écraser, user, briser, faire dispart^re en 
frottant ; 

— In -TERereffrrojier dans, d'où tremper dans (au pr. et au 

%.); 

— Oh-TEUere, écraser, broyer, mettre en pièces (au pliys. 
et au moral) ; 

— Pro-TBKcrc, fouler, écraser , broyer ; clc. Ce verbe a 
donné un adjectif pro-TERvus (pour pro-T£Kuu$)^ qui foule 
am pieds, insolent, brutat, d'où pro-TERvire (post. à Tép. 
cla$8.) être insolent; pro-TERvîa et pro-TERvilas, insolence, 
bnttaHté, etc. * 

Citons encore inter-TRImetilum et inter-Tlllhim, usure 
par le frolleuicul, déchet, et ;ui (i^'. (luuiuKtije, piijudice, etc.; 
ainsi que TERcs, etis, poli par le irottemcnt, arrondi^ fait 
au /o</r, etau fig. poli, fin, délicat, etc. 

Le diminutif redoublé et alïaibli TITlLIare, exprime l'idée 

• D'après M. Ûieli {Ktym. Wort. Il, i'M, le provençal irior et le fronç. Irirr 
viendraient de deirrr pour iéparer. 
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d'un frottement réel et imaginaire fut duUottUle^ oecasimneune 
[\W\lation (Timius, TITILlatus, TlTELIatio, TITILlamentam). 
Hric autre forme afTaiblic qui doit trouver sa place ici, c'est 

TKI.uni, trait ^ javelot, //^c/ie i;l en géiiérnl loiilt; arme de jet; 
le cuuliaiicd arma, qui exprime Icsurmes dcslinécs à com- 
bat Irc de lirès. 

Enfin, nous citerons, comme dernier dérivé de TERere,le 
nom de la tartôr^, TËRcbrum ou TËRebra (grec : TEPétpov, 
t5), d'où s*est Tormè le verbe TERebrare (de làex-TERebrare 
et per-TERebrarc), percer, forer , trouer; le substantif TERe- 
bratio, etc. — Cf. !rl. ; tarar; erse î tora ; kymr. : taradr; 
aiiiioi . : tarar; russ. : treplin : lilli. : //Hy;//, je pcrec. 

Déjuvks fîOMANs, — liai.: Uitare, lri^//?7/;e {bioijer, Iri/M- 
rer) ; iritico {bléi ; ivïbolazione [Iribidation) ; delrimento [dé- 
ivhnent); dei&iorare id^térimr); iïiïUare itiliU^); te/o 
{trait) ; etc. ; — esp. et port. : tntnrar; deïrimenîo ; rf^terio- 
rar ; — esp. : iniicea (qid concerne le blé) ; triftif/aetort; titi- 
/or; talotfro (tari^r^) ; — port. : Xvihulaw* titil/ar ; etc. 

11. I/antique dmmn du peuple en familles fil nommer 
la Iribi! eu skr. 27Mpà [la coupée dans la iiaLion); l'ir- 
lunduts trcahli, faiiiille, clan, et treabhur, race, lij^na^c, 
ont conservé ce sens priinilif; de là, un est venu ù appeler 
du môme nom l'endroit où demeurait la famille, etla maison, 
puis Tassemblage des mcisons devint en lith. troba; en 
kymr. treb, tref, tre; en irl. treabhtha; en goth. tkaurp: en 
anglo-sax. dhorpe, en scand. thorp, etc. Enfin, de Tidée de 
demeure, on ai i iva à celle de possession, cl nous rclrouvons 
ce sens dans V\\i\r. irl. atrah^ domicile et possession, etc. 

Le latin est peut-êlrc, de toutes les langues indo-euro- 
péennes, celle qui a le mieux conserve cette idée; en efl'et, à 
cAté de TRIbus (ia dimiaii du peuple), la tri^a, nous trouvons 
TRIautum et TRiautio (la dimtofi, la rép(tr^tion des mpôts)f 



le tribut : enfin, et surtout, TRiBucrc, disinbuer^ répartir, 
dmner, accorder, etc. LeTRIsunus, c*esl \cchef de la tribu 
ou de la maison, et, en général, tout chef àvU el militaire* 
Quant au TRIeunal, un passage de Tacite {Am. II, 85) prouve 
jusqu'à l'évidence que ce mot signifiait d*abord toute espèce 
de petit édifice, cl que ce n'est que plus tartj qu'il a signifié le 
lieu élevé où I on rendait la justice {ivibunul), puis toule es- 
pèce do hauteur. — Cl", osquc : tribuiim; vieux latin : tribus 
= aediculamoi <i«dtai/aâ d'après Rabaslê {De la langue osque^ 
p, 67). 

Les principaux composés deTRIauere sont : 

— At>TRl8uere, attribuer, amgner, allouer, appliquer, d*où 
at'TRiButio, atinbution ; 

— Con-TUlBuere, ajoutei' à ce qui est déjà à la masse, con- 
ivibucr, d'oii con-TniDUlio, rquirlition et coninbuiion ; 

— Dis-'iUlBuere, répartir, partager, distribuer, d^où dis- 
TRÎButio, disirïbution-f 

— Ke-THIsuere, donner en échange, restituer, donner de 
nonoean ou d'une manière p^iodique, c'est-à-dire rétrUmer, 
d*o6 re-TRbutio, rétribution; etc. 

DénivÉs mm lM^onTA^TS. — TRiBunatus, dignité ou foiiC' 
!n>n de tri/;»;!, [rïbunal ; — TUiRunicius, r/ni concerne le tri- 
bun; — TRlButarius, relatif au iribut, inbuiatrc; etc. 

Déiuvrs noMAMs. — liai., csp. et port.: tribu (U'ibu) , tri- 
buto (tribul) i tri^uito (tri^iut) ; etc. ; — esp. et port. : tri6una/ 
[tribunal) ; atriàiitr (l'esp. a deux tt) {attribuer); ton — ; dis 
— ; re — ; tous ces verbes forment leur substantif en espa- 
gnol par ct0n {ainbumvn), en port, parfâo {atiribuçâo) ; rMri- 
bnir ni\ pas de nom curre5.poiidant eu portugais; — liai. : 
trift«Hfl/t'; flUri(/j(n6' (sans nom coircsp.); con — Woninl/U' 
iione) ; dis — : re — ; etc. ; — rouuî. ; a alrii^ui; a con — ; 
a di« — ; le nom correspondant se forme en — v^e (atriàu- 
de), etc., etc. 
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III. Avec l'addition d'un G reste du verbe formatif des di- 
minutifs «A (p. 145), le inômeT* primUif a donné au skr. 
rA(c)hati, U fend^ il blewe^ il détruit, cl au latin un TER- 
cere, frapper , puis frotter ^ nettoyer, polir, — Cf. pour le sens 
le grec TPr«o>, je brise, je broie, je frotte, je (jratte. 

Parmi les composés de TERgcic, nous citerons : 

— Abb-TEUGcrc, frotter, essuyer, balayer^ au fig. faire dis- 
paraiin'^ chasser^ bannir ] 

— De-X£HGerc, el per-T£Iioerc ont les mêmes sens, le 
dernier avec une nuance de perfection (cf. plus haut, 
p. 151). 

Nous placerons également ici, a cause de sa signification, 
quoique sa iornic le met le plutôt à côté de TERcre (g I de 
cette racine) le vieux mut TEUo(l)s, (jralté, frotté, poli, ar- 
rondi, doux, qui a ses correspondants dans le san- 
skriiTARum, jeutte, juvénile, et dans le vieux sabin TËRen- 
tuai, mou, doux, etc. C'est ce TËlientuni qui a donné nais- 
sance au nom propre TERentius, doux ; etc. — Cf. Encore 
le vieux sabin TIJRunda = vermicelle, nottille, à cause de son 
ou de sa fineste, 

Dluivls romans. — liai. : itrgere {ueUo\^€r,pHnjei ) ; etc. 

IV. Du latin TRUx, destructeur^ cruel, sauvage^ farouche, 
qui a formé d'une part, TRUculentus, dur, farouche, etTRU- 
culentia, d'autre part, TRUcidare, tuer^ égorger^ détruire, et 
ses sous-dérivés TRUcidatio, TRUcidator, etc., nous pouvons 

rapprocher, pour la forme, le grec TPVxcç, ts, étoffe utée^ dé' 
truite, d*où TPirxvéw, etc. 

Une formation analogue a donné TRU>ciis, coupé, mutilé, 
cl substantivement le trojic d'un arbre, d une colonne, d'un 
corps, etc. Delà TRU?jcare, couper, amputer, tron^u^r (aupr. 
et iiii fig.), TRllNcatio, amjiutotton, etc. 

TRllKoare possède deux composés : 



m 



Cbiirb détruire. 



— De-TRUMcare (d»oà de-TRUmtio) et ob-TRUiicare (d'oii 

ob-TUL'iNcalio), couper, mutiler, décapiter, mettre en mor- 
ceaux, elc. 

Dérivés romans. — liai. : irmidare {massacrer, tuer) ; tru- 
eidttmeiUo (massacre); irueidatore (meurtrier) ; Xrwulento 
{atroce, eruel)*, tconeare (irmquer); irwcato, ironco (tron- 
quéet trône) ; etc. ; — esp. et port. : trucidas, tmadento; — 
esp.: irvmcar; imneo; — port.: tnmcar, irotu^ ; ironeo, 
irmtho; {mcnlentia (erumUé), etc.; — rouin. : ainuuia 
Ivonquerj ; irmau (Uohc), etc., elc. 

Y. Le feu étant consiilL'i é comme destructeur (ci. plusliaul, 
TÂPiSf p. 591), nous devons placer ici le verbe latin TOR- 
rere (iorreo, torrui« tostuni), brûlm'y râtir^ iéeher, dessécher, 
d'où tOhre8ceTe,seMJer, se d^^^cfter, TORrefacere^ torr^ 
fier, brûler, gritler, TORridus, brûlant, see, torride, TOS- 
tare, tfritler, r6Hr, etc. Et ce n'est pas seulement sur le do- 
luaiiic l ii in que .se ron contre ce verbe, Ciir nous le trouvons 
dans le skr. 7'Afi.syali, il a soif y il est desséché; dans le grec 
TEPcâiv, sécher^ elc. — Cf. encore zend ; tarsna, soif (slcr. 
TAR^as) ; golli. : thaurstei^ soif; thaursja, avoir soif ; nliaî. : 
darru, je suis desséché ; altem. : durst, soif ; darren, sécher 
au four et dôrren, sécher, dessécher; liihuan. : troksstu, il 
a soif (?); etc., etc. 

L'idée de deslruclion se retrouve seule dans un participe 
présent TORrons, -lis, cours d'eau viohnt, [ormit, ce qui 
semblerait prouver que le verbe TOllrercn'u perdu skii sons 
primitif que bien après sa formation sur le domaine latin. 

Le féminin du part, passé de TORrere, TOSta, a donné, 
outre un verbe TOStare, QriUer, rÔUr, un substantif ÏESIa 
[e = o), terre euite^ bfiqtte, tuile, d*où vase, et enfin par as- 
similation, coquille de mollusques; de ce dernier sens est venu 
le nom de la ioïlue, TESludo, inis. 
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Dérités moins mroirrAins. — TORris, tison ardent; — re- 

TORridus, desséché^ rabougri^ raconté (au prop. et au fig.)»* 
— TEStcus, TEstaceus, de terre cuite; — TESlu ou TEStiini, 
couvercle en terre cuite; — TEStulu, les.fon ; — TESticius, 
cuit sous un couvercle de terre, en parlant du pain ; — TES- 
tudineus, TEStudineatus et TËStudmatus, de iovtue, ctc, 

Dérivés bomahs* — Ita1.,esp. et port. : iorrido {rdîif brUdé^ 
secy totride) ; toir^nte {iorrent) ; — ital. : iestudine^ iestug- 
gine (lorlM^) ; — esp. : tester {rôiir, griUer); iùStadura; 
iostador ; ia^tudo, iortugu {[ovtne); etc.; — port,: loiTffr, 
iorrefirur {(jriller^ rôtir^ [ovréfier) ; [orrndo ihrûfé, {orréfie\ ; 
iorrefacçâo {iorréfuclion) ; iostar {rôtir) ; icsto [couvercle, 
iesson) ; etc.; — roum.: lovent (toir^): broascâ iestoacà 
(tortue) ; etc. 

5. Ordre P, T, K. 
Tribu K, (SK, KS). 

Avant d'entamer la tribu K, il est nécessaire de dire ici 
(]uul(|ues mois des diticrcntcs modiiicaiioas que subît ici le 

K aryaquc. 

Tantôt le K s'est reii forcé en SK; il y a alors renforcement 
de K par S ; et cet S initial n'est pas, comme on l'a cru sou- 
vent, un reste du préfixe SA, fortement. S est bien un signe 
de renforcement, mais il est primitif, et la racine 0U, par 
exemple, est sortie ainsi formée de la bouche des premiers 
Aryas, sans avoir jamais été SA-KA ; do môme quesTA, poser, 
établir^ n'est cerluinenieni pus pour SA -TA et ainsi de bien 
d'autres que nous pourrions citer. Lorsque SA a été ajouté 
postérieurement à la formation de la racine, le S initial est 
presque toujours suivi d'une voyelle, comme nous le verrons 
ici môme pour<0-Mr«. 
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D'nulrcs fuis, il y a inclalhèsc du SK renforcé en KS, et ce 
KS devient liii-m^me fort souvent Kll, avec la sifllantc gul- 
luralc pour la sifllante dentale. 

Cette métathèseest confirmée par l'existence dans ie san- 
skrtt de çeamy manger (çc = sk), ceut (pour skut), verser, 
couler goutte à goutte, etc. Au sk aryaque correspond donc 
en sanskrit une double forme KS et ÇC ; celle-ci a amené dans 
le sanskrit classique un simple K' ; (émoin i'amn^i (V), je 
mange, pour rcamvômi; côldmi^ je verse, pour fco/dmi, etc. 

Parfois eiilin, d'apiès une loi bien connue de nos lectcni b 
(cf. plus haut, p. 87), Texplosive K tombe devant la prolon- 
geableS et de KS, il ne reste plus que S, seul représentant 
d'un m primitif; citons seulement sons pour esons (cf. «vt« 
pourxmvtç), etc. 

KS est aussi représenté en grec et en latin par 6 ; on en 
verra de très-nombreux exemples en grec ; en latin, nous ci- 
terons, outre ceux i[u ' nous mirons à éliulier tout à l'heure, 
rigare de \hum ou \Hn\ uuijcie, de vaun, etc. le même KS, 
en passant par Kll, est aussi représenté par un ïsimple G dans 
les langues germaniques : auge deAKsa, l'œil, etc. 

Les racines que nous avons à examiner ici pourront donc 
se trouver sous trois formes différentes : k, w et kb (pou- 
vant devenir s, im et «)• 

44 

MA, MU, MI 

(SKA, SKU, SKI) 
(KSA^ KSU, KSI) 

BéUmÊref twtthcr, p«ri» (lUre «oMlie» «t faire périr), 

1. 1. La furnies4K\di» a laissé des traces eu Intin. 
D'après Isidore et Marius Victor, les Uomains disaicul CA- 
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Da mitât, avant de dire GALamitat (au nom. : GAumitas), avec 
ce double sens de 1* destruction du blé par la grâe ; et 2* dom- 
ina^ en général. Donc GALamitas appartient à une forme în- 
tcnsitive KAdh (par dii.\, p. 1 45) pour mukm, de notre ra- 
cine. (Pour L = D, voir p. 79). 

Kii elTel, pour les anciens Aryas et aussi pour les premiers 
Itornains, peuples essentiellement agricoles» le malheur par 
excellence» c'était la perte des moissons, et on comprend 
très-bien que de cette description soit venu le mot destiné à 
rendre le malheur en général, car tel est le sens de CAuimî- 
tas, c&lamité; d'où GAtamitosus, qui cause ou qui reçoit un 
grand dommage^ c^ilamitettx, eic: 

A côlé de CAi..iifii(as, nous devons j)lacer CAonver, le ror/j.ç 
détruit^ mort^ cndavre. La forme intensilivecn dh se retrouve 
dans le grec à-IXH»oç, qui n'a pas été hlessê (in-columis); 
cf. ail. : schaden, blesser, couper; — golh. : skalhiani bles- 
ser, nuire, endommager; — angl. : to seath. 

Débités aoiuirs. — ProT. : ca/omttet; — ital. : csdamita; 

— csp. : csilamidad ; — port. : ealanddade ; 

— liai. : c^idnvere^ cixdavero ; — csp. el port. ; cadaver ; 

— roum.: ca^davrH ; clc. 

2. Combiné avec le prdixe sa {= fortement) le radical ka 
a donné le verbe latin se-CA-rc (seCO), couper enmorceauxy 
mettre en pièces^ détruircy etc. Le parfait se-Ctus pour se-CA- 
tus (comme le prouve le part. fut. se-CA-turus, que Ton 
trouve dans Golumelle, 5, 0, 2) a donné se-G-tarius, eoupé^ 
châtré; se^tîo, action de couper , d'où résultat d^uneeottpurcy 
section^ seClor, coupeur, secteur; seCturn, tmipur^ ; se-C-iilis, 
coupé, feudu^ ou(pù peut être cmipc, sectilej etc. 

Au verbe sc-CAre correspond exactement le composé es- 
clavon rje-kôn, tailler, tuer (cf. se-GUrîs, la tranchante, la 
hache. V. plus loin, la forme kv, sku). 

Gf. pour le sens, la forme sanskrife K*^p, fendre j brher 
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(K\4payoli) ; le grec KOiitw, je coupe ; le lithuanien kapoioUj 
je coupe ; russe : kopaiti; l'allemand : knpi)en ; et Fnngl. : to 
chop, couper, Irancher ; tous ces mots sont issus d'une 
forme secondaire causative kai». 

SeCAre a formé un assez grand nombre de composés parmi 
lesquels nous citerons : 

— Circum-seCAre» ccnper auioury dreonére; 

— Gon-seCArc, couper par petits morceaux, découper; 

— Ue-seCAro, couper^ d'où de-seCtio, taille, coupe; 

— Dis-bcCAre, découper ; re motesl posléi ionr à Auguste, 
et ne s'emploie pas dans le sens du français disséi^uer cl diS' 
section ; 

— Ei-seCAre, enlever en coupant^ couper^ reiraneher; d'où 
ex-seCtio> action de couper ^ amputation^ section: 

— Per-seCAre, couper entiàrementj séparer^ retrancher: 

— Prae-seCAre, couper par le bout y par devant^ rogner; 

— Pro-seCAre, couper par devant, et dans le sens reli- 
gieux, couper les parties de la victime qui doivent ùtrc 
offertes ; de lu pro-seClum, les entrailles de la victime offertes 
en sacrifice ; 

— Re-seCAre, couper, tailler (surtout aufig.), supprimer^ 
fà>ré§er: de là re-seCtio, taille de plantes; 

— Sub-seGAre, couper par le bas^ rogner: de la sub-seCI- 
vus ou sub-siCIvus, qui est retranché, roijue, et au fig. le 
reste; etc. 

Le même verbe scCAre ii donné, par 1 aii uldissement de 
C en G, un seGiueii (très-raret que I on trouvi- plus souvent 
sous la forme seGmentum, partie coupée^ parcelle^ segment 
(ant. et post. à l'ép. cla8s.)> morceau, pareeUe, rognure; re- 
seGmina, rognures, etc. 

Dérivés somaiis* — Ital. : secar^, se^ure {couperj scier, 
moissonner) ; seltore {secteur) ; senone (section) ; — esp. : se- 
ga; {faucher^ motesonner] ; segason (fauchaisouy moisson) ; 
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iector isecieur) ; seccion {sectioui ; ilissecar [disséiiuer) ; — 
port. : Sf'gar; sertor : sëçcAo; disseqmr ; — itol., esp. et 
port : êegm&Uû (segmeni) ; roum. : sector; seçtU {iec- 
tum) i $e^jnent; a dwe& (dmé(iwr)j etc. 

3. La forme intensilÎTe aspirée uud a donné au latin 
KHOotis devenu, par la chute du K, HOotts et plus tard seu- 
lement par le changement de D en S devant T (cf. p. 95), 

UOstis, comme le prouvciil les J'onues mieux conser- 
vées (lliOoisse, (U)ODium, etc. — Cf. vieil ital. ; fostU (f= li, 
p. 88) ; goth. : gast-s, etc. 

Le hatsseur (HOstis), est donc représenté ici par le de** 
trueteut {n est essentiellement actif) ; c est reflet pour la 
cause, le symptéme intérieur pour le sentiment que le lan- 
gage ne saurait rendre d'wne façon directe. 

De llOstis, Vennemi ni l < lynnfjer, re qui, clie? les peuples 
priiiiitils est toujours syiuiiivnic, soul issus le vfrht' HOs- 
tire, frapper ei agir enetmetnij à'oixuser de rcpn'smlles ; IlOs- 
tilis et IlOsticus, qui concerne Pennemif iiOilUe^ d'où HOstiir* 
taS| ïmtUUéf immilié; (cf. tud. : Aadara, ennemi ; haîsseur ; 
ait. : hader; tud. : ha»y haine; ail. : ha$s; angl. : to kate; 
tud. : hatjan; franç. : Aolr, hmne.). 

Nous trouvons aussi un vieux mot HOstorium, qui par son 
sens de racîoire, ffrattoir^ rappelle complètement l'idée de 
détruire de In racine dont il est issu. 

A côté de llOstis, le destructeur (le Uaisseitr), nous place- 
rons la victime^ Thosti^, HOstia, que Festus (p. 102) fait ve- 
nir de HOstirc, frapper : « HOstia dicta est ab eo^ quod est 
HOstire» ferîre. » Festus avait parfaitement raison. 

A ces mots, nous comparerons encore les survivants issus 
de la même racine : 1 ' Par un tlicme k%t« : sanskrit 
Çilrru, eiuu'ini ((jui lilrsse) ; ÇAwM}, il blesse, il tue; grec : 
KUioSf besoin de détruire et de mirey haine, ressentiment; 
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EXepoç pour XHo:::, 6, ennemi; 2" avec Ki pour KS : KTEu», 
KTAu, je blesiCy je tue^ etc. 

Nous avons déjà avancé tout à l'heure que (U)Oeiium el 
{Ïï)0dis8e appartenaient à cette racine ; il nous reste à citer, h 
cùiè de ces mois, Odiosus, déteBîé ou ditettabley odieux^ dont 
le superlatif est perOdiosus, ex-Osus et per-Osus, etc., etc. 

Dérivés romans. — Ital. : osiiliUX {hostililé) ; ostia {hostie^ 
Victime) ; odiare (haïr) ; — esp. : hostil {Uasiile) ; Uostilidad ; 
li05(ia; odiar; — port. : hostil; hosHHdudc ; liostia; odiar ; 
— ital., esp. et port. : odio (haine) t odioso (odieux); — 
roum. : ostic (ïmtie) ; etc. 

4. M. Bopp [Vergl, Gramm», H, 68) propose pour le nom- 
bre quatre une étymologie (^ka H- tisr, 1+5, avec apocope 
de Vê) qui nous paraît au moins bien douteuse. Ne pourrail- 
on plus justement voir (hms ce nomlirc une section (cF. (feux 
et huit) du nombre 5, une coupure ( rac. KÂ) dans la main 
étendue (cinq)?' 

L*aryaque de ce mot serait KA-ter, devenu par renforce- 
ment KA«-m; skr., zend. et lîtii. : M*aiw; irland. : eea- 
lAair; ombr. ipetro (P=K, cf. p. 79); ancien gaulois : he- 
tro (dans befro-nida, voiture à quatre roues) ; grec : TErraps; 
(ait.) -£37jp£; cl MWjzi; (6o1.) = KEtjoîç (Ijonier. -icupi.;) ; 
lafin : OUAtuor, priiiiitivcinont (léclniable. A ce propos, nous 
feions remarquer que c'est seulement en skr. que tous les 
mots ordinaux sont déclinables ; en g:rec i) n'y a plus que les 
quatre premiers; en latin, les trois. De même en gothique. 
Bien plus, en skr. ils ont les trois genres : X*iilvar (masc), 
K'^tsar (fém.) ; etc. ; màis ce qui prouve bien que primitive- 
ment, le latin a décliné QUATtuor, c'est qu*il a encore une 
forme forte (QUAttro), correspuiulniil aux cas forts prnmLirs 
(N. V. AC. (sauf l'ace, plur.]), cl une forme faible (Ol Alluor), 
correspondant aux cas faibles. U en est de mûme du grec qui, 
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h côté de TEM«ft< (= KCxrapiç) (fort), possède TErpot 

KET^a) (faible). 

Dans l'hypothèse où QUAtoor et QUAllro seraient Lien pla- 
cés ici, ce que nous persistons à ci cmi c, nous cilerons les dé- 
rivés suivants de f <'s luuls : QUAter (skr. KMiur; ombr. PE- 
tur), quafra fois ; QlJ Atuordecim, quâtone ; QUAterrii , qui 
Munt qvMre à quafre; QUArlus, quatrième; QUAdraginta, 
quarante; QUAdriga, quadrige; QUAdrapes, quadrupède ; 
QUAdraplex, qusidraple; QUAdra» qui a quatre cùtét^ carré] 
de là QUAdrarc, ^'qnarrir, rendre quelque thote càrréj etc. 

On comprend qu'il nous est complètement impossilile de 
citer ici tous les dérivés, rxressivoinent nombreux, ileQUA- 
luor et de QUAttro (dont le D s'affaiblit souvent comme 
nous venons de le voir.) — Cf. Got. : fidvôr; ahall. :/k»r; 
allem. : vier; slav. ecclés. : eetyr'tje; lit, : ketwi^ etc. 

Dêritéb bomans. — liai. : qvoAtro; quaUordid; quarâftia; 
(et port.) quarto; (et port.) qvoidrupede; (et port.) quadni- 
plo; quadrato; etc.; — esp. :euafro; cntorce; cnarenta; 
cuaHo ; (\undni]>edo ; cniulniplo ; cuadrudoy etc.; — port. : 
(pia/ro; (jiia/frzc; (\M:\rant(i ; (]\mdra(lo \ etc.; — loum. : 
pa/n* (= lia/ru, qua/r^|; ipatru-spredece {(\\mtorze) ; [Vàtru- 
deii (quarante) ; al pàlmie (le quatrième); al pâira {le qua- 
trième) ; quadruped ; potra (carr^) ; etc. ; etc. 

II. La forme organique «ka, devenue, en prenant le signe 
du diminutif m (ma^ luire, paraître, p. i4G), le radical 
SMAbb, se retrouve dans le latin SCAsere, frapper^ (jratter^ 
d'où SCAiiies, aspérité (causée par des cunpsj, ruijusité ; au 
lig. démangi'uisou , vif désir; SCAniosus, raboteux^ el SCAeer, 
rude^ raboteux y âpre^ hérissé et particulièrement hérissé de 
erasse^ de saletés^ malpropre; d'où, en ce sens, SGAarere, 
être sale, malfropre, SCÂBro, saUgeud, homme malpropre. Ces 
deux sens, confondus dans la racine SHA,de rugosités qui dé- 
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mangent et qu'on gralle ci âe saletés, ont donné le verbe SCA- 
Tiiarc, avoir la (\ale^ d'où SDAfiiola, gaU^ lèpre, et SGÂBÎdus, 
galeux y lépreux ; etc. 

A côté du diminutif «KAWb, nous placerons un intensitif 
wiiip deyenant soutint fliCApk en s^aspirant. Cet intensitif 
se retrouve dans le grec ZKAnw, gratter et creuser, d'où 
2KA«d;, fosse, bassin^ ZKA4tç, canot, esqtùf; IKA^n, tout 
corps creusé par la main des hommes et le plus souvent bar' 
que^ canot; etc. Le latin a Irniisci it IKAi-ïj tlaii.s SCApHa, ^s- 
qui/*, barque, d'où SCApHurius, batelier, etc. 

111. Nous arrivons maintenant à Télude du radical tUàA 
formé par inétathèse pour ski. 

Pour les Aryas primitifs la nuit était la grande cause de 
frayeur, si bien que presque tous les mots qui signifient la 
nuit dans leur langue ont pour sens littéral Ja détruisante, la 
tueuse ( — cf. tmebrae, p. 595), pour Y effrayante y etc. 
r L'un de ces mots est rarya(iue et sanskrit Kf$Ap«s (causa- 
lif en l^^ que nous retrouvons dans le latin CREinis pour 
CSKinis. KSAras est une iornie de participe présent et bigni- 
ûe positivement la détruisante. 

CRËPUS ne se trouve plus en latin, mais nous avons le di- 
minutif CREpusculum (la petite nuil), la fwit, le crépuscule 
(cf. diluculum, le petit jour)» 

A côté de CREpus, nous avons CREper (et CREperus), vieux 
mot qui signifie aussi ahrurité, el, uiljeclivcaieut, cièi)U6cU' 
laire, d'oi'i incerlaiiiy doulciix, 

La nicine hs\ au participe présent KSAt a donné au latin 
(CjSCbrr devenu SO^s \ SOmIs, le péchant, le coupable. SOhs 
a formé SOntIcus, nuisible, funeste et (en pariant d'une ma- 
ladie) grave, et in-SOns, non coupable, innoeent. 



• Intin a S pour KS dnns un certain nninl'i-i* de mnt«; noM* mppclleron* 
sculemt'iU iiii<'tus pour miKslus ^mixluâ; cl scslus pour sckïUis (scxlus). 



Cf. sanskrit K'Atha, méehantj qui fait mal; Ç.Uhyan, mal; 
grec : KOto<;, haine^ esprit de mal, de vengeance ; allemand : 
iunde^ le péché, etc. 

IV. La forme primaire Kii à câté de ma (cf. MU, mmv ; 
«nu, cmu, etc.), a donné au latin un GtlDere, CUoo, 
bohém. Ii»jtt) battre j d*où les deux dérivés : 

— Ex-CUoere, fàre iortir onjttiUir en frappant, tirer de, 
préparer ; 

— l'ro-CUoere, frapper^ repousser, chasser, puis faire du 
feu (en frappant), de là produire, façonner, etc. 

Un troisième composé in-CUocrc s'est perdu et se retrouve 
seulement dans in-CUs, in-GUais (au pr. et au fig.), marteauj 
enchtme ; pro^Uaere signifie aussi, mais antérieurement à 
Vépoqneclass. forger. — Cf. slav. ecd. : kijj, marteau. 

Cf. K'Wati et ràm.ati, il fend, il taille, il divise; avec 
guua de U : Ki//lLMali, il fend, tl sepm(\ etc. 

La tranchante par excellence, c'est la iiachr, qui s'appelle 
en skr. paraÇX/s; grec : ^iéXî-KV;. — Cf. lilh. : skutlu, je 
fends. Le latin possède, par une formation analogue à celle 
de se-CÂre, que nous avons vu plus haut, p. 405, un se*GU- 
ris, h troneftonto, la hache. 

Le tudesque ftoiftvan, trancher, (ailler (allem. : haven; 
ang. : to hew), a donné au français les mots houer, houe, 
hoyau, etc. 

Vn rocher aiyu et tranchant s'appelle en latin Cos 
( = CO(t) s), COtis ou encore CAUtes; c'est lenuguné. — 
Cf. skr. : K*AUy trancher, couper. 

La même forme gunée de mv a donné au latin CAlioex ou 
GOoes, bifis tmllé, planche, pais tablette (cf. plus haut, p. 386) 
à écrvre, et Ime; de là GAlToeus, cassette de bois, CAUmca- 
rius et CAUoicalîs, relatif an bots, CODÎcilli, petUn morceaux 
de boia et pelite,s tablettes, puis petit écrit ci addition testa' 
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fiMtttolrv, coâieHle^ etc., elc. — A COoex, cr. plus loin, seêâa 

et schcda^ a la lonne Kl, SKI, p. 414. 

Ui» des noms latins de la lance rsl TONnis, qui rend aussi 
l'idée de pique^ de pénis^ elc, et les analogues à celte forme 
se rencontrent en skr. (Kl/m, lance ; K[/ATaIa, charrue)y en 
grec : (KOfiToc, bois de lanee^ perche^ p^nw), en kymr, : 
(cml), en irland. : {ad)^ etc. 

Une forme intensitive SMVp, gunée en muvp (= SCOp), a 
donné au latin SCOpa, SCOrae, petites branches coupées menues 
dont on fait des bnîais^ SCOpula et SCOi-ulae, ])etit balai; 
SCOi'io, fjrajipe de ratsiu^ a la mt^mc t'îfyniologio. Cf. pour la 
forme intensitive K'HUpaii (vieux nord. : skapt ; tud. : scatf 
= hosliie), et pour le sens KSUàta ^ (m. f. n.) UùUéy d'où fi#- 
tit; kslna, coup^, tmllé^ mmee; SXISttpoç, nume^ etc. 

DtnivÉB ROMAiis. — Ital. : codiez {code) ; coJtcillo (cotft- 
eille); scojm {bouleau, arbrisseau; balai, vei'ge, d'où) scopure 
(fustiger), etc.; — esp. : codice {recueil manusait}, codicilo; 
escoba (balai); e9,CA)har {balaijer) ; etc.; — esp. et port. : çod'ujo 
{code) \ — port. : codke iuncien manuscrit) ; codicillo; escova 
(brosse, verge) ; f scovar {brosser ^ ftistiger) ; etc. ; — roum. : 
condti^ (code) ; codieil; etc. ; elc. 

Y. KM gunë en uni a donné au latin CAIoes ou CAEoes, 
meurtre^ destrucUùn^ GAIoereou GAËDere (caedo, cectdi, cac* 
sum), couper^ tailler ^ sadpter^ abattre^ détruire; mais la 
forme non gunée est restée dans Qoa, le tueur, que Ton 

trouve seulement en composition dans homi-CIoa, /<omicit/d, 
tueur d'homme, parri-Cba (pour palri-Cluaj, f/i/i lue sou père, 
parricide ; et dans tous les composés verbaux de CAKoere. 

— Abs-Clocre, s^arer eii coupaïUi retran^er^ d'où abs- 
Cisio, relranehmenty etc. ; 

> Pnr la chute du K, mot est devenu Stfdn^ nom de la dernière ewle 
de l iude, * 
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— Ar-Cïoei couper de prèiiy délruire^ e.r terminer ; 

— Circuiii-CIi>ei'c, couper autour, tailler ^ rogner^ d^où cir- 
cum^CIaio, adiou de wuper autour^ et dans un sens spécial, 
eiteommu ; 

— Coii4ni»er6, battu fifrtmeni^ déelurer^ couper en mor- 
ceaux; aufig. abattrCy détruire; delà con-CMoelcon-CIsura, 

Cinipun'^ cntaUlc, cl, on parlant d'une phrase, morcelle- 
nienl des propositions en membres isolés, et aujourd'hui, 
manière de s'exprimer tranchée et brève, concision, elc. ; 

— De-Cioerc, couper, retranchery déchirer, graver^ au fig. 
trandier un point en litige, une difficulté^ décider; etc. ; de là 
de-CbiOf arrangemenUy dMsion, etc. ; 

— ^X'C\iiere,détacher en frappant, en coupant, d'oùex-CIsio 
et ex-CIsura, etitaiUe, coupure, etc. ; 

— In-CIocre, enlaiHer, (jraver, inciser, couper, d'où in-Gi- 
sio et in-Clsura, coupure, entailU', incision ; elc. ; 

— Oc-ClDcrc, aballre, terrassery assommer^ mettre en 
pUcetf tuer; d'où oc-^ilsor, tueur; oo-Cloio ou oc-GUio, ac- 
tion de mer, tuerie^ eamage^ etc. ,* 

— Prae-CiDere, frapper par devant^ couper, immoler^ tran- 
cher, supprimer, d'où prae-Clsio, coupure, ruine, elc. ; 

— Ue-CÏDcrc, ôter en coupant, couper, elc. ; de là re-Clsio, 
action de couper^ de rotpier, elc. ; 

Suc-CIoere, couper par le bas, moissonner, massacrer, etc.: 
de là suc-Cltiio, action de couper, destrucliouy et suo-CIoia, 
quartier de viande dépecée^ etc. 

Nous citerons, encore, parmi les mots issus de CAGDerc, 
GAEmentum, moellon (pierre brisée), poiufre depierre, Hment; 
CAEduus (terme d'agricult.), bon à couper; CAEstus, ceste, 
(janteU't garni de plomb, pour les combats de gladia- 
teurs, etc. 

La môme forme inicosilive guuéc VAid a donne le latin 
GAELum (pour CAEoum, p. 79), ciseau, burin § d'où CAEiare, 



414 Gerre Détruire. 

ffraver, ciseler; CÂËi.ainen et CAELatura, ciselure, (jrwui'e^ 
GAËLator, mdair, etc. 

DûuvÉs lOHAin. — Prov. : ekoumno; concitio; deàiio; 
tftcisto; predsio ; cimen {dment) ;etc. ; — ital. : dreonâidere; 
drecnc\$iùne; concisions; de-; in-; precisUme n*a pas de 
\crbc correspondant; — esp. : circunc'idar ; circoncision; 
cou- ; de- ; de-cidir; in-cision : pre- ; cimento; elc. ; — port. : 
circumcular ; cinwnsàu ; cuttvisâo; de-; in-; in'e- ; decidir; 
in-; cimento; — louin. : preùda {préciser); precidie {préci- 
sion); — ilal. : catello (ciseau; Littré Dict,) ; esp* : dneel; 
— port. :sifU0l,eilc. 

La forme ucu a donné au grec 2X1C«» pour IXI^ 
B'io, je fends^ je éwise, je sépare ; 2XIo|*o;, 6, et XXISiia, -rc, 
divisioUy sdiisme ; -Xl:vai;.a'., se ffiidrc, sélanjir; IXIsa^c^, 
mince; 2XI?o; (dor.) et Slço; (att.|, la tranchante^ iépée. 

Le sanskrit a partout la inélathèse : KSlna (m. f. n.), 
coupé, taillé, mince; lL$Ayati, il périt, il est détruit; K'Hlta 
{K'H == KSU m. f. n. coupé, fendu^ détruit; K'Iflnatli, ii 
fend, il ampe^ etc. — Cf. encore zend. : çeid = briser, frac- 
turer; goth. : skaidan, diviser, séparer; aliéna, : sdidden; 
tud. : 8ceit, division, etc. ; vieux nord. : skîd, bois fendu; 
lith.*: skëd-zu^ division, séparation, etc., etc. 

Ounnt au liilin, il possède, i\ cAté do J>Cîda (qui s'écrit 
aussi SCUii)da — grec : IX£ct] ou l\lcr,i, petite planchette 
pour écrire, morceau de papier (cf. plus haut COdex, à la 
forme mii, p. 411), un verbe SClHoere (sctndo, scidi, scis- 
sum), fendre, couper, scinder. Ce verbe a formé un certain 
nombre de composés : 

— Ab-SClHDcrc, séparer violemment, arracher, etc. ; d'où 
ab SCUio, inleyruption, etc. ; 

— Con-SClxDcre, mettre en pièces, déchirer, d'où Con- 
SClssio, action de déchirer, etc. ; 

— Di-SCluDere, déchirer, fendre, couper, d*où di*SGlasto, 
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sépai ntion^ division, eldi-SCluiuin, déchirement, divorce, etc. 

— Ex-SCiNDcre, sépiirer violemment, fendre, brUer; au fig. 
retraneher^ d'où cx-SCIotum, ruine^ deslruclioHj anéatUm^ 
mmUf etc. ; 

— Inter*SGfKocre, rompre par le imlieu^ couper y etc. ; 

— Per-SCIimere, déchirer, fendre^ etc. ; 

— Pro-SCh-Dcre, fendre devant soi, ouvrir, sillonner ; d'où 
pro-Slilsbiu, fente, labonr^ etc. ; 

— Rc-SCI«Deic, sqxirer, ouvrir, couper, nhrmjer, casser, 
anmdery etc. ; d'où rc-SCIssio, rescision, annulation^ etc. 

DÉanrÉSROHARB. — liai. : 9cïndere ^scind^) ; scïssUme (8ci^ 
non) ; — esp. et port. : sdsma (nchume) ; — esp. : cûma ; 
— rottin. : scliUm^, etc. 

45 

(SkU, KSR) 

Mtwlm»» g — per» tailler) nwicr, gMiveiv écrire. 

1. Une seule famille de mots a conservé en latin la forme 
simple non afTaiblie ; à cette famille appartient CÂRo, 
CARnis, la chair (la détruite). Cf. skr. KAAwya ; la chair ; 

grec : Kl'Lljiz: ; ^ot. : hraw ; irl, : carua; ccll. : carn, etc. 

Ndus cîIcTons, pai itii les ilérivùs de GAlio : CAHiiarius, 
relatif à la chair et suli>taiili\cHicnt, garde-manger ; C VRna- 
lis, charnu/, d'où CARnalitas, concupiscence ^ faibleue de la 
chair; CARnifex, bourreau, d'où CARdiiicina, office de bour* 
reauy et CARnificare (d'où cx-CARniticare), faire Voffiee de 
bourreau^ torturer, égorger, etc., etc. 

Sous cette racine se place encore GARies, CARiei, celle 
qui déU uil, lu caiitf, ta puurrilure, d'où CARiosus, vermoulu, 
pourri^ gâit^, carit^, etc. 
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Le verbe CAUerc, CAlieo, expriiue l'idée d^èit e privé, dé- 
pouillé de, manquer^ etc. (cr. mancare de maneas). On voit 
qu'il trouve sa place ici avec la plus grande vraisemblance. 

Il en est de même d'un vieux verbe CABinare, que Ton 
trouve dans Festus avec le sens de nmre^ iweetivei ., inju- 
rier j etc. 

Citons encore le ^^rcn XAPa^çw dont est issu XAPantif , c, 
transcrit dans le latin (iUAractcr, r^wnctèrey etc. 

Le vieux mot latinCYRtusa conservé parfaitement le sens 
primitif delà racine, car il signifie, tronqué, britë^ raccourci, 
écmiTté<t court, etc. Cf. goth. : luùrus; vieux nord, ihet-u^ 
lûùT ; slave ecclès. : kora, etc. 

Le sabîn CVRis, Imee^ jnqne^ doit se placer encore ici. 

Eiilin CAUduus, chardon {le piquant) ou artichaut s'explique 
de lui-mi riie. 

Déiuvés uoma>s. — IVov. : car» (chair); — ital., csp., 
port, et roum. : carni;; — ital et roum. : cart« (caht?) ; — 
esp. et port. : caries ; — ital. : CBrnefice {baurrew) i ca* 
reaU (manant) ; — esp. et port. : care<^ {manquer) ; etc.; 

Prov., ital., esp. et port. : cardo (chardon) ; — ital. : ca- 
ratière {caractère) ; — esp., port., roum. : c&raeier ; — ital. 
et esp. : cui7o u oiii'/) : — prov. : corf ; — port. : cur/o ; — 
roum. : scuvt ; — prov. : coUelh, colelh [CAnitcau) ; — ital. : 
cuUello; — esp. : cuchil/u; — port. : cwtello; — roum. : 
cuzit ; etc. ; etc. 

11. La forme intensitive renforcée 9Mmp n'a rien donné au 
sanskrit ni au grec .et se rencontre au contraire sur le do- 
maine latin. En effet, nous trouvons dans cette langue un 
SCALperepourSCARpere, racler, (jratter^ s('n]per, d*où SCAL- 
prum, couteau^ et son dimiiiulir SCALpcllnm, scal/x,/, etc. 

A coté (le SCALpere, nous devons placer son frère SCl'f.- 
rere pour SCUHpere, taUler^ sculp^t?! , d'où ISClLplor, sculj^- 
teur^ SCULptura, sculpitire, SCULrtilis, qui concerne la 
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scalpittrf , et deux oomiMMès : ex-SCULvere, ereuser^ eniMety 
sculpta et in-SGULrere, graver^ incisery tracer^ etc. 

Nous citerons encore SCIRpus (lud. : sciluf]y le jonc, le ro- 
seau {le tranchant, à eau se de ses feuilles coupantes).— (Cf. le 
grec: rPIt3ç.) — Cr. irl. : petilcouteau, de.sf/('(i//;ajr», 

ëddpaimt fendre, couper ; anglo.-sax. : «creope, couteau, de 
screopan^ couper; tudesq* iterefony iociser ; lit. : êklen^-iUt 
tailler^ façonner; etc., etc. 

Avec la voyelle U, la même forme intensitive mft est 
restée au latin dans SCRUpus, pierre trtmdimte, d*où SCRU- 
pulus, scl'upule (cf. remords), etc., et dans son substitut 
RCpes pour SRCpes. Cf. iKOPiiioç, £KOXo{, et LKÛXoç (scor- 
pion) . 

Dérivés romans. — liai. : scalpello (scalpel); scolpire (scul- 
pter) ; scullore (sculpteur) ; sculiiira (sculpture) ; — esp. et 
port. : escalpe/o; esculptr ; — esp. : escultor ; escultura; — 
port. : esculptor; esculpttira; » roum. : scalpel; a sculpta; 
sculp/or; sculptura, etc., etc. 

— Ital. : scvupiilo (scrupii/t / , lupe [lochej; — esp. et 
part. : escru^uio \ — roum. : scrupu/; etc. 

m. Le même verbe primitif sur en prenant la forme di- 
minutive mm et le renforcement de en a et en i a donné 
au grec un I^KAPmoç, 6, tn^frunient pour gratter^ «tyte, radoir 
(cf. scari/ieatettr), et au latin un verbe SGRbere, tracer, 
escri6re, écrire dont ta famille est nombreuse. — Cf. tud. : 
skriban; alleni. : schreiben ; etc. 

Les principaux dérivés du verheSCiiiBcre sont les sun nils: 
SCRÎBa, écrivain publiCy scrïbey copiste ; SCRIplum, écrit, piàe 
écrite ; SCRIptura, ligne tracée y texte, écriture ; SCRIptio, ac- 
tion d'écsme^ ^it; SCRIrtor, ^vatn, eop»te, seerétaire; le 
fréquentatif SCRbtitare, etc., etc. 

Quant aui composés verbaux, ils sont fort nombreux : 

SI 
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— Ad-SCRIiere, écnre en «us, ajouter, attribuer^ d'où ad- 

SCRIptio, co qu'on ajoute à un /cri/, addition, etc. ; 

— Ciicuin-SCUInci c, tracer autour, entourer, définir, cir- 
eoitëcrire, interdire^ tromper (en entourant de menson- 
ges, etc.) ; de là drcum-SCIUptorf trompeur, fripon; circum- 
SGRIptio, eerde tracé autour, eir^ofiscriplio», définUion^ 
ruse, etc. ; 

— Con-SCRleere, écrire ensemble, enrôler, émre sur, etc.; 
de \h coii-SCRIptio, action d'éci ire ensemble^ etirôlementt con- 
SCBlrtion, eXc. ; 

— De-SCRbere, éceire à propos de : décrire, etc. ; de ià de- 
SCRlptio, /lettre, ref^r^enfalton, description, etc. ; 

— Ei-SCRhere, copier, fraiiscrire, extrade, etc.; 

— In-SCRÎBcre, écnre sm\ ittscrire, désigner, etc. ; de là 
iu-SCRÎptio, action d'éciïre sur^ eititrey inscription, etc.; 

— Per-SCRhere, ^ire en entier; avec détailj «'inscrire, 
d'où i*engagerj etc. ; delà per-SGRIptio, écnUtre de commerccy 

' procèe^erfro/, etc.; 

— Pi cic-SCIUBerc, écvh e en tète, marquer, prescrire, ordon- 
ner, mettre en avant, etc. ; de ià prae-SGUIi'tio, titre^ intitulé^ 
prescription^ allégationy etc. : 

— Pro-SCRIfierc, annoncer par <^crU,pii6iter, pu» proscrire 
aunomdela loi; de là pro-SGRIitio, affdtede vente» eoii/!eeii> 
lion, proscription, etc. ; 

— Re-SCRIeere, inscrire de nouveau, récrire, répondre, etc. ; 
de là re-SCUli'ùo cl re-SCUli Uim, réponse (principalement 
iVuw prince à une question posée par les magistrats), re* 
scri/, elc. ; 

— Sub-SCRlsere, ^rire demue, auto, ^anscrire^ eijpier, 
eoiiscrire, odA^er d, etc. ; de là 8ub<SGRIptio, inscription, 
eoitscriptioH, stf/nnIUre, etc. ; 

~ Tran-SCRInere, transcrire^ copier, transporter par un 
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ude, vendre^ etc. ; de là Iran-SCRIriio, transport^ ces- 

Dérivés bonabs. — Prov. : escnure {écrire) ; descriur^ (dé- 
cnre) ; inscrire (mscrir^), etc. ; — ital. : scrivere; descrivere; 
insmvere^ ete. ; — esp. : escri6ir ; describir: mscnhir^ elc.; 
— port. : esoreoer ; descrem" ; hucmer ; etc. ; — roum. : a 
scrî ; a descxi; a mscri ; etc., etc. 

IV. La ioiiHf i4**», mùtathcsc de l'organique .*»iiB, se 
trouve avec guiia «le r ou ua dans le skr. KSURas, rasoir, 
K^UR'in, barbier; KSURdAi, il taiUe^ U sculpte; KUBuii, U 
Têele^ U gratte f U rase ; etc. ; — dans le grec STpoç, 6, rasoir, 
tranélumt ; SÎPoi», je raie y je fm le poUy etc. ; etc. 

Le latin possède un SARîo pour CSARio, gratter^ sarder, 
nettoyer le sol, qui semble appartenir à celte racine (cf.Pictet, 
op. cit., n, 285). 

Cf. encore litli : skirru, je rogne ; ludesque : Sierun ou 
sciraiiy d'où le franç. scirer (provençal : «squirar), devenu , 
schir^, d'où de-schïTer^ déchirer; allem. : idiereny tondre, 
raser; angl. itoshear. 

Nous venons de voir que le latin SARio était issu d'un 
GSABio avec perte de l'explosive initiale ; nous croyons qu^un 
phénomène analogue (Cf. nodus pour cnodus ; sons pour esons; 
nomen pour (jnometi : etc.) a fait d'un primitif CSARro le verbe 
SARpo, SARpcre, couper^ énumiler. Ci", grec: 'APiir^, faii.i (pour 
SAPuiq); anc. slav. : srupu; russ. : serpu ; illyr. : sflrp, etc. 
Cette opinion est celle de M. Kuhn (Z., IV, 22), tandis que 
d'après Grimm {Gesch. der d. Spr*y p. 305) SARpo serait le 
frère de SEBpo, et que selon H. Potl {Et. F., Il, 125) cemot 
et ses congénères seraient le produit d'une racine rp, unie 
au préfixe de renforcement s ou sa. 

Un fait qui vienl à l'appui de l'opinion que nous adoptons 
est l'existence à côté de SARpcre (issue de ui»ifp d un CAii^ere 
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pour SCARpere représcntanl la forme renforcée MLqip, sans 
métatliàsc (cf. jch/iff (allem.|, trancher). 

CARpere (carpsi, carptum) signifie cueillir^ couper, pren- 
Hrey arra(hery etc. Parmi les composés de ce terbenous cite* 
rons : 

Cbn-GERpere, (avec affoiblissementdeaen e; cf. p. 69)^ 
décAùrer et au moral, médire, elc. ; 

— De-CERrcre, cueillir et quelquefois détruire ; 

— Dis-CRRpei e, rf<^chir^r, mettre en pièces, diviser^ etc.; 

— Ex-CEiU»cre, tirer de, extraire ^ séparer, etc., elc. 

V. Nous aurons vu plus haut (p. 404) comment le Mif , 
mMm pouvait arriver au «9. Nous allons examiner ici ce que 
cette forme secondaire a donné au latin. Mais auparavant, 

nous devons encore faire remarquer ([ue les Irois formes 
Sêlh, kr ei «>|t se rencontrent parfois en ludesque dans le 
niômc mot ; par exemple : .<fcrff-mali {ie pa.v, de malen, jicin- 
()re), se dit aussi krit-im\i et j/nMuali (cf. ail. schreiten). 

La môme idée do marcher, par fouler aux }iieds se trouve 
aussi dans le latin GRAous, pas, mardte, d*oà GRAoi, GRA- 
Dior, nmrdier, s*«mncer ; on trouve aussi quelquefois une 
forme GRAssor, mardter, faire irrupHm tw, etc. ; d'oùGRA;»* 
sator, hrifjand el, dans le sens primitif, avec aflaiblissenienl 
de a en Gni'>sus, marche, pas. 

GRAni a de nombreux composés verbaux qui ont tous al- 
làibli acnc : 

— Ag-GRËDÎ, aller vers^ mardter contre, attaquer^ d'où af?- 
GREssiOf attaquer^ aggresiiony etc. ; 

Gon-GREDi) marcher avec, eon^baUre, etc., d*où oon- 
GREssus et con-GREssio, abord, commerce, fréque/Mion ei 

combaty elc. ; 

— De-GREf>i, marcher liorny surtir, a^eloKjnery etc. . 

— Di-GREoi, ^'éioigwr, lî" écarter ^ »eu alier^ d'où di-GREs- 
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SUS el di-6REi9io, action de s^élmgner^ d/grmiow, elc; 

— E-GREdï, nianhey /io/s, sorlh\ d'où e-GREssus et e- 
GREssio, Oilion de s'éloUjuer, sortir^ etc.; 

— In-GHEoi, marcher sur ou vers, s^avancefy aborder^ 
commetiUTy de là in-CBEssi» et in-GRËssio, mordle, en- 
trée^ etc. ; 

^ Intro-GREDt, eMrer dedimt; 

— Prae-GREDi, martherdefMmt^ devancer , à'où prae-GREs- 
sus et prae-GREssio, action de précéder, etc. ; 

— Pro-GREci, aller eu avant, s' avancer y proçrtoftser, d'où 
pro-GREssus et pro^GREssio, action d'avancei^ progression^ 
progrès, etr; ; 

— Re-GR£oi, aller en arrière, retourner, réirognder^ d'où 
re^Essus et re^vREsaio, marche r^ognde^ retour ^ etc.; 

^ Trans-GREm, paeser oulreypaeser par-deutu^ traverser^ 
IfOfitgresf^, d'où trans-GREssus, action de irmervereî trans- 

GREssio, môme sens et traus^vcssion, etc. 

GRâdus^ le père d<* loute celle famille, s'est spécialisé plus 
lard au sens de marche (d'un escalier), de^'{*, elc, et c'est 
ce sens qnî n donné celui de (iRAnoïs, élevé^ avancé^ 
grande etc. GRândîs est père de GRAnDire, faire pouuer^ 
. migiR^er; GRÂnoitaSy grandeur, etc. 

La même forme intensîtive «bmii altérée de flUAdh a 
donné encore au latin, mais avec aiTaiblissement de R en L, 
leur GLAoius, le glaiy^, Vépée (d'où GLADialor, fabricant d'é- 
péea et *^hdiateur), à côté duquel on trouve aussi GLÂDmina 
devenu LAoïnma, puis, par la chute du LAmina, la hme 
{MAN = plein [de frottement] ) . 

L'allemand nous offre aussi une forme intensitive en M ; 
c'est glatt^ lisse, raclé, uni, poli, dont le correspondant latin 
(par le mm des diminutifs) est GLAaer (cf. gr. : TAÂfupdç), 
radé, uni y poli, rasé, épîlé,^]9bre, etc. DelàGLAarare, enle- 
ver le poil, GLAbceseen', perdre ses poils, Qic. 
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Le même sens et la mémefonnese rencontrent dansGLU- 
sere, àter IVeor^, peler^ rader^ d*où (G)Uber, deuxième 
éeorce^ pelure, liber ^ et enfin Iwre^ parce qu'on écrivait dV 
bord sur des écorces préparées. De là Llbrarius, écrivain , 
copiste, Vibraire , LIbraria, boulique de libraire, librairie^ etc.; 
et im composé verbal de-IJbi arc, peler, écorcer, etc. 

Enfin, avant de leiminer cet article, nous ferons remar- 
quer que le grec a rPou TA dans beaucoup de vocables où le 
latin a conservé la forme hk^; ainsi nous voyons rÂA«etva 
cdté de SGRIaere ; FAT^eiv à côté de SCUlrere ; rAl«o; 6 tm 

9 

de SCIRpus, etc. 

Dérivés romans. — Prov. et esp. : gran; — prov. : gran- 
dir; glai, glay, plavf, glaxi (çhwe) ; gïabro {^hbre}, Vibre 
(Vivre) ; Vibrari {libiaire) ; hhraria (Vibrairie) ; — prov., ital. 
et esp. : lamina (lame) ; — prov. : lam^r, lama fui.) ; — ital.: 
lama (on trouve déjà dans Horace [Ode*, 11, ^ un LAmna 
pour LAmina) ; — ital. : grado {deigré) ; gradastone (grado- 
lion), a^fpreettvne {ag^ression) ; congrmo (€Otigrè«) ; digref- 
âme {digTcssion) ; infireâiente (ce qui entre dedans) ; 
progressa {progrès} ; /n'ogrcssionc ipro^ession) : inuis'^w- 
dire (transgresser) ; îrnns'^i vasiOHe {ii ans^^rcssio}}) ; rf/ro^ra- 
dare {rétri><^nuler) ; grande (grand) ; grande-xsa (grandeur); 
grandira (grawitr) ; gladto (glaive) ; ^V^diatore (gladwlewr) ; 
lifrraio (lifrrffire) ; — ital. esp. et port, i Ubro (Ime) ; — ital. 
et esp. : hhreritt (Hbrairie) ; — port. : lifrroria; — roum. : 
Whrerie; — esp. : grado ; gradaeion (port. : açâo ; cangreto ; 
dtgre«n4m (p. î essâo); progreso; progreiion (p. — essâo); 
traus^vcdir ; trans^^icsion ; retrop-ular (aussi port.) ; gran- 
âor ; grand^aû (aussi port.); <^\n(Jiator (aussi rouni.); li- 
brero; etc. ; — port. : grau (degré); fl^gre««do; congretso: 
pro — : frfljwgredir ; esido; glairo (glaive); livroro; — 
roum. : li^r (liftratr^); etc. 
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BUA, BHi 

(BillD, BHIc) 



J. Sous la rac. ma, nous placerons les imitations du baN 
tmmt^ dont la principale est^ en latin, le verbe BAtuere ou 
BAttaerc, frapper^ balire, t'taerimer. qui a donné naissance 
à quelques dérivés de basse latinité. — Cf. grec : IlAT«o9etv. 

BêrivAs noiiAKs. — Ital. : hBttere {hntlre) ; — esp. : baltr ; 
— porl. ; hâter ] — rouiu. : a hâte; etc. 

II. Nous avons vu plus haut pp. 88 et 95, comment le m 

aryaque, au commencement dos mois, tlevciiail souvent en 
latin F, en passant par H. Nous en avons ici deux nouveaux 
ei^pies. La concordance des langues classiques est ici com-t 
pléte. 

Le skr. possède un nud (BA/nadmi), Priser, fendre, 
percer^ dtvtf^ (cf. tud. : heUen ; alL : bmun ; angl. : toUtej 
mordre), d*où Bflfnna, bmé^ fenduy BHiD et BH/Dti, brisure, 

fente, division; etc. Le sens de craindre est ici venu de celui 
do nuire (cf. plus haut, p. 505) et nous trouvons (■■■- 
bèjui), cvaindrey d'oii bhi, crainte, terreur. 

Le grec a OUecv, <I>ElAe'.v (avecguna det) traMhei\ retran- 
cher, séparer; d'où 4»ËiÂp;» ménager^ avare; 4»lTpoç, 
bois fendu, etc. (d*oiie forme nu gunée), crainte, 

peur et toute sa famille correspondent au skr. m. 
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Enfln le latin a d'abord un« forme intensîtiw par vu, 
dans Ffiniere, FIndo, fendre, trandier, d'où Ffasilis (pour 
Fbsilis), faeUe à fendra, FIssus, fendu; Fbsura, fente, 

fis^uriî, etc.; el deux composés verbaux : 

— Dif-FIwoere, (endre^ séparer en deiix^ ; 

— In-FlNdere, même sens et parliculièrement tracer un 
sillon {(eudre dedans) . (Cf. lith. : bmdokas, hache, cognée). 

Une forme active Finis (=: Finnis ^ Flonis), exprime l'i- 
dée de ce qui tranche, ce qui termine une chose, la fin; de 
]& un verbe Flaire, termnur^ fîntr, Flaitimus, qui e$t oticcon- 
fif» (voir plus bas), vowtn, etc. ; et quelques composés : 

— Ad-FIisis, qui iovche par ses deux extrémités, c*est-à-dire 
voisin^ contiyUy attenant, et au moi'al, sympatiiique, «mi, 
alliéy etc. ; de là af-Flnitas, voUinage, aUiancey retiem- 
blance, afVmHé, rte. 

— Con-FJuis a les mêmes sens que le précédent ; 

— De*FlHire, borner , tireomerirey définir, d'où de-Fini lio, 
Hreonseriptionf dé^Hion, etc. ; 

— !n-FImtas, qui n'a pas de fl», inÛMï, el in^FInilas, i'im- 
tnensiiéy l iniîni ; 

' — Prae-FlNiro, déterminer devance, réfjler, etc. 

Dérivés homaks. — liai. : fcndere {ïeiidre) ; tinire {(imr); — 
esp. : hmder {h = f; p. 89) ; ïeneeer; — port. ; iender; 
dnaimr; etc. 

m. Un autre intensitif par «ï (p. 145), se retrouve 
dans le latin FiNgerc (avec nasale intercalaire), tailler, seui- 

pter, façonner, travailler quel([uc chose, el au moral îcindre 
(— feiïir^ kïngre), — (Cf. peindre, p. 582). De là les com- 
posés : 

— Af-Khcere, former, façonner, imagmer^ etc. ; 

— Con-FImere, avec les mêmes sens ; 

Ef-FIncere, faire le porlnât^ dépeindre, imiier, etc. ; 
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— Per-FlNcere, imUer parfaitement (Inscr. ap. Fabr. p. 
685). 

De plus, le participe FIclus a donné FIctio et Flclura, action 
de former, de façonner, d'où ûetion ; FIctor, smlpteur, sto- 
tuttiref modeleur; Flctilis, ar§Ue (fait de terre); Flcticius, 
fiétiqttéj d'où /mir, smulé* 

Enfin, Ffiraere, en perdant la nasale parasite, a ibrmé FI- 
«olus, potier, d*où FIcuIare, former, façonner (principale^ 
ment avec de Tnrgilc), et surtout FiGuia, ce qui a été taillé, 
façonné, figtire, corps, d'où Flaurare, façonner, former, figu- 
rer, dont un participe FlGuralus qui lui-même a été le père 
de FIeuratio, figure, aepeety eonûçwùUoH; Fkurator, celui 
qui représente par une image ; au phys. «eu/plw, ce que l'on 
appelait au moyen âge un monter ; etc. Composés verbaui : 

— Con-Flourare, ûgwrer entemble^ d*où con-FIcuratio, 
aspect, configuration ; 

— De-FÏGurare, déformer, dei\ijiirer, etc. 

Dérivés romans. — Ital. : {[nffere {iemdre) ; Cwta (fei)j/c) ; 
esp. et port* : fitigir; — esp. : imgimiento; — port. ; fifi- 
gtmento; — roum. : finto {ténU d'escrime); 

— ItaL, esp., port, et room. : figura (figure) ; — ilal. : 
(iffurare (figura) ; — eap. et port. : Ûgwrar; — roum. : a 
figani; etc. 

47 

VA, 

(DAk, DAp) 

Fendre* eotiper. mordre. 

Le verbe simple mu, skr.DÂti, il coupe DÂta coupé, grec : 
AAtu), n'étant pas représenté en latin, nuuh aboi-dons immé- 
diatement les lormes .secondaires. 
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I. DAk, merire. 

Le principal produit de la i ucine tertiaire BAk sur le ter- 
rain latin esl I.Acrima, larme (la mordante, Vamère)^ pour 
DAciinia, que l'on trouve dans Uvius Andronicus (Festus, 
édil. MûUer«p.d8). 

ÎjC même mot existe en skr. AÇhi pour l>Acni, larme , et 
dans le grec AAKpu, ÂÀRpuiut, avec le . m6me sens. Cf. 
encore Di4ça-ti, il mord; AAity«w, mordre, piquer, etc., etc. ; 
jfotîi., /«f/r; tud., sû/i-flr; ail., afl/jif; angl., /eflr; kymr., 
duKjr, daijar, etc. 

LÂcryma a été le père de LAcrimare, pleurer^ d'où col-LA- 
crimare» pleitrer ensemble^ déplorer, etc. 

Mk se renforçant en BVAk a donné au skr., avec la chute 
du D, YAk^ Vamer^ le foU^ comme au gree *toiiap (tjssya et 
«= X ; p. 79) et au latin JËcur, JEcor. 

DfiRivÊsnoHANS. — Pfov. : kmma, Isfr^a, la^r^ri (larme); 
— ilal., esp. el poil. : Vàijrmit ; — rouin. : lacranut, etc. 

II. DAp, broyer, tnamjei: 

Cette forme se relrouM' dans le lalin Ki'ula» pour DEpulae 
(Gr. AEIiivov), aliments, mets; d'où Epulari, manger, etc. 

Nous citerons encore DAps, DApcs, banquet saaé, sacrifice 
offert aax IHeitx^ que nous rapprocherons du grec AAiitétv, 
dévorer 9 déiàirer; AAnvea, qui numge son bien^ prodi^œ; 
Mnw}, prodigalité; etc. 
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5. Ordre B, D, G. 
Tribu D. 

48 

BWAy BWI OU BU 

(DAU). 

1. L'idée de division^ dans toutes les langues indo-euro- 
prennes, a engendré celle de dualité. Deux n'est-ii pas en 
eflet le premier degré de toute séparation. On comprendra 
surtout cette individualisation si Ton songe que wUmy «n, 
explique quelque chose dans son tout (i gunéen ai = cela 
-h UJk) . Donc, œ qui n'est déjà plus considéré dans son 
unilé est considéré d'abord dans une première division 
régulière eu deux. Prenez une pomme entière^ vous 
aurez m»; tranchez-la une [)remière fois, vous mire» 
deuXy et vous n'obtiendrez jamais trou avant d avoir lait 
une division qui vous donne deux. Ceci est une vérité 
vulgaire, sans doute, mais qn*il est bon de rappeler pour 
bien faire comprendre le mécanisme du langage (pour les 
nombres venant de Tidée de division, cf. puUre^ p. 409 ; et 
huit, p. 449). 

A rùl('- du skr. DVÎS OU DVI (duel DVAU, de DVAU du grec 
AVO, AVQ; du goth. : twai (ail. t zwei ; angl. : two;) ; du 
Ittb. : diiit, etc. ; nous trouvons le latin DUO, ac, o, deux. 

Outre les noms de nombre que ce mot a formés, tels que 
DUOdecim, douxe (skr. Dif&daça; gr. : AFQdexot): DDOdeci- 
mus, doust^^; DUOdecies, dous^ fms; DUOdenî, par douse; 
DUcenti, DUceni, au wmbre de deux cents, etc. ; outre ces 
noms, DUO est lepére d un DLiplus igr. : AlzXoiiç) ou Diplex, 
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douUtf, rwé^ d*où un verbe DUplicare, doubler, aeeroltre^ 
ûuqmmter, clc. De plus, nous devons placer ici DVbîus (=. 
DU ou DAVi -h bins, en skr. bhayas, qm jinmii, ffui semble, (]c 
BHA, paraître)^ qui va de côté et d'aiUreSy dou/tfju, équivoque; 
Dlsium, doute, d'où DUBilarc, douter^ mettre en Aoute, héd- 
ter^ qui a luî-méme formé les trois composés suivants : 

— ad^DUsitare, inetinervm ledùote ; 

In^BUBiUire, dou<^ de^ mettre en doute; et (avec in né- 
gatif) in^DUaitalus et in-DUaitabilis, qm ettkors de douto, in- 
àubitabley etc. ; 

— Sub-DUeitare, douter un peu, etc. 

L'adverbe aryaque et sanskrit nwi» (grec : ^Fll ; gotli. : 
twis)y deux fois^ doit nous ni rèter un instant. Ce mot a 
donné au latin deux formes : l*" DIS, employé seulement en 
composition; MS-cedere» DIS-rompere, etc.; 3* BIS (d*où 
BInî, deux ; Blnarius, douM^, etc.), non pas par VIS, h cause 
de la chute du D, comme l'ont préfendu quelques linguistes, 
mais bien i\ causr de la parenté du son DU et du son 11 : 
(/««•liuiii /'fHuni ; bomis = rfuonus (cf. /.end. : bis; hin- 
doustani : byareh ù côté du persan duazdeh, etc.). 

BIS, en composition perd son « à moins qu'il ne soit suivi 
d'un* autre sifflante, ëx. : Bl-partiri, Bl-pennis, Bi-pariam 
et BIS-seni, BIs-sextialis, etc. 

Le latin emploie Bis en composition, quand il veut mar* 
quer principalement Vidée de dualité; il emploie DIS quand 
il s'agit d'exprimer une idée générale de division : WS-per- 
lire, séparer en mille : Hl-parlirc, diviser en deux^ etc. 

Cette distinction se montre aussi en sanskrit, en grec oi 
dans les langues germaniques. 

En skr. DWI^ qui exprime Tidée de dualité, a engendré FI, 
qui marque Tidée générale de division. Ex. : DKT-g'a, deux 
fm né (conf. p. 210), DVI-pathar, earrefaw de deux 
branehes ; et F/-tan, étendre de diffétenU côtés; Ff-sarga, 
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me émisfion qui se détache de nous^ et surtoul Kiuçali (pour 
DV7nç;ili), vinyt opposé à deux : DVI. 

Citons eiicorn /)F/-ln'daya, qui a doux cœurt>, femme 
fjrossiy qu'il est curieux de rapprocher du sens général du 
latin DIS-cordia, séparation des cœurs^ ^icorde. 

En gree^ ÙSL exprime la dualité (Alicou; = à éeax pkdi)^ 
et ÀIA, la division générale ; AU est un pluriel neutre comme 
tria, qma; etc. 

Dans les langues germauiqucs, nous avons V)i (tudesque), 
ùr et raUeuiandîM-ei avec le sens de division en deux, tandis 
que le golh. dis exprime la division générale. Zwischeti (anc 
dat. de swei) s'emploie dans le sens général ; ail. mod, : in 
Mmehen, dansTentreptemps, etc, 

Ce qui ne nous appartient pas étant séparé de nous^ du 
sens de division, DWl est arrivé au sens négatif : skr. VI- 
kama, iwu areiUts ; F/-g'ana, sans hommes, Ff-g'na.d'où F/- 
g néya, méconnaissable, etc. De même en lalin DIS-plicere, 
dé/)/air^, etc. 

Le latin a aussi une Ibrme négative DE = dwë : DE-mens^ 
qm a peu d'esprit^ dément ; DE-bilis (= DE + habilis), dé- 
bile^ etc. ; une autre forme Dl == Dwi : Dl-mittere, renvçfer; 
Dl-gnoscere, fn^eonnallre, etc. ; et enfin un VE = »ivs, tout 
è fait analogue au F/sansk. :VE-cors, mi» casiir;V£-8anus, 
iasenséf etc. (Cf. cependant p. 135.) 

De cette idée de séparation le grec u pris celle d'action 
double : AlA-5£pw, etc. 

Enfin, l'idée de diviser a eugendié nolamuieal dans la 
langue p^recque : 

l"* Celle de traverser ou faire traverser dansrespacc et dans 
le temps; dans l'espace (parcourir, etc*); Al-s^xem MA- 
^aXhù^ ÀIA-^/»o$y etc. ; — dans le temps (durer) : ÂIA-npz 
TYi^ctv, traverser le eommandment ; AI-€TiÇetv, durer toute 
l'année, achever rrnnée; AlA-^sin-'ï*'^» hiverner, etc. 
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3" Celle d*adiiifiry par traverser (jier-petnire) : AIA-nXri> 

psiv, remplir tout à fait^ etc. 

En latin, nous trouvons souvent DI pour DIS, et alors il 
devient long. 

D'autres fois, 1*8 se change en R, ce qui, du reste, arrive 
loiyours lorsqu'il se trouve entre deux consonnes : 
imere, séfwet (= DIS -i- emere, frenérê)^ etc. 

Nous passons à Fétude de i^uelques mots issus dlTBCSleBKBL 
de la rac. a, vm, etc. 

Dianrts hohams. — Pror. : dui, dos (deux) ; do&/ar (dou- 
hier) ; (lo|)fe, i^ubte {àowte) \ dop/flr, Auplar (douter) ; etc. ; — 
ital. : duo, duc; do/j/j/V/r^ ; àotta: doffflre; — esp. : dos; 
dollar; duda; dudar; — port. : dous, dons;dofrrar; duda; 
dut»<lar; — roum. : dol (m.), doâ (f.) ; etc. 

II. Une forme nasalisée iiwab (par na, pronom des ob- 
jets éloignés), est d*abord devenue wan, et c'est sous cette 

fornie que nous la retrouvons dans le germanique wen'uj^ 
frotté, rccouiiùjusé, petit, d'où peu. Mais ce wax s'oisl adjoint 
sur le terrain latin le prètîxe sa ou s (= fortement, p. 135) 
et nous avons un S-VËNex, méy froUé^ fruste, vieux, devenu 
SliiNex (grec : 'Evpç). 

Du reste, ce n'est pas seulement sur le terrain latin que 
se rencontre cette adjonction ; le goth. a meigs, et le celt., un 
sean, avec le même sens. 

De SENex sont venus : SENilis, de vieillardy scnile : SK- 
Nium et SENertus, vieiîh'ase^ némUté^ sévérité^ etc, : SENe- 
scere (incli.), devenii vieux, vieiilii^ décliner, matyrir, .vt? cou- 
Bwner^ périr; SËNatus, Vateemblée des vieillards, le sénat, 
doù SENator, sénateur, etc, 

La forme inlensitive DWAr, détruire, rader, mguiser, tail- 
ler, a perdu partout son D qui est tombé devant W. A cette 
forme secondaire se rattachent le grec 'OnXov pour POn/^v, 
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arm^ Fallemand waffe^ arme (holl. : mppen) d*où hmi/Nmi, 
armer ; enfin Taryaque et le skr. VApus =: VApvas, ce qiù 

est lileiu de sculpture, ce qui est fouillé^ la figure, la formej la 
beauté ; d'où !c latm LEpos, LEraris (d'où LEridus, beau, 
élégant, gracieux, agréable) avec le sens de belle forme, 
beauté, etc. — Cf. /en tus pourventus, p. 77. 

Enfin, nous avons un exemple de la forme diminutivc dans 
FaiTaque wwami (9111 tembU deux, deuzyà'oii le skr. Vm, 
duel: VBBm, les deux, le grec ^'AHftt», le latin AiiBo,etc. — 
Cf., p. 155. 

DKfavKs f;oMAi\s. — liai. : •scnile (séni/e); sena^> (sénaJ); 
lepore [yrihe], etc.; — esp. et porl. : seuii, senodo; — 
roum. : seno/, etc. 

III. Une forme nasalisée DWân, issue de dwa» ( w — ni] 
gunéde dwu ou dd a donné au sanskrit un VAM, crever, 
vomir, au grec ft\Lhù el au latin VOMo, VOMere, vomir, ren- 
dre, r^eter; d'où, outre quelques dérivés peu importants, 
les composés — con-VOMere, vomir sur; — e-VOMere, vo- 
mir abondanmeiU, etre-VOMere, rmmir, rendre, r4;;eldr,etc. 
— Cf. skr. VÂMà, la femme (parturiens) et le sem ; ail., weib; 
mg\.,wife, la femme; lith., wmtu, vomir, elc.;angl., lo 
vomit^ vomir, etc. 

A côté de VOMere, i! ne faut pas oublier VOMica qui, avani 
de signifier abcès, wmique, etc., a e.xprimé l'idée de;^(aid, 
fiéau, mal, peste, etc., et surtout VOMer, soe de la charrue, 
dwrrue» Ces deux mots, comme on le voit, ont conservé le 
sens primitif de d^lrtiir« et couper, trandur, etc. 

DiRivÉs KOMAMB. — Ital. : vomffm (vomtr), etc. ; — esp. 
et port. : vomtfor, etc. 

IV. La forme bwi est de beaucoup la plus importante de 
celte racine, car, outre les mots que nous avons étudiés au 
i ii nous trouvons encore:^ En skr., DWInaiS, éimi; 



DFEsas, rupture ; DFis, ehercher à détmre^ Aaltr (cf. IrRI* 

laiv, p. 458), etc.; fii gror, "Ia.s; (pour FIaio;), qui vU 
retiré^ partictdiei\f elc. ; en lalin, ViDoro, qui a dû priiniti\e- 
nieiit signifier coupety ëé^arer^ comme k prouve di-Vlutre 
qui a conservé le sens physique de partager, dnisery distri- 
buer, etc. ; de là di-VIsio, partage, dtvuton; di-VIsor, eebd 
qui Ufore^ dîvÎMttr, etc. 

A c6tè de ce Vb lalin dans dmder^^ correspondant à la 
racine sanskrite VIm, blesser, diviser, il faut placer le Vlo 
latin dans Ylaère, voir, identique au Vin sanskrit, voir avec 
les yeux de l'esprit, savoir. Ku ellel, pour bien voir une 
cliose, il laut bien béparer ses divers éléments ou ï>ts divers 
attributs, bien les distinguer; nous renverrons du reste le 
lecteur à ce que nous avons dit à propos de PUtare, couper, 
etjKRfdr (p. 576). 

En sansluit, h côté de V£i»mi, je sais, nous trouvons 
K/uat, cehà gui voit, qui «ai(, car voiret^aaotr, c'est tout un, 
savoir n'étant que voir intérienrement ; de plus, Ffdas, la 
puissance de voir; Vldila, un sage; VEuii^i, le ré(/</, etc. Eu 
grec, FElAcç, beuulé du vi&aye, forme extérieure (cl". V.\pusel 
LËPor) ; F^lAi'.v, voir et savoir ; (Ffc:iA£îia= FElAeioi = FLlAii) 
FlAsft, apparence, forme, d'où, par l'intermédiaire de la 
transcription romaine loea, notre hée; FlAetv, voir; F01A,« 
PElAoïMi, «otroîr, conmîtrêf etc., etc. 

Gotli., vUan; anglo-sax., witan ; scand., vtia ; anc. ail., wi- 
son ; ail., wi^ten, savoir; angl.,i(H{, esprit, etc. ; lith., wijsii 
{wiidau), voir; weidas, waidas^ aspect, vue, visage, etc. ; 
anc. si., vidieti, voir, etc., etc. 

Ybereest le père de Yloelicet, il est clair, il est évideiU; 
VIflum, vision, perception; Vlsus, vue, tent de la\tte; Visio, 
vu«, aeUm de voir, examiner ; Ylsitaro, voir touvent^ aller 
voir, y'mter, etc., etc. Citons encore les com-posés: — e- 
Vbens, Visible^ etoir, evideni, d*où e-Vliienfia, darté^ 
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évidence; — în-VlDere {wnr contre), cnyier, porter ensle^t d'où 
inVloia, jo/oiwitf, €n\\e; in-VImosus, envietur, elc; » per> 
VIoere, voir eUnrement, parfaitement, elc. ; — prae-Vïoere, 

voir (Vatmnce^ piô\ou\, etc. ; — pru-VIocre, voi/ d'avance, 
pré\oïî\ veiller à, etc. Le part. préb. [«o-VlDcns, ;irt'voyrt«(, 
(d'où pro-Ybeulia, j^r^voyance, prescience el j>i'ovi<i<r«ctf) se 
contracte en prUnens, pr^oyoïit, avit^etMjrace, «a^e, etc.; de 
là prVJhnûtiy prévoyance; — re-VIoere, moir, etc. — Cf. en- 
core lend. : vid, savoir^ comprendre ; ûr.yWl^^pénétratwn, 
esprit; FOI(o)siui'., je connais^ je sais ; FAIzOavc;jLa'. (int. par 
MM), elc. C'est (D)wisquia donné F\ib\iiq, le coly ou partie 
qui sépare deux régions: ISthiuus, is/Zimc. 

Peut-être le mut Idus, nom des ides, une des divisions du 
mois ctiez les Romains, esUii pour (1*) tous, par influence 
grecque. Delà viendrait un verbe (t ) louare, diyUer, séparer, 

DtnvÉs noiiARB. — • Itai. : sedere (voir) ; visitera (vi«i<tfr) ; 
évidente [évident) ; invidiare («»vi^) ; prevedere (prévoir) ; 
provlden%a (providence) ; prudeiisa (prutfenee) ; disidere (dt- 
y'iser^ séparer) ; isfmo {isthme), etc. ; — esp. et port. : ver, vi- 
si/ar, es'ulente, pt esar, pyo\\dem'iu, jinxdencia, di\\dir, etc. ; 
— esp. : in\ 'idiar, himo ; — [)orl. : ïiiscjar, islh iiu' , — rouni. : 
a \edea, aviùta, a presedca, provodinsa, prutima» istm, elc. 

49 

(DUAN) 

Le sanskrit possède un DHANk, tuerie^ destructùm, dans 
pra-DAAiiia,fratot//e;DAiKrus, l' arcy le tueur ; et, avec perte 
du d inllal : fliivti, il frappe, il lue; ffAU(m. f. n.), frappé, 
tué. 

28 
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En grec, nous trouvons: dElNetv, frapper; Qfhpuvf (inch), 
mourir, et toute leur famille ; 6An«oç, ô, mor(, etc. 

Enfin, dans la langue latini», nous avons un \ei'bc rEsocrc 
(F = DH, pp. 87 el 93), qui est à DUAm ou UAk ce que 
TEwDcrc est à TAa. 

ha véritable racine latine est FKk, que nous reli'ouvons 
dans FËNestra, le f rou, Vimertwre^ la îenêtre^ etc. 

Ce verbe FENoere est inusité, mais il a forme des compo- 
sés : — de-FENoere, frapper, écarter un ennem^ se détendre ; 
de là de-FENsio, déîcnse ; de-FEmor, d^m$eur, etc. ; — in» 
FEnsus, irrité^ ennemi^ etc. ; — of-KENDerc, heurter contre, 
frapper contre^ o/Te»5fr,-He là of-FE>sii.s, ùs, rencontre, choc; 
o("-FENsor, ofienseni ; of-FENsare, heurter, chiupier^ etc. 

Déhivés KuMv.Ns. — l(al. : fineslra (ten^fr^); iendere (len< 
dre)\ di' (détendre) ; of- {ofCenser) etc. — esp. : hend^; de- 
fendtfr; o-; port. : fenifer; de-; of-^ ptc. 
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I. Au sens primilil' el physique, nous trouvons le skr. 
DARayati, U déchire^ il dime; DAAayati, H Mee^ U fend ; 
DABiSy etmpwe; DARDAHu, hrité; DBlîs, dépauiUe^ et avec 
L pour R : DALan et DALis, divimn, fratjmenty portion, etc. 

En grec: AEPw, AEIpw, f arrache, j'enlève; AElVa, ; 
API|j.sç, perçant; AHPt;, tj, combat, AEAXi{, i^^yuépe; AiLVio- 
\j.x:, je fends, je détruit* 

En latin (avec L = U) : lJOLus(gr. AOAs;), morcea» ; d'où 
chose enlevée, arrachée, fraude , dol, tromperie ; de là un 
verbe DOLare, eouper, façonner, tramller; DOLabra» doio^re, 
doloir^, sorte de pioche ou àehaehe (anc. si., dlato, couteau) ; 
DOLare a un composé verbal e*DOLare,avec les mêmes sens. 
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{N)Lîuin, le tonneau (le bois creusé), semble se rattacher à 

cette racine, ainsi que DULo (grec : AOAwv), bâton ferré, ai' 
guillon, poignard, — Cf. anc. si., dlato ; russ., doloto ; anglo- 
sax., daradh; scand., dôir ; armor., dared, ioiice, poignard, 

DAHD. 

Il en est de même du verbe DËLere, DElco, délrtitre^ faire 
disparaître f biffer, etc. — Cf. lilb., éirrUfje déchire ; niss«, 
dent; lith., âdljfiu^ je coupe : irl., daUtm ; got., tawan; iith., 
iftrH; anc. si., rfffflî, etc.; diviser, couper ; ^siël., dorr; ail., 
zorn (de zebren \ver-^ehren\y déchirer: angl., ta tear), la co- 
lère (qui se manifeste par la destruction). — Cf. xdroç, 
odium, haine (p. 407). 

Les langues germaniques prouvent qu'il exista dans la 
langue commune un Mit, déthirer^ couper, à cété de mm : 
goth., daUjan (d*où dml$, partie, portion ; ail., ikeU; angl., 
deal);9Lng\.yto deal; dXl.t theUen, diviser, trancher, par- 
tager. 

Nous signalerons encore le frant;ai.s ii apfie (skr. DARùy 
trou, crevasse, (ji oltd), issu du tud. trapa, trou (percé), trappe 
d'une forme DBp. — (Cf. ail. treffen). Trappe a donné at- 
trapeTy prendre dans une trappe; ital.,ii(frapare; esp., aira- 
|iar,etc. 

DiRtTÊs R0iiA«8. — Esp. ct port., dolo (dol) ; — ital., doglto 

{tonneau), etc. 

II. L'idée de détruire s"estinilivi(iii;il]<t (' ici en celle de 
causer du de la douleur (la cause piiysiquc rappelant in- 
directement l'effet physiologique ou moral), puis éprouûer 
de la peine, et enfin ee plaindre. Le verbe latin DûLere ex- 
prime tous ces sens. Son participe présent DOLens signifie 
piaignard, doleitl, tandis que le négatif in>DOLens désigne 
une personne qui ne se plaint jamais, qm ne reeseiUrUnt m- 
dQlenle. 
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Mais le mot le plus important de celte famille est l'aclil 

DOI.or, celle qui tourmente ^ la douleur^ le chagrin (physique 

ou moral). 

lu ûiclioatii DOLescere, que Ton rencontre seulement dans 
un glossaire (Philox.), a formé les composés : — con-DOLe- 
scere, Muffrir Ifeaueoup et souffrir avec; — in-DOLescere, 
souffrir, s^affigersur qudipte ohose; — per-DOLescere» éprou- 
ver une me douleur, etc. — Cf. skr, JDARa, crainte; DAR' 
ada,e/'/roi,elc., etc. 

Déiuvés i.uMAss. — - Ital. : doUre {souffrir}; dogMenle ulu- 
lent); doIt'/Y' (doukurj; doglia (chagriny peitie) : ilolcnza^ 
doglima {dolêance); — pruv. : àoiensa^éoïentia {ûoiéance)^ 
— prov. et esp. : dolor (douUur); — esp. : doUr, ioUente, 
dokfida; — port. : doer {souffrir) ; daenle (dol^) ; — port, 
et roum. : dor (douleur), etc. 

6. Ordre B, D, G. 
Tribu G. 

SI 

Srojer, froitert user* 

A côté du sanskrit 6?'.4/?ati, il broie, il frotte, il use; le 
latin a GRAnum, U grain (le broyé), d'où GRAnarium, gre- 
nier. 

Cf. grec, rrPt;, ^, /Sue farine de fromeiai irland., erse , 
grm; kymr., gram; arm., greûn; anglo-sax. et scand., 
eorn, jtorii;auc. ail., itorn, kem; anc. si., sriffto ; russ., %emo; 
pol., sionio, etc. ; tous ces mots avec le sens de yrainci blé. 

C est lu làièine racine ust au sens d'user, qui a donné au 
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skr. G'ARtmy m. f. n., uséy vieux ; G'AAal, vieux^ et au grec 
rSPiûv» «teiup, meiUardj et toute sa famille. 

Cr. akr., G1|, broyer, ronger^ dévorer; GÂR&ï\y poison; 
grec: rOPvcç, destructeur^ féroce ^ etc. 

Oébivés romans. — Prnv. • grnn, gra (giair<) ; — ital.elesp. : 
grano; — porl.: grào; — roum. : gr^unte, etc. 
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». 
Rétmir*. 

K;9p;1I«(AG) lldli(AD.); 
Rlili;ll||(UK); Kk«;TR. 

I. 9. 1. AR, BA, labottrei\ 

L'idée ûe> déchirer adonné celle detefrourer; en eflél, c'est 

cclltî première iilùe qui vient iialurellemenl à Vesprit lors- 
qu'on voit la charrue fendre la leiTe eu la soulevant violem- 
ment. 

A côté des mots sanskrits A/îwati, il rompt, il fend ; JM, 
h terre îfOMmrée ; etdu grec APiw, je laboure ; "EPa, terre (irl., 
ire) , le lalin nous présente ARatrum (gr. APstpev, tb), char- 
me; ARator, laboureur; ARatio, to6(mr,etc.,etdeux compo- 
sés ver baux ; ex-ARare, enlever en labowanty cretuer^ «tfon- 
ner, déchirer , tracer ; et oh- Miare y labourer, cuiliver maour. 

A ARatrum, conii». kynir., aradyry aiado ; anc. corn., 
aradar ; armor., araze, arar, etc. 

ARvum, terre labourée^ champ, et son similaire AUmenlum 
(ms=w, p. 77), bête de ItdwurtOnmal domestique, sont encore 
plus voisins du sanskrit ARwati. — Cf. lith., aru; lett., 
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ami; russ., oriu; pol., one^ je laboure; irl.^ ornîm; kymr., 

eru;aTm.y ara ; goih nrjmi ; anglo-sax., ^rioii ;8cané., «flfl ; 
tud., aran; ail., ami; angl., to are^ labourer. (YoirPiclel» 
op. cit., II, 78, 79.) 

Le sillon que laisse dans Peau la rame et le navire lui- 
mêmeen creusant l'onde ont Dut donner à Taviron le nom de 
REmus (cr. skr., ARitra, rame, gomemail; grec, *£Pct^« 
rumeur; anglo.-sax. et scand., âr; angl., oar, sued., ara; 
grec, en composition, HPtiç, etc., ram^). 

DeREmus sont venus REmex, ramotr, d*où REroîgium, th^ 
mes^ rang de rtimeSy et llEuiigare, ramtr; bi-REniis, ù deux 
raïKjs de lixmes, etc. 

DùuvÉs noMANs. — Ital. : nrare {labourer) ; aralro (charrue); 
BTmetUo {troupeau) ; ramo, rama, remo (rame), etc. ; — esp. 
et port* : arar, aroiio; — esp. : rmo; — port. : aniwnto, 
wmentOy remo, rama, rennci, etc. 

2. IB, être en colère, s irriter* 

La colore s'exprime par son effet, la destruction, le mal ; 
aussi avons-nous en latin IRa, colère^ fureur^ d'où IRatus, ir- 
rité; IRasci lmr\i(v,\[.)^ se mettre en colère, s' emporter jïKdcun' 
dus, colère, u asâbUy emporté; IRacundia, penchant à la colère^ 
\rasâbilité,eic. 

Un thème, Mto* frappé^ rodé, déchiré^ a donné le terbe 
inusité RlUire, d'où ir-RItare, tdessery déchirer, irrita, pro- 
voquer, etc , et (luelquefois on/anffr^ oimtiitfr, d*nn ir-Rltus, 
anéanti; annulé^ stérile, vain, etc. 

Déiîivks homvns. — Ital., esp. e( poi t. : ira {colère, ire) ; — 
ital. : Wascilnle (irascible) ; ivritare {irriter}, etc. ; — esp. : 
irascible, etc. ; — porl. : irascivel, etc. ; — esp. et porl. : irri- 
tar ; — roum . :a irito, etc. 

5. AL, LA, dédûrer, mettre en morceaux. 

LAtro, onis, led^ireur^ te tabreur, le soldat^ exprime plu s 
souvent Tîdée d*aMat«/n, de brigand, {hmlear; de làLVtroci- 
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nari, être à la 9olde de quelqu,*un et exercer la piraterie ; LA- 
trocimuni, senriee mHnûre^ vol à main armée^ brigan^ 
dnge, etc. 

Cf. le grec aAtpi;, toldat^ et principalement «o/<ial meice' 
nuire ; d'où serviteur à gages, esclave, eiCy 

Nous devons encore placer ici un vorbe latin LAniaro (issu 
d'un part. parf. pas&if ramm conjugué d'après la dixième 
conjugaison : BAnayMl*), déchirer, mettre en pièces, d'où 
LAnis, LAnionis (aussi LAnius^-ii), boueker ; LAntsta, Ivmste^ 
eeluiqui atAHe^ forme ou vend des gladiateure; et un composé 
di-LAniare, avec les mêmes sens que le simple. 

Dérivés bomahs. — Ital. : la(ro {voleur) ; làtwtre {déchirer); 
— esp. : la(/ro« ; — port. : hdrùo, elc. 

4. Ll, combattre, polir, blesser, heurter. 

le combat se dit en latin Us, Utis, forme de part. prés. m\ 
et spécialement la eonteetation en justice, le procès ; de là LI- 
ligare, iire en procès^ en MHge^ plaider; LItigium, querelle^ 
dispute^ proeèiy litige ; Lttîgiosus, Mtigteuxy etc. 

Le nom de lime, Lima (celle qui polit), est isolé et ne se 
retrouve que dans les langues celtiques : irl. erse : liom- 
hân; kymr., llif ; arm., lîm. 

Dkrivks iioMvNs. — Prov., Wtigi (Vitige) ; — itnl., esp., et 
port. : ïitigio ; — prov., ital., esp. et port. : lima (lime) ; etc. 

5. UU, tomber y labourer ^ creuser, 

La forme su s'est conservée intacte dans RUere, arracher ^ 
détruire^ jeter à terre, préci^ter, et au neutre, rejeter à terre, 
se précipiter sur, s*éaneer. De là RUina, dtute, écroulement, 
rninr, et les composés : cor-lU'crc, s'écroider^ tomber^ se 
précipiter; — de-RUere et di-RUere, précipiter, renverser, 
abattre; — e-RUere, démolir, puis creuser en fouillant ; etc.; 
— ir-RUere, foudre sur, s'élancer sur ; etc. ; — olt-Rliere, 

I. fM eut & Mtti canme un pari. pré*, à un psrt. piMié. 
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Armt^r^ accabler, cl plus soiiv., enyloulir, enterrer, elc; 

pn> Rl ore, pousser en avant, renverser, s élancer, de. ; 

sub-AUere, battre en brèche, ruiner, renverser, dé- 

imtr^, etc.; — et. lith.,f0ti/tt ; russ., riou, j^arrache ; russ.» 
ruMfii, je brise; lith.» Ivppn; rus., /up/tu, je coupe; lith., 
!aHi'n; rus., loz'z'u, je romps; etc.; golh., /fliwûin; ail., 
V.v/i, rompre, délier, etc. ; — urcc : Priîc, arraché ^ enlevé; 
l»AF'«.) (?nné), jV frm^», jt' défnns, elc. 

'Nous avons vu plus liaul (p. 437) ARare, ARvum, etc. ; 
nous avons à étudier ici le mot analogue RUs, RUris, champ, 
campagne, qui appartient aussi h l'idée première de déchi- 
rer le sol. Nous en avons la preuve dans le lithuanien mu- 
eyti, creuser^ fouiller la terre, ruêoe, silo pour le blé, etc. ; 
dans ranc.sl.jrtttfljrt, terre; le pers., rûstity terre è blé; le 
kyrni ., rhws; l'irl., ros, terre nil fi v6e; l'anglo-sax., m)5/ ; 
anc. ail., riostar; ail. mod., riisler, soc de cliarnie, etc. 

De RUs sont venus RUsticus et UUsticanus, qui concerne 
les champs, rustique, inculte, et substantivement, paysm, 
mllageoU (cf. le pers., rûstâr, avec le même sens), et eu 
mau%aîse part, simple, rustre, rustaud; RUsticitas, mœurs 
diampitres, simplicité, mstiàté; RUsticari, demeurer à la cam" 
pagne, s'occuper de traimux des champs, au fig., écrire tneor- 
rectemcnt, etc. 

La iiuMiie forme a encore donné au latin ROtrum, ser- 
fouette, bêche, d'où RUtelium, rachires. Cf. anc. si., rylo, 
rylUsa, pioche; russ., ryteli; pol., rtjdel; anc. ail., rUUei, 
pieu ; irl., ruamh: kymr., rhaw, pelle, etc. 

DfiatvÊs aoMANs. — Ital., esp., port, et roum., ruina (ruin^); 
— ital., esp, et port., mstieo {vusHque} ; port., rufr {se 
ruer)\ etc. 

0. LI', (lé traire, déchirer, rompre, dissoudre, perdre, otélier. 
Les trois langues classiques ont un même verbe aflaibli 
(L=R) au sens de détruire. 
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Le skr . , LU ( LUnàmi) exprime Tidée de détruire et mtper ; 

de la Li\ qui coupe; L[/naka, coupure, division; LAïFa, 
(gum»), pt'ftt ; lIFilran, faucille^ etc. 

Le grec AVeîv signifie détruire, rompre, arracher, détacher, 
diviter, délier, pardonnery etc. ; de la AVîça, fureur, colère. 
Cf. AEfo;, hroffé, apMy arraché, épilé, fto/t; AËIs,^ : V ee 
quou arradiey proie, buUn; ce qui arrache, grattoir, 
AAFtov, ih, moiuon et faueUle, etc. 

Ouant an latin LUere, c^est déchirer, dérmre, d^ier, c*esl- 
ù-diie perdre. Rcl iliveinent à celte idée de perdre., que l'on 
retrouve dans (o itc la famille de LUere, disons tout do suite 
que quand une ciioae est en complète division, en complète 
séparation d'avec vous, elle est perdue pour vous (cf. goth.^ 
/lufo», guné de Iman; tnd., io/<m;aU., ver-tieren; angl., 
perdre; aU., lôichen, enlever, arracher; erlàtehenj 
verWschen, s'éteindre, etc.). 

A la môme racine et à côté de LUerc, nous placerons 
LUes, fléau, peste, corruption. 

Ll'oro a donné deux composés très-intéressants, solVere 
ctobLIvisci. 

So-LVere (SO = ba), c'est rompre, défaire, briser, dissou- 
dre et pardonner, expier, ptiri/ler; etc. De là so-LUtio, d^- 
eompontUm d'tin être, payement, «olu^on (d'une difficulté) ; 
et quelques composés : — ab-soIiVere, délier, dé<ja(jer, ab- 
soudre; de là al)-soLUtio, délivrance, fl6«olu(MW;dis-soLYere, 
diviser, séparer, dissoudre, d'où dis-soLlUio, destruction, sé- 
paration, dissolution: — px-soLVere, délier, dissoudre, etc. ; 
— per-soLYere, subir, expier, payer, délier entièrement, ré- 
tondre, etc. ; — re-soLVere, briser, rompre, délier, expli- 
quer, résmdre, etc. ; d'où re-soLUtio, action de dénouer, de 
délier, r^olulton, etc. 



Ob-LlVisci (ob H- LU -f- iscerc, inchoat.), c'est perdre la 
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mémoire d'une chose et aiélifr;'de là ob-UVium et ob* 
LIVio, action d'atAher, oubli, etc. 

Le déeklraint^ le Vimi^ c'est en aryaque law-m (pour 
KAiVai) renloi en i..%\v unt 1 lorme gunéc de participe pré- 
seul), qui sfniit en skr., LAVV'âii; le grec a AEFwv (pèn. 
AEFsvx-oç), tandis que le latin n'a plus que LEo (pour LLon), 
LKonis (fèm., LEaena [gr., AEaiva] honne.) Pour eipliquer 
la forme française lion, il taut se rappeler que les Latins 
prononçaient toujours avec un son mouillé la rencontre de 
deux voyelles ; ils disaient : LEjo, ea»^, pip'^joy etc. Com- 
ment auj'ions-nous eu des deux dernières formes oage et 
pigeon., sans ce j inlerculaire, rion t crit, mais seulement 
prononcé par les Romains {voy. pag^e 70;. — Cï. iwd, y louwOy 
lewo ; anc. slav., iUtûi rus., levû; lith., lutas ; etc. 

Ici encore il convient de placer la déesse du vol et de la 
rapine, LAVema, d*où LÂVemiones, voleun^ etc. (cf., M- 
pina, LDcrum, etc.). 

Dteivis BON ANS. — ProY., àbsùhre (ofrsoudre) ; a^solufto 
(afesolutioM); dissohre {dissoudre); — ucio (rfwsolufton'); etc.; 
— ilal., asaoUere ; - uztune; dis - ; uzione ; ri - ; - u;.iouc; 
obUsione {oubW) ; — esp. et port., abbohcr ; r<?solv^r ; — 
esp., otsoiucioM; di- ; re - ; — Port., abmUiçâo; dissoX' 
ver; — uçào; risoiuçâo;;^ esp. et port., oWido (oubli) ; etc. 

Lion =s leo (prov.), leon^ (it.) ; leo» (esp.) ; leâo (Port.) ; 
le» (roum.). 

IL pp. AmMber, «adevcr, Mipve. 

lue l'orme intensitive en P, Rp a donné au laliii .sim 
RApere, un uthci . ( }flei'et\ dWi hAvlnUy chose enlevée on ac- 
tion d'enlev^ff rapi, ra/;/»<' , lUpax, qui saisit, lùpuce (de lu 
KApacitas, mpacite} ; RApidus, qui saisit vite, et absolument 
fui fait vt/e, rapide (de là RAriditas, rapidt(^) ; RArtor, txhti 
quidérebe, voleur ^ rmtiieur; RArtim, en prenant mte^ iVoit 
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préépUammefU ; le fréq., RArtare, entréhier vhe et nmager, 

j)iilei\ etc. 

RApere a formel en oulie i oiii[>uses verbaux : 

Ab-RIpere, arracher de, enlever, emporter y etc. ; 

Ar-RIpere> prendre imdmnj eamry etc. ; 

Cor-RIpere, prendre^ sowir, aeauery etc.; de là cor-REp- 
tare et coi^REptio, oetion deemtir^ etc. ; 

De-RIvere, arracher de y enlever j &ter; 

Di-RIpere, tirer de dkoer» eôtét, dédurer^ mettre en fnèeeB ; 
«i'où di-RErtio, dépouillement, pillage ; 

E-Rîpere, tirer hors, arracher de, rte; 

Prae-RIpcrc, saisir te premier, s'emparer de, ulc; 

Pro-Rlrere, tirer dehors avec efforlSj enirainer ; 

Sub-Rlpere, prendre à la dérobée^ Muetrairel etc. 

La même (orme întensittTevp, a doimé au skr., lAJpy dé- 
trulre, hrieery rompre^ fake wmptiony et au latin (a^ec inter^ 
calation d'une nasale), un verbe RUirpere, hmer^ rompre, d'où 
RUplor, celui qui rompt ; RUrtiira, rwpture, etc. ; RUres, roche 
abrupte, cl un giantl nombre de composés: — ah-RLupere, 
disjoindre en brisant, briser ; d'où ab-RUptio, rupture^ et ab- 
Rlplum, pente rapide, frécipiee (cf. RUres), etc. ; — cor* 
RllMpere, détruire^ corrompra, gâter; d'où cor-RUptio, cor- 
ru|}fto»;oor-RUptor; corrupleiir, etc.; — de-RUmre» usité 
seulement au passé de*RUplu8, escarpé: — di-RUiipere, fra- 
easeer, brt$er, rompre, etc. ; — e-RUmre, sortir déhors aoee 
impétuosité, s'élancer, pousser hors, briser, percer, etc. ; d'où 
c-RVpHo, sortie impétueuse, irruption, éryipium, etc.; — in- 
ler-RCMPorc, rompie au milieUy couper^ interrompre; d'où 
intcr-RUptiOf interruption, etc.; — intro- et ir-RUiipere, en- 
trer Taj^dementy se précipiter vers; d'où ir-RUplio, aUaquey 
irrupfton, etc. ; — per-RUipere, briser efOièrementy au fig.^ 
s affranchir d«, etc. , — prae-RUupere, rompra nuporavanty 
d'où prae-RUptum, Heu coupé, escarpé, etc. ; — pro-RUm- 
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pere, briser ee qm est devant^ pousser avec viùlenee^ lancer^ 
s^élancer^ etc. 

Enfin, comme dernier produit latm delà rac. secondaire 
qtp, nous dpvons citer UHrcx ou IRpex, sorte de hoijan, 

DKnivÉs HOMA^s. — liai., Tiijnre [enlever); rapina {r^piner, 
rnpace ( vi\pan') ; i-îiptdo {rs^pide); rompere (rompre) \ enx- 
Mone {énïplioH)^eic,; — esp., infMiia; râpas; rapi<io ;Tom- 
per ; eoTTùmpar {corrompre) ; mipcion, etc.; — port., 
pma; TBpaee; râpido; rOmper; empfâOf etc.; roum., 
a npi [enlever)] rapire [rapine); rapitor [Tupaeé); repede 
[v:\pUle); a mpe (rompre); a forwpe [conompre); €\i\psie 
(év\xplion) \ a intretupe [interrompre), etc. 

Ilf. R(|. Labmvcff^ «vMMer* fUie |»eine, «voir die tm Jori— >k 

Les premiers mots que nous rencontrions dans la famille 
de sont le skr., AG'ra (as pour ^) ; le grec AFps;, le 
cftomp, la terre lohourable (cf., ARari*, p. 457), dont le 
similaire latin est Acer pour Acms — un asm organique. 
(Cf., Abel HoTelacque, dans la ïieme deUnsuistique^ I, 200.) 
De Ift Acrestîs et Aerarius, relatif aux champ!?, agreste ou 
a(jraire ; Aoi icola, sgricultenr ; Acricullio vl Anricultura; 
a<iri( u!ture; per-Aorare, (ilkr à Iraverft les champs, parcourir; 
per-LGrijius, qui est errant^ étranger, voyageur, pèlerin 
{=speregrm), qui fait des pérégrinations (per-Ecrinatio) ou 
qui est dons la condition d'un étranger (per-Efirinitas); per- 
Ecrinari, être ou voyager à ^étranger ; per-Eorinator, grand 
vogageur, etc. — Cf.,goth., akrs; «nglo-sax., aeeer; scand., 
akr, ekro; tud., acftor = champ. — îrl., aera; kymr., 
egr; d'où le iranç., acre, mesure de verre. (Voir plus haut 
RUs, p. 440.) 

A celle lornic appartient encore un nom latin du /tayâu, 
Llco, - onis (ci. ARalrum). — Cfr., skr., lângala, charrue; 
scand., rfii*a, hoyau et épée; tud., racho^ herse; irl., latighe^ 



bèebe, pelle, elc. ; et pour Tidèe, le latin HAstram, kerw^ 
bMie, — Cf. encore : lith., resfu; russ., ri«x'ti, je 
tranche. 

RlîiGari, c'est //m/M^r en nwiilranl les dentSy c'est-à-dire 
en ouvrant Ui déchirure de la boudie, Hiclus, laboucixe béante^ 
l'ouverture des lèvres, elc. 

A cûlé du skr., BUr/, blesser, faire souffrir; de RAUgh, 
nukuUe, de RUana (part. parf. passif), malade^ etc. ; le latin 
possède un LUoere, LUceo, être affigé^ témoigiter de la dour 
lewr^pieurer; de là LUoubris, qiù amonee de la dmdeur^ af- 
fligé , \wjubre; LUctus, deuil, affliction; LUctnosus, qui cause 
du deuil, afUifjeant ; LUciïticus^ funeate, etc. ; cl un composé 
c-(>Ur.ere, èlre en deuil uii temps suffisatU et quitter le 
deuil, etc. 

DtBïsts RoiiAKs. — liai., esp. ci port», ttgrate {agreslei , 
ugrariQ {agraire) ; lagubre {\ugiAre) ; — prov., et roum., 
agreet; roum., zgrarie; — ital., pe//egrino (p^eriii) ; per- 
egrmaûone^peregrinatlon): — • esp. et port., poregrino: ^ 

csp., pei iiijrinadm; — port., — açâo, etc,; — esp., rincftar 

[hennir), etc. 

IV. 

i. L'iiitensilif en Rd(par»A, p. 145), se retrouve in- 
taet dans le skr. AAd, Meseer^ aliaquer; ARda (coupé), dem^ 
8em.,,fla moitié: AAi», creuser, tmUer ; iUm, AADana, la 
de»l,6tc., et dans les verbes latins ROoere et RAoere. 

ROoerc, c'est détruire à forée éeronrier, dé(hirer, mettre en 
pièces, elc. De là trois composés : — ar-ROoerc et circum- 
IiODcre, vonyer, ïonijer autour; — prae-RODcre, ronger par 
devant, par le bout, etc. 

RAi)crc, c'est heurter, choquer, couper, racler, etc. De là • 
RAoula et RÀLlum (pour RAolum), tadm; RAstrum (cf. 
ARatrum, p. 457), RAstra, RAster ou RAslri, heree^ béche^ 
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rfttMtt, etc., et enfia les composés : ab-RAsere, cor-RADere 

et e-RÂDcre, rac/er, etilewr en Thdant^ etc. 

Cf. pcrs., rand, rabol, racloir, râteau; irl., rodlibhy 

rudhbh, scie, etc. 

, Dérivés uomans. — liai. : rodere (rom/tr); rudrre irî\ser); 

— esp. : ro«*, arrosûr, rasurar; — port. : roer. arrosar; — 
roum. : 0 ronde ^ a rade, etc. 

. LAEnere (guné de Ud), c'est frapper^ kl£uer^ endommager^ 
mitre, lé»fr, mstiUer^ etc. De là LAEsio, hiemre, malodie^ 
léfiofi, etc. ; el les composés : — al-LlDere (affaibli ; v. p« 69) 

heitrier contre^ frapper contrCy briser; d'où al-Usio, attien de 
frapper contre^ de broyer ; clc. ; — col-Lloeie, frapper con- 
tre, entre' choque r^ d'oii cul-LIsio, vhoc, heurt, coiVision; — 
c-LInere, presser f or tementy faire sortir, arracher, briser,eic., 
d'où e-Llâo, action d'exprimer un liquide, et (terme gramm.) 
liston; — ii-Lbere» frapper contre^ briser eotitre, etc. — 
Cf. tud., Udan; ail., leiden (guné), souffrir; rdM€fi, dé- 
chirer, rompre, fendre, arracher; retten, arracher; angl., 
^0 rid. 

Déiuvés Romans. — Piov. U'zio {\iision) \ — ilol., icsione; 

— esp., lésion; — porU, \csar (léser) ; Icsâoi clc. 

2. AD, DA, broyer^ manger, jouir. 

Mais si nous avons des eiemples de conservé, en beau- 
coup de cas aussi, cette racine est modifiée par le change- 
ment de la voyelle b en et nous avons un terme secon- 
daire ÂA. Celte racine secondaire a été traitée par le lan- 
gage comme une racine priiiiaira et n formi'*, on composi- 
tion avec d'autres verbes, des racines terliaiies. A pari une 
forme désidùrativc Esca (pour EDsca), nourriture, aiment 
(d'où Ëscalis, qui se sert à table, etc.), la forme simples» 
est la seule qui ait donné des dérivés au latin. 

iktnger^ jbroy«r la nourriture, se dit en sanskrit iUKti 
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ou .4 i-ti, il maïuje ; ANna (pour ADna), noiirrUitrê; AùmnQ^ 
aiimetU^ etc. 

En groCy nous trouvons Ë^scv, manger ; BAeo|Mt, xb, ttourri- 
tore, etc. 

Le latin possède aussi un EDere (EDo. Esum poar BDsum), 
manger; d*oîi EDax, grand mangeiur^ vmuej ete. (cf. ferox^ 
audax^ vorax, etc.)- Du part. Esus est venu Esurire (désidé- 

ratir, cl", p. l i6), avou faim^ être ajjame\ etc. 

l'J)ero a formé en outre quelques composés : - ad-EDere, 
manger m partie^ ronger^ consumer ; — anib-Lsus, déchiré, 
déoaré; — com>£Derc, manger, et au fig. ditsiper son bien ; 
— ex-EDere, manger ^ dévorer^ nmer^ etc.; — in-ËDia, f»f> 
vaiion de nourriturey abstinence^ numition ; — ob-Esus> rongé^ 
mais plus souvent sur — (ob=apij — iiotim, cibèêe^ replet, 
gras, etc.; de là ob-Esîtas, oh^té, exe^ d^embmpoiut ; — 
pti l^lJ(Te, (lévoret\ roiiyer^ consumer y etc. j — sum-Esus, à 
demi miiiiiiL'j à demi rongé. 

Citous encore ANnona (pour ÂDnona), nourriture, ration, 
et surtout pravMioti de vivres^ que nous rapprocherons du 
skr. ADana. 

— Cf. lith., edtnl, je mange; russ. et poL, ie{d)m; russ., 
iedeiAey nourriture; goth., Uan, manger; ail., esieti; angl., 
(0 eat; gaël., itham ; kymr., esu^ je mange, etc. 

Un participe présent actif, FDen(l)s ou DEu(l)s, sigiunc 
celle (jiùhroie^ la doit ; de là DEntatus, qui a ses dents, den- 
telé; e-DEnlulus, édenlé ; bi-DEns, qui a deux dents ; tri-DEns, 
qui a trois dents, trident, etc. 

Cf. skr.^Dilt, DAntas; gr. OÀ0t»;(pour OAOvt), OAOvtoç, 
b ; lith., dont» ; goth., tunthm ; angl.; tootk; ail., suthn ; kymr. , 
dant, etc. 

Enfin, le même A», uni au préfixe mj, exprimant l'idée de 

bien (p. 21 1) a constitué une racine tertiaire svad, qui pri- 
aittivemcnt si^niric bien manger; delà SWAD^ manger, gow 
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fff, jottir' ; 5H^ADana, oeHon de manger; SWAlh» {^^SWA- 
Du99, plein de bien matujé), qui n'existe plus en sanskrit, 

mais qui se retrouve dans le grec 'HAj:, bon à m(mijfi\ savon- 
rettx^doux^ afjrénhk, etc., et danslelalinSUAvis(^SrAlUiib), 
agréable au goût, doux, suave, 4'où SUAvilas, goût agréable^ 
douceur^^^9xUé^ agréments, ele.— Cf. encore le grec XM/im^ 
'AÀctv, plairey être agréable^ être du goùide^ d'où 'HAov^, plai- 
sir, jW, agrément^ volupté^ etc. 

Débité inniass. — Ital. : edac<? {mangeur, gioutau) ; ctca 
{nonrrUure) ; dente (éent) ; ^oave (suair); soun7à (suavité'), 
elc. ; — csp. : obcsidad {obcsité) ; d'icute, :>uat't.', hiinvidad, 
clc. ; — port. : edaz, ôbesidade, dcule, smve, h\xkvidadet 
etc. ; — rouni. : àinte, etc. ; — prov* : dcui, etc. 

Y. Mfhh. Ferdre, être privé de. 

La racine primnirc r, par ratljoiiclioii tlii verbe loniialil 
des diminutifs uui, a coitsiitué une racine secondaire i^b, 
qui est reproduite par le skr. ARbub, ARDHnka, qui n'a 
plus que le sens de petit enfant, petit d'animal, dans le sans- 
krit classique, tandis que dans le sanskrit védique il sert, 
comme adjectif, à désigner les choses peftfdÀ-, faibles, chiHveiy 
d'où jeunes, etc. — Cf., pour la forme, skr. ARu, attaquer, 
tuer, blesser, et pour le sens, le grec Alto;, nu, chétif, petit 
(pour Mit', inniiict) ; golh., Icitils ; angl., little, petit. 

£n grec et eu sanskrit, les mois qui correspondent pour ia 
forme au slir. ARduh, expriment Fidée de perle, dopi ivation; 
OP*oç, privé de, d où 'OPfsvo$, orpfte^tn; ORbus, prir^ de, dé- 
laUté, etc. Cf. arm., orb, orplielin ; russ., robia, enfant; 
allem., arm, privé de, etc. 

ORbus est le pèred'ORBarc, priver de ; d'ORaitas, perte, prî- 
vaiion, elc. 

1. Bien manger étailpour les premiers linmme? h* «tipr^ine rt pra^|ue lo 
8€ul n»o)en — le laugsge eu csl témoin — d'être cotUt nt (coii-TtStus ^bku 
laiiu, Mot plein). Ct. encore PBl, talufaire, ttimtr, et emplir, cmNrr. 



Cf.f venant également de la forme diminulive ^Mi : tud., 
rauban; ail,, roiifrm, arracher, enlever; gotti., ravpian: ail., 
rupfen, raufen, arracher, plumer, etc. 

Débivês KOMAm. — Ttal. : or/inno, or faniiw {ovykcUn} ; — 
esp. : hxxèrfano; — porl. : ui/au, elc. 

\ i. Rk« détruire, trôner, loeérer, «rracher, ga^iicr. 

La iornie secondaire fb, détrtàre, Initer^ etc., est à la tète 
d'une assez nombreuse famille. 

Le seul mot qui, en latin, n'ait pas affaibli R en LestRUkia 
ou encore Ktiffco, -onis, tardùir, d'où RUncare, sarcler; RUn- 

ciiin ('^v. PVka/r,), lâbot ; Rl*>cinare, raboter^ elc. Pcul-clrt 
£111^^1 ItAL'ca, m , et eUlIra, cfiemlUy apparlieniienl-ils ;» la 
même raciiu», à cause de relïcldestrucleurdeleur présence. 
— Cf. skr., HUk\ frapper; Lf/.vcita, eoi^éi pers., vand, 
randah^ rabot, râteau, etc. ; goth., rauinan, sarcler, elc. 

Partout ailleurs, dans cette racine secondaire, le latin a 
affaibli l'R en L. 

Ainsi LAcus, /V^/t/t^, (/ou, d'où LAcuna, lactcne, et LAcunar 
ou LÀQL'ear, plafond avec lacune, avec lambris y etc., est pour 
KAcus. — Ci. skr., LUk, l uplui ej iat;u/i^;all.,/McAv, /oc/i, Irou, 
lacune, vie. 

D'uu Uiêiiic LÂcer, mutiléy déchiré^ mis en pièces {cï. grec, 
AAKspiç), la hingue de Rome a fait le verbe LAcerare, lacérer ^ 
déchirer y mettre en pièces^ etc. De là LAceratio, actUm de d^- 
ehirer, de heérer ; LAcinia (grec, AAk^c), segnmty morceau^ 
pareeUe^ qui a formé lui-même LAciniare, diviser par parties, 
morceler j elc. : et un composé : di-LAcerare, avec les mêmes 
sens que le simple. 

La première richesse ayant consiislé d.iiib le l)uliii arraché 
àrenuemioudans les moissons coupées dans Icscampagncs, 
on comprend que l'idée de protit, gain, l)énérice, soit venue 
de celle de couper et d*arracher (cf. RArina, p. 442, etLAvei-- 
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iiioiies, p. 4Vi). C'cbt, fil eH'L't, ce qui a eu lieu pour LU- 
crum, d'où Llcrari, gagner, avoir du bénéjice, etc. — Cf. skr., 
LOta, WtTdj butin ; gr. : AHîsv, tb, moiison; AEâ, ; goth., 
/otifi; anc. alL, iaoft; ail. ^ /oii», gain, profil ;irl.9 /ol, ra- 
pine, etc. 

Deux formes issues de |Hk ont perdu complètement la 
voyelle m qui s*esf changée en v\ puis gunée en aW. 

Ces deux formes sonl Occa et Oclo. 

Occa signifie instrumenl de labourage; dclùOccaru, 
herser, etc. Cl', gr., 'Osiva (de Oâùç); kymr., Qcet;ajDi,y 
ogedy etc. 

Octo, c'est, comme nous l'avons déjà vu (p. la dou- 
ble division (cf. les nombres 2, 4) par quatre des deux mains; 
il n'est pas besoin de faire remarquer qu'Oclo est une forme 
de duel. Le latin Oclo et le ^ec 'Ok-tw sont mieux conservés 
que le skr. ^l.slau : pour Açtau= lau = Aiîtau). — Cf.gotli., 
ahtau ; ail., achl ; gaël., ocftr/, etc. 

r^ious cilerons seulement les principaux dérivés latins de 

Octoni, qui sont oii nombre de huit; Ootavus, huilidm^; 
October, U huili^m^ mots de r année; Odies, huit foie ; Octo- 
ginta, qtuare-vingts ; Octogies, quatre-vingts fou ; Octogcsi- 
mus, quatre-vingtième; Oclogeni, qui sont quatre-vingts ; Octo- 
genti et Octingeni, qui sonl huil cents; Octogeitlesimus, hui( 
centième y etc. 

DéiiiVÉs ROMANS. — liai., port, el rouui. : {nritna [hicunej i 
\aeerare (lacérer) ; \um* (\ucre) ; ollo (huiO ; ottatUa {quatre- 
inngts)\ ottobre (oetof»rtf),etc.'esp. et port, i lafseror, lurro; 
— esp. : hguna^ ocho^oehenta^QehAreyeic. ; — port. : oilo, 
otltfftto, oitftifrro, etc. ; — roum. : opi (huit); œtobrie^ etc. 



\. On renianjijpra que ^ sechaiii^era imi A ol en I', iii;h jr '!! «is ni l« bien 
qui! 7 «il de uorabi-eu» eseinple» de vonaiile» eu IR ou Itl, IL. ou Ll« 



Le radical inclioatîrRka est le père de RIxa, eombai^ lutie^ 

fixe^ d'où UIxari, se qttereUer, lutter^ combaUrfy etc. ; cf. gr., 
'EPiZw, 'EPiïw (dorien), lutter, mmhnttre^ etc. 

A cAté (îft ce mol, il faut placer rafTiûbli LUxare, arracher^ 
détacher y disloquer f luxer^ d'où LlJxatio et LUxalura, luxu' 
hon, etc. 

Enfin, nous avons encore à citer le skr.^ Rksa qui, dans un 
passage du Rig-Véda, signifie encore âestnutmr (BdhtHngk 
et Roth, SoHikrit^ IVôrterb.)^ tandis que dans le sanskrit das* 

sique il est le nom de Voun. Ce nom se retrouve dans un 
certain nomln e de langue? indo-européennes et en jiarlicu- 
licr dans le grec APkto; et daus le latin UR(c)sus, d'où un 
féminin Uesa. 

Dérivés bohans. — Ital. : rma {v'ixe) ; orso (our<), etc. ; — 
esp. : rija,o«o,etc. port. : rixa, liii»ir (IwMr); urxo, etc.; 
— roum. : ur«, etc. 

VIU. W — R. Frapper* MewiKsrv lutter. 

L*unton du préfixe awa (p. i 39) et de la racine ^ta donné 
un radical secondaire au sens de hiesser. Le sanskrit, par une 
forme WB«=iVRt«, possède un WRira^ le tueur, l'ennemi; 

cl aussi un verbe VRAçc {=VRAk), déchirer ; le ^roth., un 
vct b(; vritan^ blesser, gratter, tracer (angl. to wrUey écrire). 
Le grec a aussi un BPAxsç (èol.) devenu PAxoç, puis My.s;, 
tb, ce qui est déchiré^ lambeau^ etc. Le latin place ici un YUL- 
nus (aifaibli pour VURnus=VMMM), 6/etsur«, cotip, d'où 
VULnerare, faire det hleetures^ HeeBtr; VULneratio, etc. 

Parle changenienl de la voyelle ik en u et Paddilion d'un 
!V infercalairc, cette forme wr (devenu mnv) a donné an 
bkr. VUjNTUjàini (cl", golli., vnutmn; \s\\.^ wunden), hle»sei . 
Cl". legrecFrxaw el Fl xa;o), jt? biesse^je frap^iey etc. 



La inéine forme nrp, en prenanl la voyelle i et la forme 

iiilensitivc par ».% (p. I a doimù au grec un FKPizs'.v 
lutltff\ (ombuttre^ et un FEPi(c);, "EPtoo;, diapule., querelle^ 
discorde (cf. 'EPivvû;, furie), dont le correspondant latin est 
Illvalis (=■ Rldualis = FRldualis), qui lutle avec, v'ival. Ce 
mot a formé un substaulifRlvalilas, lutte, rwalitéy etc. 

Dérivés nciLvm. — Ital. : vulnerare {ble$Mr) ; r'mie {tlval}; 
rïvttlità (riva/i(^),ctc.; ~esp. et port. : vuliierar, rivai; — 
esp. : malidad ; — port. : vivâlidadc; — ruum, : nval^ ma- 
Utate^ etc. 
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« Notunvulis mieux le lattii dcputsiint; 
iinnc nvons In ^nskrit. • 

(F.rfi. BiMorr.) 

• La rr>nniK«.inrf> <lii «niwkrll coinhiim 
ù itnr I l(* latin (oui 

itrf tttHtknir- 

Ifiinfiii^t, I I, ^<. tTIII.) 
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